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cm  DES  PREMIBBS  VOYAGES  DAirS  LB  GOLTB  OB  GUIlf^By  WIIIS 
LE  ROYAUME  DE  BENIN  JUSQU  AU  CAP  LOPEZ-GONZALVO. 


GHAPITR£  I. 

Divers  voyagas  au  royatune  de  Bénin. 

SI- 

Introduction. 

QuoiQiT^oN  ait  publié,  en  divers  temps,  plusieurs 
voyages  au  royaume  de  Bénin,  nous  avons  peu  de 
(dations  qui  nous  frssent  connaître  l'intérieur,  du 
pays  et  le  caractère  des  habitants.  I^es  deux  princi- 
pales sont  celles  de  Gotard  Ârthus,  plus  connu  sous 
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le  nom  d'Ârthusde  Daiitzick,et  celle  de  David  Van 
NyendaaI. 

i)n  trpuYe  U  première  daqa  le  secoqd  tonie  d^  la 
collection  de  De  Bry.  £lle  fait  la  sixième  partie  de 
rindia  Orientalis,  sous  le  titre  de  Description  histori- 
que et  véritable  de  la  Gôte-d'Or.  Mais  il  faut  observer 
qu'elle  est  inpins l'ouy^e  d'Arthus  qu?  çelui  d'qnFla- 
mand  ou  d'un  Hollandais  qui  avait  fait  le  voyage  de  la 
Côte-d'Or,  et  qui  n'avait  rien  écrit  que  sur  le  témoi- 
gnage de  ses  propres  yeux.  Elle  fîit  d'abord  composée 
en  llamaudou  en  hollandais;  et  les  Allemands  l'ayant 
traduite  aussitôt  dans  leur  langue,  c'est  cette  traduc- 
tion qu'Arthus  a  mise  en  langue  latine.  Cet  éclaircis- 
sement se  lit  dans  l'Epître  dédicatoire,  qui  est  adres- 
sée à  l'électeur  de  Mayence  (i).  Il  y  a  eu  enfin  une 
troisième  traduction  en  langue  française ,  imprimée 
à  Amsterdam  en  i6o5,  qui,  sous  certains  rapports, 
semble  plus  complète  que  la  traduction  latine  (2). 
Comme  le  nom  du  premier  auteur  ne  paraît  ni  dans 
l'original  ni  dans  les  trois  traductions,  ce  sera  tou- 
jours sous  le  nom  d'Arthus  que  nous  renverrons  nos 
lecteurs  a  cette  relation ,  pour  la  facilite  des  citations. 

Cette  description  est  divisée  en  vingt-sept  chapi- 
tres. L'auteur  commence  par  le  départ  de  deux  vais- 
seaux qui  sortirent  du  Texel,  en  iGog,  pour  faire 
voile  à  Mina.  11  les  fait  arriver  heureusement  sur  cette 
Vîâte,  dont  il  donne  la  description  dans  les  tpois  pre- 

(i)  Mais rexpressiou  est  équivoque  relativement  à  l'auteur  pri- 
liiitlf.  Il  y  %  :      belgico  sermone  latinè  conscriftcun  in  lucem  cmittimus . 

(a)  Voyez  à  ce  sujet  Omius,  Mémoire  pour  la  collection  de» 
gnuidii  et  peths  Toyagea,  i8oa,  in-40,  p.  219  et  sniv. 
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miers  chapitres.  Après  s'être  étendu  sur  les  mœurs 
et  les  linges  des  habitants,  il  traite  i'hisloire  natu- 
rdie  da  pays,  et  finit  par  fine  ample  descriptioii  de 
Mina  et  du  gouvernement  portugais.  Toutes  ces  ma- 
tîèm  fiorment  cinquante  chapitres,  dont  le  fond  est 
lirtrë  jusqu'ici  dans  le  texte  de  ce  recueil  on  dans  les 
notes.  Le  cinquante -quatrième  contient  un  voyage 
de  Mawri  on  Mouré  à  Bénin  et  à  Rio  Foicados;  le 
cinqoanteH^inquième,  une  description  de  la  ville  de 
Bénin;  et  les  deux  suivants,  celle  de  la  cote  jusqu'au 
eap  Lopes^GonzalTo  ( i). 

On  est  redevable  de  la  relation  de  David  Van 
Nyendaal,  à  Bosman,  qui  Ta  insérée  dans  sa  descrip» 
'  tion  de  la  Cote-d'Oir.  £Ue  frit  la  vingt4Uiième  lettre 
(le  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Description  de  la 
nvière  Formosa  et  de  celle  de  Bénin  (2).  Les  aven- 
tares  persminelles  de  Tanteur  se  réduisent  èi  une 
navigation  tranquille  depuis  le  port  de  Praya  jusqu'à  - 
œs  deux  rÎTières,  à  bord  du  yacht  la  Jeanne-îlilarie, 
d'où  cette  lettre  fut  écrite  à  Bosman  le  de  sep- 
tembre 1701. 

On  pourrait  joindre  à  ces  deux  auteurs,  Dapper 
et  Barbot;  mais  ils  méritent  moins  le  nom  de  voya- 
geurs que  celui  d'historiens  géographes,  dont  les 
ouvrages  ne  sont  qu'une  rerue  des  obsenratioais 

(1)  Dant  la  traëaction  française,  m  deux  chapitres  font  une 
«Kvîflion  à  part,  et  senblent  écrit5i  par  un  aatre  voyageur  désigné 
dana  le  titre  par  le  nom  de  D.  R.  Voyez  le  premier  livre  de  THia- 
toire  de  la  Navigation  aux  Indes  orientales,  Amsterdani,  1609, 
ns-lbl. ,  p.  go  et  91  et  soi?. 

(m)  Bosman ,  édit.  de  170S ,  p.  ^o  à  498* 

I. 
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d*autriii.  Barbot  même,  qui  avait  fait  le  voyage  de 
Guinée,  ne  peut  passer  que  pour  un  compilateur, 
surtout  dans  sa  relation  de  Bénin,  où  tout  est  em- 
prunté de  David  Nyciidaal  et  de  Dapper,  avec  tant 
de  mauvaise  foi,  qu  il  ne  les  a  pas  même  nonunés. 
Dapper  ayant  puisé  à  la  même  source,  ils  ont  tous 
deux  peu  d'autorité.  Aussi  n'avons-nous  jamais  cité 
leur  témoignage  qu'avec  beaucoup  de  précaution,  du 
moins  lorsquMl  n'est  pas  confirmé  par  celui  de  quel- 
que autre  écrivain. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  ici  quelque  éclair- 
cissement sur  le  caractère  de  Bosman,  à  qui  Ton  a  dû 
remarquer  jusqu'à  présent  que  nous  n'avons  pas  eu 
peu  d'obligation.  Ce  célèbre  Hollandais  avait  puisé 
dans  la  lecture  des  voyages  une  ardente  curiosité  de 
voir  les  pays  étrangers.  Il  trouva  l'occasion  de  la  sa- 
tisfaire, dans  un  emploi  qu'il  obtint  au  service  de  la 
compagnie  de  Hollande.  Après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs  années  l'office  de  facteur  en  Guinée,  il  fût 
élevé  à  celui  de  fréteur  en  chef,  ou  directeur  parti- 
culier du  comptoir  d'Axim,  principal  établissement 
des  Hollandais  sur  la  Gôte-d'Or.  Il  passa  de  cette 
administration  à  celle  de  Mina.  Quatorze  ans  de 
séjour  qu'il  fit  dans  le  pays,  lui  donnèrent  les  moyens 
de  satisfaire  la  passion  qu'il  avait  de  s'instruire.  Il  n'y 
eut  point  de  place  considérable  sur  la  côte  qu'il  ne 
visitât  dans  cet  intervalle;  et,  rempli  de  tant  d ob- 
servations utiles,  il  se  crut  obligé  de  les  communi- 
quer à  sa  patrie  par  la  voie  de  l'impression. 

Il  divisa  ses  remarques  en  cinq  livres.  Le  premier 
traite  de  l'étendue,  de  ta  division  et  de  la  fertilité 
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de  la  Cote-d'Or;  le  second,  des  manières,  di  s  usages, 
de  la  religion  et  du  gouvernement;  le  troisième,  du 
commerce  des  Nègres  et  des  Européens;  le  (|uatrit'ine, 
des  animaux,  sauvages  et  privés,  quadrupèdes,  rep- 
tiles,  insectes,  oiseaux,  poissons,  et  des  plantes,  des 
légumes,  des  fruits  et  autres  végétaux;  le  cinquième, 
des  royaumes  de  Landinghur,  de  Koto,  des  deux 
Popos  et  de  la  charmante  contrée  de  Juida.  TAutcur 
j  joignit  une  description  des  cotes,  daus  uu  voyage 
qu'il  fit  en  1698.  Mais,  dans  la  suite,  ayant  eu  Tocr 
casion  d'envoyer  toutes  les  parties  de  son  ouvrage , 
en  vingt-deux  lettres ,  à  un  médecin  de  ses  amis ,  il 
prit  la  résolution  de  le  publier  dans  cette  forme,  avec 
une  addition  de  deux  lettres  qu'il  avait  reçues  en 
divers  temps,  de  deux  offîciers  de  la  compagnie; 
l'une,  de  David  Van  Nyendaal,  concemânt  Bénin; 
l'autre,  qui  contient  une  description  des  cotes  d'I- 
voire et  de  Malaguette,  par  Jean  Snoeck. 

Cet  ouvrage,  après  avoir  paru  d'abord  en  hoUan* 
dais,  en  170/1,  fut  traduit  en  plusieurs  autres  lan- 
gues, en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en  italien. 
L'Angleterre  compte  trois  éditions  de  la  traduction 
anglaise.  C'est  celle  dont  se  sont  servis  les  auteurs 
anglais  que  Prévost  a  traduits.  Nous  avons  eu  sous  les 
yeux  et  souvent  cité  la  traduction  française  de  la 
même  année. 

Outre  les  motifs  communs,  qui  peuvent  exciter  un 
voyag(  ur  à  publier  ses  observations,  Bosman  consi- 
déra que  la  cote  de  Guinée  était  alors  un  pays  pres- 
que inconnu  à  toute  l'Europe ,  et  qu'à  la  réserve  de 
quelques  peintures  hasardées,  qui  n'offraient  qu'une 
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misérable  esquisse,  il  n'en  avait  point  encore  paru  . 
de  véritable  description  (i).  Il  prit  connaissance  dé 
deux  gros  ouvrages  du  siècle  précédent,  qui,  sans 
être  méprisables  dans  oe  qu'ils  contiennent  sur  la 
Hollande  et  sur  d'autres  pays  de  l'Europe,  ne  lui. 
parurent  dignes  d'aucune  attention,  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  autres  pays  du  monde.  U  s'est  dispensé 
de  nommer  les  auteurs  qu'il  censure;  mais  on  croit 
reconnaître,  à  divers  traits ,  Olfert  Dappert  et  Guil- 
laume Godschalck  Van  Fockenbrog,ouFolquenbrogh, 
comme  d'autres  l'écrivent.  Sa  critique  les  épargne  • 
peu  dans  le  cours  de  ses  relations  (2).  Tandis  qu'il 
achevait  son  entreprise,  il  eut  le  bonheur  de  voir 
arriver  sur  la  côte  un  habile  dessinateur.  C'était  - 
l'homme  qui  lui  manquait  pour  lever  tous  les  plans  ' 
des  forts  européens  à  l'est  de  Mina.  Il  se  hâta  de.  • 
l'employer;  et  pour  écarter  les  obstacles,  il  Tac-  • 
'  compagna  dans  cette  entreprise,  à  l'occasion  d'une 
afiaire  de  commerce  dont  il  fut  alors  chargé  par  le  .' 
directeur  général  de  Hollande.  Les  animaux  fumii 
dessinés  d'après  nature;  et  les  forts,  suivant  les  règles, 
ordinaires  de  la  perspective.  Mais  la  mort  lui  enleva  * 
cet  artiste  lorsqu'il  se  préparait  à  faire  un  autre 
voyage  à  l'ouest  de  Mina. 

(i)  Bosmau  parait  avoir  ignoré  l'ouvrage  dont  on  a  purlv  sons 
le  nom  d*Arthus.  Cependant  il  s'accorde  si  parfaitement  avec  lui 
dans  SCS  remarques,  qu'on  est  quelquefois  tenté  de  le  suupçouiici 
de  plagiat,  comme  Barbot. 

(a)  Voyez,  la  Description  de  la  Guinée,  pai  Businani  f^assun. 
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S  II- 

Résumé  des  premkrs  voyageurs  sur  la  Géographie  du  Beniii. 

Le  rojraume  dé  Bénin,  Binnin,  ifinni  ou  fienni, 

car  on  le  trouve  écrit  avec  eette  variété  dans  les 
voyageurs  (i),  est  uae  région  dont  les  bornes  sont 
eonnués  avee  peu  de  certitude»  Cependant  plusieurs 
géographes  le  placent  entre  le  dix-neuvième  et  le 
trenten^inquième  degré  de  longitude  est^  et  entre  le 
dixième  degré  nord  et  le  troisième  degré  sud  de  la* 
titude,  lui  donnant  ainsi  environ  neuf  cent  trente 
milles  de  longueur  de  l'ouest  à  Test ,  et  six  cent  quê- 
tante de  largeur  du  nord  au  sud»  Dans  cette  supposi^ 
tion  y  ses  bornes  à  l'ouest  sont  le  golfe  de  Bénin  et  la 
Cote-d'Or,  de  laquelle  il  est  séjparé  par  Rio  da  Yolta; 
la  Nigritie  au  nord  ;  les  royaumes  de  Mayack  et  de 
Makoko  à  l'est,  et  le  golfe  de  Congo  au  sud  (2).  Ou 
lai  fiitt  ainsi  ren&nner  les  royaumes  de  Coto ,  de  Popo , 
de  Juida  et  d'Ardra^  dont  on  a  déjà  vu  la  descrip- 
tion ^  avec  toutes  les  cotes,  qui  sont  distinguées  dans 
nos  cartes  par  les  noms  de  Benin^  de  Bia&ra  et  de 
Majumbo  ou  Mayumba;  du  côté  du  sud,  on  Tétend 
auKlelà  du  cap  Lopez-Oonzdlvo  jusqu'à  Loango,  qui 
appartient  au  royaume  de  Congo.  Abis,  en  le  resser- 
rant dans  ses  véritables  limites,  il  ne  renferme  qu'une 

(i)  Bosman  el  plusieurs  autres  l'appellent  grand  lienin. 
{1)  Anzico  et  Micocoo,  selon  d'AnvîUe.  Conférez  ansii  la  carte 
de  Delisk. 
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petite  partie  de  ce  vaste  espace.  Il  est  borné  k  l'ouest 
par  le  royaume  d'Ardra  ;  au  sud  par  le  golfe  et  par  les 
contrées  d'Awerri  ou  Owjlière,  et  de  Calbari  ou  Ca- 
labar;  au  nord-ouest,  par  Âlquemi  ou  Oulcoumi, 
Jabou,  ou  Isago  et  Adabo;  au  nord,  par  Gaboe,  ou 
Gabou  (i);  à  Test,  par  Istanna  et  Forcado.  U  peut 
avoir  au  long  de  la  cote,  depuis  le  cap  Lagos  jusqu'à 
Rio  Forcado ,  environ  cent  soixante  ou  cent  soixante- 
dix  milles  d  étendue. 

De  Praya ,  ou  de  la  rade  de  Jakin ,  qui  est  neuf  ou 
dix  lieues  à  l'ouest  du  cap  Lagos,  jusqua  Rio  For- 
mosa  f  les  gens  de  mer  comptent  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq lieues  en  droite  ligne  au-dessus  des  îles 
de  Caramo  ou  Curamo.  C'est  la  route  ordinaire  des 
Hollandais;  mais  les  Anglais  et  les  Portugais  prennent 
entre  ces  îles  et  le  continent ,  qui  s'enfonce  ici  en 
demi-cercle.  Ce  passage ,  ou  ce  canal,  peut  être  di- 
visé en  trois  parties;  Tune  qui  appartient  aux  Lago», 
l'autre  aux  îles  de  Curamo  ,  et  la  troisième  à  Bénin  (u). 
Le  canal  de  Lagos,  qui  commence  au  cap  du  même 
nom ,  s'étend  jusqu'à  la  rivière  de  Lagos ,  c'est-à-dire 
l'espace  d'environ  seize  lieues  au  nord-est;  et  quoi- 
qu'il en  ait  dix  de  largeur  à  lentrée ,  c'est-à-dire 
entre  le  cap  et  la  première  île ,  il  est  bouché  par 
tant  de  basses ,  que  dans  plusieurs  endroits ,  et  pen- 
dit plusieurs  lieues ,  il  n'est  pas  plus  large  qu'une 

(i)  Dapper^  p.  3o8  de  Tédit.  hamgàêe. 

(a)  D'aprèi  cette  description ,  no8  certes  modernes  nous  pa- 
raissent avoir  eu  tort  en  réunissant  an  continent  la  langue  de  terre 
qui  forme  le  lac  on  la  lagnne  de  Gnramo,  pois^'il  paraît  qu'il 
existe  entre  cette  langue  de  tem  et  le  continent  un  canal  où  pas- 
fent  les  yaisseaux. 
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grande  rivière.  Le  canal  de  Curamo  commence  à  la 

rivière  de  Lagos ,  et  sa  largeur  Ta  fait  nommer  par 
quelque»  ëcrivaius  lac  de  Curamo.  Ver»  le  milieu , 
il  n'a  pas  moins  de  quatorze  ou  quinze  brasses  de 

fond,  ot,  dans  toute  son  étendue,  il  est  navigable 
pour  les  brigautias  et  les  bâtiments  de  la  même  gran- 
deur* Sa  longueur  est  d'environ  trente  lieues  jusqu'au 
canal  (1(;  Henin,  qui  est  plus  étroit,  et  qui  conduit 
dans  la  rivière  de  Formosa. 

Entre  le  cap  Lagos  et  la  rivière  qui  porte  son 
nom,  on  rencontrer  à  gauche,  du  cote  du  continent, 
les  rivières  d'Albo  et  de  Dodo,  mais  sans  aucune  ville. 
Sur  la  pointe  orientale  de  liagos ,  est  situé  le  village 
d'Ahaata,  et  un  peu  plus  loin  la  ville  de  (îuramo  ou 
Caran  (i),  qui  est  environnée  d'une  double  palissade. 
Treize  lieues  plus  loin  ,  à  l'est,  on  trouve  celle  de 
Jabum,  qui  est  défendue  aussi  par  un  mur  de  bois, 
sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  Palmar.  Uouze  lieues 
au-delà,  on  arrive  à  la  rivière  Prinieiro;  et  vingt 
lieues  plus  loin  à  laPointe-Uouge,Uuyge-llocck,  qui 
frit  l'entrée  de  la  rivière  Formosa.  £n  remontant 
Tespace  d'environ  vingt  lieues  dans  cvWv  l  ivière  ,  on 
rencontre,  sur  sa  rive  est,  la  ville  de  Gatton  ou 
d'Agatton  (>),  et  sur  la  rive  opposée,  au  nord-ouest*, 
la  ville  d'Argmi  ou  d'Arguna,  dont  lu  même  rivière 
porte  aussi  le  nom. 

(i)  D'Anville  nomme  cette  ville  Qiraii.  Oit  à  tort  que  Prévoit  » 
on  l'auteur  anglais  qu'il  traduit ,  pri^'tcnrl  que  Barbot  tiomme  ce 
village  Knranio.  Barbot  écrit  toajoura  Curamu.  Voyei  Churchill, 
t.  V,  p.  354.  Conférez  auMi  la  carte  du  golfe  de  Bvnin  par  Belliu. 

(%)  hen  pilotes  angUît  TappeUent  Gato,  et  la  confomieiit  avec  la 
fille  de  fieiiin,  p.  354. 
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Barbot  observe  que  la  rivièi'e  de  J^ugos,  eu  se 
déchargeant  dans  le  canal,  est  bouchée  par  une 
barre,  où  la  violence  des  flots  rend  le  passage  diffi- 
cile aux  chaloupes  mêmes;  et  que  les  Portugais 
placent  à  quelques  lieues  dans  les  terres,  sur  le  bord 
de  cette  rivière,  la  ville  de  Jabu,  qu'ils  appellent 
Ciudad  de  Jabu.  U  ajoute  que,  dans  la  ville  de  Cu- 
nimo,  nommée  Caran  par  les  pilotes  anglais ,  les 
nègres  font  de  belles  étoffes,  qui  se  veudeiit  lorl 
bien  sur  la  Gote-d'Or. 

La  distance  entre  la  plus  orientale  des  îles  Curauio 
ni  la  pointe  sud-est  de  lUo  Foimosa,  est  d'environ 
dix  lieues.  On  y  trouve  partout  depuis  douze  jusqn'à 
quinze  pieds  d'eau;  et  depuis  ce  lieu  jusqu'à  la  Pointe- 
Rouge,  que  les  Hollandais  nomment  Uuyge-Hoeck, 
et  qui  se  présente  dans  l'éloigtiement  comme  un 
grand  rocker  dont  le  sommet  est  plat ,  l'embouchure 
de  la  rivière  a  huit  ou  neuf  lieues  de  largeur  ;  mais 
les  deux  rives  se  resserrant  par  degrés,  elle  diminue 
jusqu'à  quatre  milles  d'Angleterre,  et  cet  espace  va- 
rie ensuite  à  mesure  qu'on  avance.  Si  Ton  arrive  du 
odté  de  Fouest,  la  rivière  se  fait  distinguer  pleine-» 
ment.  Vers  Ardra,  fort  loin  dans  les  terres,  le  pays 
est  uni  et  couvert  de  bois«  La  pointe  ouest  de  la  ri^ 
vière  s'élève  beaucoup ,  et  paraît  comme  un  roc  dont 
on  aurait  coupé  le  sommet;  mais  la  pointe  orientale 
est  basse,  et  le  paysfort  plat  aux  environs.  L'embou- 
chure ne  devant  être  prise  que  du  lieu  où  les  deux 
côtés  du  rivage  commencent  à  se  rapprocher,  on  ne 
peut  lui  donner  proprement  que  quatre  ou  cinq 
milles  de  largeur;  mais  cette  rivière  se  partage  en 
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quantité  de  bras ,  dont  queltpies  uns  sont  assez  larges 
pour  mériter  le  nom  de  rivières,  et  dont  les  bords 

sont  habités  par  différentes  nations ,  qui  ont  chacune 
leur  chef  ou  leur  roû  Dans  la  division  d'un  si  grand 
nombre  de  bras,  il  n'est  pas  aisé  de  naviguer  sur  la 
hvière  de  F ormosa,  et  la  prudence  oblige  toujours 
de  prendre  un  pilote  du  pays. 

David  de  Nyendaal  ne  put  être  informé  de  la  lon- 
gueur de  cette  rivière ,  ni  du  pays  où  elle  prend  sa 
source;  mais  il  juge  qu'elle  arrose  par  ses  bras  toutes 
les  contrées  voisines,  parce  qu'il  vil  arriver  par  cette 
voie  quantité  de  marchands  nègres  qui  venaient 
d'Ardra,  de  Calabar,  et  de  divers  autres  lieux.  Il  ap* 
prit  aussi  des  Portugais  qu'il  y  avait  deux  clieiuins 
pour  se  rendre  à  Calabar,  l'un  par  terre,  et  l'autre 
kancoup  plus  commode  par  eau  ;  qu'avec  un  canot 
on  pouvait  gagner  les  rivières  de  Lagos,  d'£l-Kei, 
de  Camarones,  etc. ,  et  qu'on  remontait  même  jus* 
Rio  da  Yolta.  Si  ce  récit  fait  naître  quelque 
doute,  c'est  particulièrement  pour  la  communication 
wecRioda  Volta(i),  qui  paraît  peu  vraisemblable 
dins  une  si  grande  distance. 

Juan-Alfonso  de  Aveiro ,  à  qui  Ton  doit  la  décou- 
verte du  royaume  de  Bénin  ^  nomma  cette  rivière 
'orniuba,  ou  la  Belle.  Les  Français,  les  Anglais  et 
les  Hollandais»  selon  Barbot,  l'appellent  indifférem- 
Bieat  rivière  de  Bénin ,  ou  d'Arbon  (2). 

A  quelques  lieues  dans  les  terres ,  le  pays  e&t  bas 

(1)  ifyeadaal » àmm Bo^iu ,  p.  416,  oap.  4S6derédicae  170S. 

{j)  Mm,  àtmt  Charchfll ,  t.  v ,  p.  354.  B^rbot  dît  Afffoo  , 
^3  en  éfîdcBt  qae  c^c9t  vue  faote  d*iipnMioa,  Ce  booi  irient 
^hvîHe  d'Arbon. 
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et  marécageux;  mais  les  bords  de  la  rivière  sont  con- 
tinnellement  ornés  d'arbres  fort  hauts  et  fort  touffus. 

La  multitude  de  ses  bras  forme  un  grand  nombre 
d'îles,  entre  lesquelles  il  s'en  trouve  de  flottantes, 
que  le  vent  et  les  travados  poussent  souvent  d'un 
lieu  à  l'autre,  et  rendent  par  conséquent  fort  dange- 
reuises  pour  la  navigation.  £lles  sont  couvertes  d'ar- 
bustes et  de  roseaux. 

Quoique  la  rivière  de  Bénin  soit  fort  agréable , 
l'air  y  est  malsain,  comme  sur  la  plupart  des  autres 
rivières  de  la  côte.  Nyendaal  attribue  cette  fâcheuse 
qualité  aux  exhalaisons  qui  sortent  des  marais  et  des 
lieux  bas.  Les  mosquites,  ou  les  cousins,  sont  une 
autre  peste,  qui  n'est  pas  moins  insupportable,  sur- 
tout pendant  la  nuit.  Leurs  piqûres  sont  si  doulou- 
reuses qu'elles  ne  permettent  point  de  dormir,  et 
qu'elles  rendent  le  visage  absolument  méconnais- 
sable le  jour  suivant.  Deux  inconvénients  si  perni- 
cieux abrègent  beaucoup  la  vie  des  étrangers.  L'au- 
teur perdit  la  moitié  de  ses  gens  à  chaque  voyage. 
Cinq  de  ses  matelots  eurent  la  témérité  de  parier 
entre  eux,  qui  sortirait  vivant  de  la  rivière.  Us 
engagèrent  dans  leur  pari  le  valet  de  l'auteur,  et 
celui-ci  enterra  successivement  les  cinq  matelots. 

Ija  rivière  de  Bénin  a  quatre  principales  villes^, 
oii  les  Hollandais  portent  leur  commerce ,  et  où  cette 
raison  attire  un  grand  nombre  de  nègres,  surtout  à 
l'arrivée  des  vaivSseaux.  Nyendaal  les  nomme  Boii- 
dedou,  Arebo  ou  Arbon,  Agatton  ou  Gatton ,  et 
Meiborg. 

Boudedouou  Boededoe  contient  environ  cinquante 
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maisons,  bâties  de  roseaux  ou  de  feuilles.  Son  canton 

estgouvcnu'  par  un  vi(?(»-roi  et  parcjuclques  seif^nrurs, 
dont  lautorité  ne  s  étend  aux  atlaires  civiles.  Dans 
les  événements  de  quelque  importance ,  et  pour  toutes 
les  alfaires  criminelles,  ils  sont  obligés  de  consulter 
la  cour  et  d'attendre  ses  ordres  (i). 

A  deux  milles  de  l'embouchure ,  la  rivière  se  di- 
vise en  deux  bras,  éloignés  Tun  de  Fautre  d'envuon 
deux  milles  d'Angleterre,  sur  l'un  desquels  est  située 
la  ville  d*Awerri  ou  d'Ouverre ,  ou  Owylière ,  qui 
àvpQïid  d'un  prince  indépendant  de  Ucniu.  Les  Por- 
tugais y  ont  une  église  et  un  comptoir. 

Arebo  ou  Arbon,  qui  est  comme  le  centre  du 
commerce  de  Bénin ,  est  située  sur  la  rivière  à  soixante 
lieues  de  Fembouchure.  Les  vaisseaux  peuvent  re- 
monter pins  liant ,  mais  c'est  par  cent  bras  dillrrents; 
saus  parler  des  criques,  dont  plusieurs  sont  fort 
grandes.  La  ville  d'Arebo  est  grande ,  belle  et  bien 
pt'iiplée.  Sa  fonîie  est  ovale;  les  (''(lifices  y  sont  plus 
grands  qu'à  Boudedou,  quoique  bâtis  dans  le  même 
goût.  Cette  place  et  le  pays  voisin  sont  gouvernés 
par  un  vice-roi.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  y 
avaient  autrefois  chacun  leur  comptoir,  avec  des  mer- 
cadors  et  des  fiadors ,  qui  sont  une  espèce  d'agents 
Au  pays;  mais  la  négligence  des  Anglais  pour  cette 
partie  de  leur  commerce  ayant  laissé  tomber  leur 
^mptoir  en  ruines ,  leurs  facteurs  se  sont  unis  dans 
uiéme  demeure  avec  ceux  de  Hollande  (2). 

(0  Nyencbal,  dan»  Bosmtn,  p.  4*8»  ou  p.  469  de  Tédit.  de 
Uosinan»  p.  459  de  iVdit.  de  1706  ;  et  Btrbot«  p.  3S5. 
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Agatton  ou  Gatton  était  autrefois  une  ville  Gon- 

bidérable  par  sa  grandeur  et  par  la  richesse  de  son 
commerce.  Les  ravages  de  la  guerre  l'ont  rendue 
déserte.  Elle  est  située  sur  une  petite  éminence,  qui 
forme  une  île  dans  la  rivière,  mais  fort  près  de  la 
rive.  Ses  débris  rendent  encore  témoignage  de  son 
ancienne  grandeur.  L'air  y  est  plus  sain  que  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  même  contrée.  Aussi 
les  nègres  ont-ils  commencé  à  la  rebâtir.  Le  pays , 
aux  environs,  est  rempli  de  toutes  sortes  d'arbres 
fruitiers.  On  y  découvre  quantité  de  petits  villages , 
dont  les  habitants  viennent  en  foule  an  marché 
d' Agattou ,  qui  se  tient  tous  les  cinq  jours.  La  ville  de 
Bénin,  résidence  ordinaire  du  roi  et  des  principaux 
seigneurs,  n'en  est  éloignée  que  d'une  journée  (i). 

Barbot  dit  que  Gotton,  nommée  par  les  Portu- 
gais, Hugato,  ou  Agatton,  est  vingt-quatre  lienes 
plus  haut  qu'Arbon ,  sur  la  rivière,  au  nord^t,  et 
que  le  canal  se  rétrécit  entre  ces  deux  villes.  A 
douze  lieues  au  nord  de  Gatton  est  Oodo,  ou  grand 
Bénin ,  capitale  du  royaume  (2). 

La  dernière  des  quatre  villes  de  commerce  est 
Metborg,  qui  a  tiré  vraisemblablement  son  n<nn  de 
quelque  facteur  hollandais.  La  compagnie  de  Hol- 
lande y  avait  autrefois  un  établissement  considérable, 
qui  est  devenu  encore  phis  cél^N*e  par  un  événe- 
ment fort  tragique.  Beeldsnijder ,  dernier  facteur, 
ayant  conçu  une  folle  passion  pour  une  des  teuunes 

(i)  Nyendaal,  dans  Botman,  p.  43o,  ou  p.  4S9  et  fuÎT.;  et 
Barbot»  p.  36o. 
(1)  Barbot,  dans  Cborehilli  t.    p.  35S ,  et  p.  iSo, 
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du  gouverneur  nègre,  prit  le  parti  de  Tenlever.  Le 
mari,  transporté  de  cet  outrage,  se  rendit  au  coiii|>» 

loir  avec  une  troupe  de  nègres  arméb,  dans  k  réso- 
lution de  tuer  son  ennemi,  fieeldsnijder  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver  sur  un  vaisseau ,  et  fut  blessë  ai 
dangereusement  dans  sa  fuite ,  qu  a^ant  été  mal 
panse  par  un  mauvais  chirurgien ,  il  mourut  de  cette 
Uesainre.  Le  directeur* général  de  ia  compagnit*, 
mal  informé  des  circonstances ,  ùl  partir  de  Mina 
un  brigantin  bien  armé,  avec  ordre  de  venger  la 
mort  de  son  facteur.  Ses  intentions  lurent  suivies 
avec  tant  de  rigueur  par  les  soldats  hollandais, 
qu'ils  massacrèrent  9  ou  firent  prisonniers  tous  les 
iiabitants  de  Meibo^g  qui  ne  purent  se  dérobe  i  pai* 
la  fuite.  Lie  roi  de  Bénin  se  fit  expliquer  la  cause  de 
cette  sanglante  exécution  ;  mais,  au  lieu  de  tourner 
son  ressentiment  contre  les  Hollandais,  dont  Ten»- 
portement  avait  blessé  toutes  les  règles  de  la  jus- 
tice, il  se  fit  amener  son  gouverneur,  qui  n'avait 
peas^  quà  défendi'i^  TUonneur  de  sa  famille,  et  le 
fit  couper  en  pièces,  lui  et  toute  sa  race.  Les  corps 
mutilés  de  toutes  ces  misérables  victimes  furent 
ai^donnés  aux  bêtes,  et  leurs  maisons  rasées  jus- 
qu'aux fondem^Eits ,  avec  défense  de  les  jamais  réta- 
blir. C'e  zèle  aveugle  pour  les  intérêts  de  la  compa- 
gnie Luspire  tant  de  confiance  aux  UolUadais  (i), 
cpi'ils  ont  continué  jusqu'à  présent  leur  commerce. 

La  [)rincipale  ville ,  ou  la  capitale  du  royaume , 
porte  le  nom  d'Oedo  (a)  dans  le  pays;  mais  les  £u- 

(0  NyeadtaA ^  uùi  sup, ,  p.  433,  ou  p.  /ifi-x^  édit.  de  tyoS» 

(s)  Aucune  carte ,  p^t  inéi^e  celle  de  Texact  d^AuviU»»  ne  Pip- 
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ropéens  lui  donnent  communément  celui  de  Beoiu. 
Nyendaal  prétend  néamoins  que  c'est  d'elle  que  le 
royaume  et  la  rivière  ont  pris  leur  nom.  Elle  est 
située,  dit-il,  à  dix  ou  douze  lieues  d'Agattou,  au 
nord-est,  dans  une  délicieuse  plaine ,  qui  est  couverte 
des  plus  beaux  arbres  du  monde.  La  circonférence  de 
cette  ville  est  d'environ  six  lieues,  en  y  comprenant 
le  palais.  Cependant  Tauteur  ne  lui  donne  que  le 
nom  de  village,  et  prétend  qu  elle  n'en  nxérite  point 
d'autre  (i). 

La  ville  de  Bénin,  dit  l'auteur  de  la  relation  traduite 
par  Arthus,  parait  fort  grande  à  la  première  vue.  Ou 
entre  d'abord  dans  une  rue  si  spacieuse ,  que  le  même 
écrivain  lui  donne  huit  fois  plus  de  largeur  qu'aux 
rues  des  villes  de  Hollande.  Cette  rue  traverse  toute 
la  ville.  Après  y  avoir  marché  un  quart  d'heure,  on  dé- 
couvre le  sommet  d'un  arbre,  éloigné  de  près  de  deux 
milles,  au-delà  duquel  elle  s'étend  encore  fort  loin  ; 
mais  les  maisons  de  ce  côté  ne  sont  pas  fort  agréables. 
Ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  mesurer  cette  grande 
rue ,  lui  donnent  plus  d'une  lieue  de  longueur,  sans 
y  comprendre  les  faubourgs.  Elle  est  coupée  par 
quantité  d'autres  qui  sont  fort  droites ,  et  qui  s'éten- 
dent à  perte  de  vue.  On  n'arrive  à  la  porte  qu'après 
•  avoir  passé  par  un  grand  ikubourg.  Cette  porte  n'est 
que  de  bois;  mais,  outre  une  garde  continuelle, 
l'entrée  est  défendue  par  un  gros  boulevart  de  terre, 
avec  un  fossé  large  et  profond,  quoique  sec,  dont 

pelle  ce  vrai  nom  de  la  capitale  de  Bénin,  et  toutes  auraient  dû  en 

faire  mention. 

(i)  Bosmau,  p.  46t  »  ou  p.  489»  édit.  de  1705. 
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ies  bords  sont  revêtus  de  grands  arbres  extrêmement 

serrés.  L'auteur  ne  put  s'assurer  de  son  étendue  ,  ni 
s'il  environne  la  ville ,  parce  que  les  étrangers  n'ont 
pas  la  liberté  de  porter  si  loin  leurs  observations.  En 
approchant  de  Bénin,  ils  trouvent  un  officier  du  roi 
pour  les  conduire ,  sous  prétexte  de  leur  montrer  le 
diemin,  mais  au  fond,  dans  la  vue  d'empêcher  qu'ils 
ne  prennent  trop  de  connaissance  du  pays  (i). 

Cependant,  depuis  le  temps  d'Arthus,  les  £uro- 
p^ns  ont  trouvé  mille  occasions  de  satisfiiire  leur 
curiosité.  Suivant  Dapper,  Bénin  est  couvert  d'un 
côté  par  un  double  mur  de  bois,  c'est-à-dire  de  gros 
troncs  d'arbres,  hauts  de  dix  pieds,  enfoncés  dans 
la  terre  comme  des  palissades  et  croisés  par  des 
barres  de  cinq  ou  six  pieds.  L'espace  qui  sépare  ces 
deux  rangées  de  troncs  est  rempli  de  terre  rouge , 
de  sorte  qu'à  quelque  distance  on  croit  voir  un  mur 
fort  épais  et  fort  uni.  L'autre  coté  de  la  ^Ue  est 
défendu  par  un  large  fossé,  bordé  de  ronces  si 
épaisses  (12),  qu'il  est  impossible  d'en  approcher. 
Les  portes  ont  dix  pieds  de  hauteur  et  cinq  de  lar- 
geur. Elles  sont  d'une  seule  pièce,  et  tournent  sur 
un  pieu,  qui  les  traverse  de  bas  en  haut  (3j.  On  y 
&it  une  garde  assidue. 

(i)  Anfaus ,  dans  la  coUectioo  de  De  Biy ,  yoL  11,  part,  ti  ,  p.  1 19. 
Dans  k  traduction  françaife»  p.  91 ,  il  est  dit  que  cette  me  a  sept 
«Q  huit  ibis  plus  de  largeur  qoe  la  Warmoestraten  à  Aaasterdam, 
ce  qui  semblerait  prouver  que  Tanteiir  aDonyme  de  cette  reiation 
étiit  de  cette  ville. 

(a)  Barbot  dit  qae  c'est  un  grand  marais ,  entouré  de  ronces 
fort  épaisses. 

(3)  Dapper,  édit.  franç. ,  Amsterdam,  1698,  in-fol.,  p.  3oS; 
Ogiby,  p.  470;  et  Barbot ,  p.  358. 
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Ucdo,  ou  Beniu,  ebt  divi&é  eu  plusieurs  quar- 
tiers ,  qiii  ont  chacun  leur  gouverneur  ou  leur  chef. 
Un  y  compte  trente  grandes  rues,  dont  la  plupart 
ont  vingt  toi&e»  de  largeur,  et  sont  longues  d'envi- 
ron deux  milles  d'Angleterre.  Elles  s'étendent  en 
droiU'  li^iitî  d'une  porte  à  Tautre.  Le  nombre  des 
rue»  de  traverse  est  infini.  Les  femmes  y  entretien- 
nent une  propreté  continuelle,  par  le  soin  qu'elles 
ont,  comme  en  Hollande  ,  de  nettoyer  constamment 
le  devant  de  leur  porte  (i). 

Les  maisons,  du  temps  d'Arthus ,  étaient  Tune 
contre  Tautre,  et  iort  bien  alignées  comme  en  Eu- 
rope. Celles  des  grands  et  de  la  noblesse  avaient  plus 
d'élévation  que  les  autres.  On  y  montait  par  un  cer- 
tain nombre  de  degrés.  A  l'entrée,  on  trouvait  un 
viBstibule,  ou  un  porche,  sous  lequel  on  pouvait 
s'asseoir,  ou  se  promener  à  couvert  du  vent  et  du 
soleil.  Ce  lieu  était  nettoyé  tous  les  jours  au  matin 
par  des  esclaves ,  et  revêtu  de  nattes  de  paille.  Les 
chambres  intérieures  étaient  carrées,  avec  une  ou- 
verture au  milieu  du  toit,  pour  donner  passage  à 
l'air  et  à  la  lumière.  Ces  appartements  n'étaient  que 
pour  riiahitation  des  maîtres  ;  car  les  logements  des 

domestiques,  les  cuisines  et  les  offices  formaient  des 
édifices  à  part.  Toute  la  maçonnerie  était  de  terre , 

détrempées  d'eau  et  séchéc  au  soleil ,  ce  (|ui  en  fait 
des  murs  fort  solides.  Ils  a  vaieut  deux  pieds  d'épaisseur, 
pour  résister  plus  facilement  à  la  force  de  l'air,  qui 
ne  laissait  pas  de  les  détruire  insensiblement  (u). 

(i)  Nyendaal ,  duiiA  Hosman  ,  ubi  suji, ,  p.  4f>a,  ou  p.  4^9' 
(i)  Arthur,  ubi  sitp,,  p.  lau. 
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Autrefois,  dit  David  de  Njendaal,  les  maisons  de 

Bénin  étaient  trop  serrées,  et  les  habitants  y  étaient 
comin^  ïim  sur  lautre.  Ua  ^'ea  aperçoit  encore  aux 
ruines  des  aacieosliâiinieQts  ;  mais  les  distances  sont 

aujourd'hui  fort  bien  ménagées ,  et  tous  les  édifices 
peuvent  passer  saos  exception  pour  des  logements 
agréables  et  commodes.  Os  sont  de  terre ,  parce  qu'on 
ne  trouverait  pas  dans  tout  le  canton  une  pierre  de 
la  grosseur  du  doigt.  Les  toits  sont  de  roseaux  9  de 
paille  ou  de  feuilles.  Uarohiteeture  en  est  suppor- 
table, du  moins  quand  on  la  compare  à  celle  des 
antres  pays  nègres.  £Ue  ressemble  beaucoup  à  celle 
d'Axim,  sur  la  C6te-d'Or(i). 

Mais  la  ville  de  Bénin  se  ressentait  encore  du  ra- 
vage et  de  la  désolation  d'une  guerre  civile  dont 
David  Nyendaal  rapporte  l'origine  et  les  principales 
circonstaDces.  hd  roi  avait  fait  mettre  à  mort  deux 
cb^  de  quartier^  sous  prétexte  qu'ils  avaient  cons^ 
pire  contre  sa  vie;  mais,  suivant  l'opinion  de  tout 
le  monde,  parce  qu'il  en  voulait  à  leurs  richesses. 
Un  troisième  chef,  qui  était  menacé  du  même  sort, 
fut  averti  assez  tôt,  pour  prendre  heureusement  la 
foite.  U  était  si  tendrement  aimé  du  public ,  que  les 
trois  quarts  des  habitants  abandonnèrent  la  ville  pour 
le  suivre.  Le  roi  fit  marcher  d  abord  un  corps  de 
troupes,  dans  la  seule  vue  de  ramener  les  fugitifs; 
maïs  ses  ordres  furent  peu  respectés.  On  6t  main* 
basse  sur  son  détachement ,  et  lorsqu'il  employa  des 
forces  plus  considérables  pour  soutenir  son  autorité, 

(1)  Nyendaaly  u6i  sup* ,  p.  461 ,  ou  p.  4^9. 

a. 


Digitizeci  by  Google 


PB£MI£RS  VOYAG£S 

elles  furent  repoiusëes  avec  une  vigueur  à  laquelle  il 

ne  s'était  pas  attendu.  T^e  chef  de  quartier,  devenu 
plus  audacieux  par  ce  succès,  retourna  dans  la  ville , 
la  mit  au  pillage ,  et  n'excepta  de  ses  violences  que 
le  palais  du  roi.  Il  se  retira  tranquillement  après 
cette  expédition;  mais  demeurant  sous  les  armes 
avec  tous  ses  partisans,  il  continua  pendant  dix  ans 
de  piller  le  pays,  et  de  tenir  le  roi  dans  une  vive 
alarme.  £nfin ,  la  paix  fut  conclue  par  la  médiation 
des  Portugais.  Le  roi  fit  grAce  aux  rebelles,  et  pressa 
leur  chef  de  venir  reprendre  sa  maison  dans  la  ville  ; 
mais  ce  coupable  sujet,  n'osant  se  fier  aux  promesses 

de  son  maître ,  prit  le  parti  de  s'étahlir  à  deux  ou 
trois  journées  de  Henin  ,  et  s'y  iit  une  cour  aussi  bril- 
lante que  celle  du  roi.  Quelques  uns  de  ses  amis  eu- 
rent lîi  hardiesse  de  retourner  à  Bénin  ;  ils  y  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  caresses ,  et  distingués  même 
par  des  emplois  et  par  d'autres  faveurs.  L'espérance 
du  roi,  dans  cette  conduite,  èiait  d'engager  le  reste 
à  suivre  leur  exemple;  mais  la  défiance,  qui  accom- 
pagne le  crime,  ne  leur  permit  pas  de  quitter  leur 
retraite,  et  dans  le  temps  que  l'auteur  écrivait  sa 
relation ,  la  plus  grande  partie  de  Bénin  était  encore 
inhabitée  (i). 

Arthus  représente  le  palais  royal  comme  un  lieu 
de  si  grande  étendue  (a),  qu'après  y  avoir  pénétré 
fort  loin,  dit-il,  et  s'être  lassé  k  marcher,  on  n'en 
aperçoit  pas  la  fin.  C'est  un  prodigieux  nombre  de 
cours  carrées,  qui  communiquent  l'une  à  l'autre. 

(  I  )  Nyendaal ,  ibid. ,  p.  4fi^*  OU  p.  494  deTédît.  de  i7oS,et  toiy. 
(9)  Atkint,  uhi  n^,  9  p.  lai. 
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Loi*s>qu\>n  $c  croit  k  la  dernière ,  on  est  surpri&  d'en 
reIrouYer  d'autres  plus  grandes  que  toutes  celles 
qu'on  a  traversées.  Elles  contiennent  non  seulement 
des  appartements  pour  les  lionmies  et  pour  les  fem- 
mes, mais  quantité  de  magasins  pour  les  provisions, 
et  d'ëtables  pour  les  bestiaux  (  i  ). 

Cette  courte  description  est  coufinnée  par  les  ré- 
cits de  Nyendaal.  La  cour  du  roi,  dit-41,  compose  la 
principale  partie  de  la  ville.  Elle  est  située  dans  une 
grande  plaine,  autour  de  laquelle  il  uy  a  pas  d'au- 
tres maisons.  Sa  vaste  étendue  est  ce  qu'elle  a  de 
plus  remarquable.  Le  premier  édifice  qui  se  présente 
est  une  galerie  fort  longue  (a) ,  soutenue  par  cin- 
quante-huit fortes  planches,  au  lieu  de  colonnes. 
Leur  liauteur  est  de  douze  pieds.  Cette  galerie  con- 
duit au  mur  de  terre ,  où  Ton  découvre  trois  portes, 
l'une  au  milieu,  et  les  deux  autres  aux  deux  coins.  La 
plus  belle,  qui  est  celle  du  centre ,  soutient  une  tou- 
relle de  bois,  en  forme  de  cheminée,  de  soixante  ou 
soixanteJix  pieds  de  hauteur.  Au  sommet ,  on  voit 
la  figure  d'un  gros  serpent,  qui  penche  la  tête  en 
bas.  Cette  pièce  est  fort  belle ,  et  l'auteur  n'en  a  pas 
▼u  de  si  parfaite  dans  toutes  ces  régions.  On  entre , 
par  les  trois  portes ,  dans  un  enclos  d'un  mille  carré, 
dont  le  mur  est  assez  bas. 

A  l'extrémité  de  cette  cour,  on  trouve  une  autre 
galerie  semblable  à  la  première,  mais  sans  mur  et 
sans  tourelle.  Depuis  quelque  temps  le  feu  du  ciel 

(i)  Arthas,  dans  la  coUectîoD  de  De  Rry,  part,  vi,  p.  lai. 
(a)  CetC  ee  que  les  Anglais  appellent  Piaiza ,  d*uprès  ki  Ita- 
liens. 
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nombre  de  ces  agents  subalternes  qui  se  répandent 
d^s  les  villages  voisins,  pour  y  trafiquer  en  toutes 
sortes  de  marchandises,  ou  pour  y  travailler  à  gages , 
et  qui  apportent  à  leur  maître  la  plus  grande  partie 
de  leur  gain.  Tous  ces  habitants  de  Bénin  sont  nés 
dans  la  ville ,  et  les  étrangers  n^ont  pas  la  liberté  de 
s'y  établir  (i).  Mais  quoique  le  royaume  soit  fort 
peuplé,  il  s'en  &ut  beaucoup  qu'il  le  soit  autant  que 
celui  d'Ardra,  du  moins  à  proportion  de  la  grandeur. 
Les  villes  y  sont  fort  éloignées  Tune  de  l'autre,  dans 
les  terres  comme  sur  la  rivière  ët  sur  la  cote  (a). 

En  général,  les  habitants  du  royaume  de  Bénin 
sont  d'un  fort  bon  naturel,  doux,  civils,  et  capables 
.  de  se  rendre  à  la  raison  IcMrsqu'on  emploie  de  bonnes 
manières  pour  les  persuader.  Leur  faites-vous  des 
présents ,  ils  vous  en  rendent  au  double.  Si  vous  leur 
demandez  quelque  chose  qui  leur  appartienne,  il 
est  rare  qu'ils  le  refusent,  quoiqu'ils  en  aient  eux- 
mêmes  besoin.  Mais  les  traiter  durement,  ou  préten- 
dre remporter  par  la  force,  c'est  s'exposer  à  ne  rien 
obtenir.  Ils  sont  habiles  dans  les  affaires  et  fort  atta- 
chés à  leurs  anciens  usages.  En  se  prêtant  un  peu  à 
leurs  principes ,  il  est  aisé  de  composer  avec  eux  dans 
toute  sorte  de  commerce. 

Entre  eux  ils  sont  civils  et  complaisants  dans  la 
société,  mais  réservés  et  défiants  dans  les  affitires. 
Ils  traitent  tous  les  Européens  avec  politesse,  à  l'ex- 
ception des  Portugais,  pour  lesquels  ils  ont  de  Ta- 

(f)  Nyendaal,  Msup. ,  p.  469 ,  ou  p.  490,  édil.  à»  170$. 
'   (a)  Le  mlnie,  ibid.  »  p.  43o,  ou  p.  458 ,  édît.  de  1705. 
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version  ;  mais  ils  ont  une  prédilection  déclarée  pour 
les  Hollandais  (i). 

L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Arthus  repré- 
sente les  nègres  de  Bénin  comme  un  peuple  ennemi  de 
la  violence,  juste  à  l'égard  des  étrangers,  et  si  com- 
plaisant, qu'un  portefilix  du  pays,  quoique  pesam* 
ment  chargé,  se  retire  pour  laisser  le  passage  libre  à  un 
matelot  de  l'Europe.  C'est  un  crime  capital,  dans  la 
nation ,  d'outrager  le  moindre  Européen.  La  punition 
est  sévère.  On  arrête  le  coupable,  on  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos,  on  lui  bouche  les  yeux,  et,  lui  faisant 
pencher  la  tête,  on  la  lui  abat  d'un  coup  de  hache. 
lie  corps  est  partagé  en  quatre  parties,  et  jeté  aux 
bétes  farouches  (a). 

Avec  ce  fonds  de  justice  et  de  modération  naturelle, 
les  nègres  sont  extrêmement  déréglés  dans  leurs 
mceurs,  et  livrés  à  tous  les  excès  de  l'incontinence. 
Os  attribuent  eux-mêmes  ce  penchant  à  leur  vin  de 
pardon  et  à  Texcelience  de  leurs  aliments.  Us  évitent 
les  obscénités  grossières  dans  leurs  conversations; 
mais  ils  aiment  les  équivoques,  et  ceux  qui  ont  l'art 
d'envelopper  les  idées  sales  squs  des  expressions 
honnêtes  passent  pour  des  gens  d'esprit  (3). 

Les  habits  du  royaume  de  Bénin  sont  riches,  pa- 
rants et  de  meilleur  goût  que  ceux  de  la  Côte-d'Or. 
Celui  des  personnes  riches  est  composé  d'abord  d'un 
calicot  blanc,  long  d'une  aune  et  large  de  la  moitié,  qui 

(i)  Nyendaal,  dantBotman,  p.  4349oap.46sd6rédit.  de  lyoS. 
(s)  Le  même ,  p.  463 ,  ou  iSo, 

(3)  ArUrat,  M  sup,,  p.  iia;  et  Nycndul,  cUuw  Botman» 
p.  443 ,  ou  p.  473  del*édit.  de  170$. 
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leur  sert  comme  de  hauts-de-chausses.  Par-dessus ,  ils 
ont  une  étoffe  plus  fine,  de  soie  ou  de  coton,  qui  na 
pas  moins  de  quinze  ou  seize  aunes  de  longueur  et 
qui  est  fort  proprement  plissée,  sur  laquelle  ils  pas- 
sent une  écharpe,  dont  le  bout  est  ornë  d'une  den« 
telle  d'or.  Cette  seconde  pagne  ressemble  assez  à 
rbabillement  des  femmes  de  la  Gôte-d'Or.  Toutes  les 
parties  supérieures  du  corps  sont  nues.  Cette  ma- 
nière de  se  vêtir  est  celle  de  tous  les  grands;  mais 
elle  n'est  d'usage  qu'en  public;  car  dans  Tintérieur 
de  leurs  maisons  ils  portent,  au  lieu  de  hauts^Ie- 
chausses,  une  pagne  assez  grossière,  couverte  d'une 
étoffe  peinte,  de  la  fabrique  du  pays,  dont  ils  s'en- 
veloppent comme  d'une  robe. 

Los  femmes  de  distinction  ont  des  pagnes  d'un  fort 
beau  calicot,  qui  se  fiût  aussi  dans  le  rojatshe,  et 
dont  les  couleurs  sont  variées  avec  beaucoup  d'agré- 
ment. Cette  espèce  de  jupon  ne  leur  descend  que  vere 
le  milieu  des  jambes.  Il  est  fermé  avec  des  boucles , 
comme  dans  le  pays  de  Juida;  mais  au  lieu  de  sé  fer- 
mer par  derrière,  comme  à  Juida,  il  se  boucle  ici  par- 
devant.  La  tête  et  les  épaules  sont  couvertes  ^une 
belle  mantille,  ou  plutôt  d*une  sorte  de  voile  d'une 
aune  de  longueur.  Les  colliers  sont  ordinairement  de 
corail,  et  fort  bien  arrangés.  Aux  bras  et  aux  jambes, 
c'est  une  multitude  de  petits  cercles  luisants,  les  uns 
de  cuivre,  les  autres  de  fer.  Les  doigts  sont  chargés 
d'autant  d'anneaux  de  cuivre  qu'ils  en  peuvent  con- 
tenir. La  différence  entre  les  personnes  de  qualité  et 
le  peuple  ne  consiste  que  dans  la  richesse  des  étoffes 
et  des  ornements;  car  chacun  a  la  liberté  de  se  vêtir 
suivant  ses  facultés. 
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Tous  les  enfimts  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  nus 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans.  Les  filles  portent 
seulement  quelques  cordons  de  corail  autour  de  la 
ceinture  (i). 

Arthus  assure  que  l'usage  pour  les  deux  sexes  est 
d'être  nu  jusqu'au  temps  du  mariage;  à  moins  qu'on 
n'obtmuie  du  roi  le  privilège  de  porter  plus  tôt  des 
habits;  ce  qui  passe  pour  une  si  grande  faveur,  qu'elle 
est  célébrée  dans  les  tamiUes  par  des  réjouissances  et 
des  fStes  (^). 

Les  hommes  laissent  croître  leurs  cheveux  dans 
leur  forme  naturelle,  à  la  réserve  de  quelques  bou- 
cles, qui  leur  servent  à  suspendre  des  ornements  de 
corail.  Mais  les  femmes  apportent  beaucoup  d'art  à 
leur  dievelure.  Elles  la  frisent  en  grandes  et  petites 
bondes.  Au  sommet  de  la  téte  elles  lui  donnent  la  forme 
d'une  crête  de  coq,  environnée  d'une  f  risure  fort  ré- 
gulière. D'autres  se  contentent  de  la  diviser  en  vingt 
on  trente boueles,  suivant  son  épaisseur,  et  Tendui- 
sent  d'huile  de  palmier,  qui  prend  en  séchant  uue 
couleur  jaune,  qu'elles  aiment  beaucoup,  qooiqué, 
au  jugement  de  Fauteur,  rien  ne  soit  si  désagréable 
et  si  diâbrme  (3). 

Le  goût  de  la  bonne  chère  est  commun  à  toute  ia 
nation;  mais  les  personnes  riches  n'épargnent  rien 
pour  leur  table.  Le  bœuf,  le  mouton,  la  volaille, 
soot  leors  mets  ordinaires,  et  la  poudre  ou  la  farine 

(i)  Nvendaal ,  uli  sup,,  p.  439 ,  ou  p.  4^  $  édit.  de  ijoi. 
(ï)  Arthos ,  uSi  sup. 

'3)  L'auteur  dit  que  cette  huile  s'exprime  de  la  noix,  eu  la 
jôtisftanL 
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d'iguames,  bouillie  à  Teau,  ou  cuite  sous  la  ceudre, 
leur  compose  une  espèce  de  pain.  Us  se  traitent  sou- 
vent les  uns  et  les  autres,  et  les  restes  de  leurs  festins 
sont  distribués  aux  pauvres. 

Dans  les  conditions  inférieures,  la  nourriture  com- 
mune est  (lu  poisson  frais  cuit  h  Teau,  OU  séché  au 
soleil  après  avoir  été  salé.  11  ressemble  à  ce  que  les 
Hollandais  nomment  raf  et  reekel.  Leur  pain  est  de  la 
farine  d'ignames  ou  de  fèves.  Leur  vin,  pour  Iccjuel 
ils  ont  tant  de  passion,  a  peu  d'agrément  pour  les 
Européens;  mais  les  grands  et  les  riches  du  pays  boi- 
vent de  Teau-de-vie,  mêlée  avec  de  l'eau,  lorsqu'ils 
peuvent  s'en  procurer  (i). 

Leurs  instruments  de  musique  sont  de  grands  et 
de  petits  tambours ,  qui  sont  peu  différents  de  ceux 
de  la  Côte-d'Or.  Ils  ont  de  petites  cloches,  comme  à 
Juida,  sur  lesipielles  ils  frappent  avec  une  sorte  de 
mesure;  et  des  calebasses  remplies  de  boudjis,  qui 
leur  servent  de  castagnettes.  IjC  mélange  de  tous  ces 
sons  n*est  pas  sans  harmonie.  David  de  Nyendaal 
leur  donne  un  autre  instrument  de  musique,  qui  est 
composé,  dit-il,  de  six  ou  sept  roseaux  étendus  (a), 
sur  lesquels ,  ils  jouent  avec  assez  d'art,  et  qu'ils  ac- 
compagnent de  la  voix,  en  dansant  à  leur  manière. 
Leurs  danses  sont  fort  au-dessus  de  celles  même 
d'Axim ,  par  la  variété  vl  l'agrément.  Ils  n'ont  pas 
d'inclination  pour  les  jeux  de  hasard  ;  le  seul  dont 
ils  aient  l'usage  est  un  jeu  de  fèves ,  et  jamais  ils  ne 
jouent  pour  de  l'argent. 

(t)  Nyendaal,  uhisup.,  p.  44i  etsuiv. 

(a)  Le  même ,  dans  Bosman,  p.  453 ,  ou  p.  481. 
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La  pluralité  des  femmes  n'est  pas  moins  établie 

dans  le  royaume  de  Bénin  que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  TAfrique,  sans  autres  bornes  que  celles 
des  fiicultés  d'un  mari  pour  les  entretenir.  Il  y  a  peu 
de  cérémonies  dans  le  mariage.  Un  homme  qui  prend 
du  goût  pour  une  femme  la  fait  demander  par  un  de 
ses  parents,  et  ne  manque  guère  de  l'obtenir.  Le 
consentement  du  père  est  suivi  de  quelques  présents  • 
d'iiabits,  de  colliers  et  de  bracelets,  pour  lesquels 
l'amant  ne  consulte  que  sa  fortune  ou  la  force  de 
son  inclination.  11  traite  les  parents  des  deux  familles, 
mais  avec  peu  d'embarras,  parce  que  la  féte  ne  se 
donne  pas  chez  lui ,  et  qu'il  envoie  sa  part  à  c  hacun 
dan^  sa  propre  maison.  U  entre  ensuite  dans  tous  les 
droits  du  mariage. 

La  jalousie  des  nègres  est  fort  vive  entre  eux  : 
mais  ils  accordent  aux  Européens  toutes  sortes  de 
libertés  auprès  de  leurs  femmes;  et  cette  indulgence 
va  si  loin ,  qu'un  mari,  que  ses  affaires  appellent  hors 
de  sa  maison ,  y  laisse  tranquillement  un  Hollandais, 
et  recommande  à  ses  femmes  de  le  réjouir  et  de 
1  amuser.  D'un  autre  coté,  c'est  un  crime  pour  les 
nègres  d'approcher  de  la  femme  d'autrui.  Dans  les 
visites  qu'ils  se  rendent  entre  eux,  leurs  femmes  ne 
paraissent  jamais  et  se  tiennent  renfermées  dans  quel- 
que appartement  intérieur;  mais  tout  est  ouvert  pour 
m  Européen,  et  le  mari  les  appelle  lui-même,  lors- 
qu'elles sont  trop  lentes  à  se  présenter  (1). 

La  vie  des  femmes  est  aussi  laborieuse  dans  la 

(j)  DaYÎd  de  Nycndaal,  p.  441 ,  on  p.  470  de  l*édit.  de  170$. 
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capitale  ^  qu'aux  champs  et  dans  les  moindres  villages 

du  royaume.  Elles  sont  obligées  de  vendre  et  d'ache- 
ter, de  prendre  soin  de  leurs  en&nt&et  de  l'intérieur 
de  leurs  maisons,  de  préparer  les  aliments,  de  cul- 
tiver la  terre,  et  d'employer  le  jour  entier  à  des 
offices  très  pénibles.  Elles  s'en  acquittent  avec  une 
ardeur  et  une  satisfaction  surprenantes  (i).  Gomme 
la  stérilité  n'est  poiut  un  défaut  du  pays»  et  que  les 
hommes  jouissent  d'une  parfaite  liberté  pour  le  choix^ 
la  multiplication  de  l'espèce  est  ici  fort  abondante. 
Une  femme  qui  a  donné  plusieurs  enfants  à  son  mari , 
est  respectée  de  tout  le  monde.  Celles  qui  ont  le  mal- 
heur d'être  stériles  languissent  dans  le  mépris  (a). 
Pendant  la  grossesse,  l'usage  les  prive  de  toute  sorte 
de  communication  avec  leur  mari.  Si  l'en&nt  est  im 
maie ,  il  est  présenté  au  roi  comme  un  bien  qui  ap- 
partient à  la  couronne;  et  de  là  vient  que  tous  les 
hommes  se  glorifient  du  titre  d'esclaves  de  l'état; 
mais  les  filles  appartiennent  au  père ,  et  doivent  vivre 
près  de  lui  jusqu'à  l'âge  nubile,  oii  il  dispose  d'elles 
à  son  gré. 

Huit  ou  quinze  jours  après  la  naissance,  et  quel- 
quefois plus  tard,  les  en£uits  des  deux  sexes  reçoivent 
la  circoncision.  On  coupe  le  prépuce  aux  mâles,  et 
une  petite  partie  du  clitoris  aux  filles  (3).  Pendant 
leurs  indispositions  lunaires ,  les  femmes  passent  pour 
impm^,  et  n'ont  pas  même  la  liberté  d'entreir  dans 

(i)  David  de  Nyendaal,  p.  463,  ou  p.  ^6gk  475. 

(a)  Le  même,  p.  4I7»  ou  P-  475. 

(3)  Arthus  dit  seulement  (qu'ils  ont  l'usage  de  la  circoncision, 
comme  les  mahométans. 
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lappartenieiit  de  leur  mari.  £lles  se  retirent  dans  des 

lieux  séparés ,  d'oii  elles  ne  sortent  (jifa près  s'être 
lavées  et  soigneusement  purifiées.  6i  vous  demandez 
au  nègres  de  Bénin  d'où  leur  viennent  ces  demi  ^ 
usages  (i),  ils  vous  répondent,  comme  dans  les 
autres  pays  de  la  même  côte,  quils  l'ignorent ,  mais 
qu'ils  leur  ont  été  transmis  par  leurs  ancêtres.  Outre 
douleurs  de  la  circoncision ,  ils  doivent  essuyer 
celle  d'une  infinité  d'incisions  et.de  piqûres ,  dont 
00  leur  forme,  surtout  le  corps,  des  figures  assez  ré- 
gulières (2).  Les  femmes  ont  beaucoup  plus  de  ces  or- 
oments  que  les  hommes.  On  ne  conçoit  pas  que  les 
ttfitnts  puissent  les  recevoir  sans  être  cruellement 
U)urmeiités  ;  mais,  dans  un  autre  âge,  ils  seraient  au 
<lé8espoir  qu'une  &usse  compassion  les  eût  privés 
it  cette  parure. 

Le  septième  jour  après  celui  de  leur  naissance, 
lepèfe,  s'imaginantque  le  temps  du  danger  est  passé 
pour  eux,  célèbre  sa  joie  par  une  petite  fête  ;  et  pour 
les  garantir  de  la  méchanceté  de  certains  esprits,  il 
etpose  des  liqueurs  et  des  aliments  sur  les  chemins 
publics.  Loin  de  faire  un  crime  aux  femmes  de  por- 
ter deux  eoâmts ,  conune  dans  le  royaume  d'Ardra , 
la  naissance  de  deux  jumeaux  passe  ici  pour  un  heu- 
reux augure.  Le  roi  en  est  informé  ;  il  ordonne  des 
rqouissances  publiques  au  son  des  instruments;  et 
pour  ménager  une  femme  si  chère  à  l'état,  on  donne 

(1)  Nyendaal,  p.  447,  on  p.  47&* 

(a)  Arthus  dit  qu*on  leur  ouvre  de  chaque  côté  trois  grandes 
Mir  le  devant  do  corpt ,  depuis  les  épaules  jusqu'au  nombril, 
fi  que  cette  opération  ptMe  pour  utile  à  la  santé ,  uhi  sup. ,  p.  1  aa. 
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à  Tun  des  deux  enfanlt  une  nourrice,  qui  est  ordi» 

uairemeot  la  ni(?re  de  quclqut!  autre  enfant  mort. 
Cependant  ie  même  roi,  qui  est  capable  d'une  con— 
duite  si  sage  à  Bénin ,  laisse  subsister  dans  la  ville 
d'Aiebo  une  pratique  fort  opposée.  Les  liabitants  de 
ce  lieu  ont  Tusage  d'égorger  une  mère  qui  met  au 
inonde  deux  enfiints  d^une  même  couche.  Us  la  sacri- 
fient, elle  et  ses  deux  fruits,  à  l'honneur  d'un  cer- 
tain démon  qui  habite  un  bois  voisin  de  la  ville.  A  la 
vérité,  le  mari  est  libre  de  racheter  sa  femme,  en 
offrant  à  sa  place  une  esclave  du  même  sexe  ;  maia 
les  enfants  sont  condamnés  sans  pitié.  En  1699  9 
Fauteur  connut  la  femme  d'un  marchand ,  nommée 
Lllaroë,  mais  communément  Mof,  qui  avait  été  ra- 
chetée par  son  mari,  mais  qui  avait  vu  périr  misé- 
rablement ses  deux  fils,  et  qui  déplorait  encore  son 
mallieur  avec  beaucoup  de  larmes.  L'année  suivante^ 
il  vit  arriver  la  même  chose  à  la  £emme  d'un  prêtre  ; 

e'i'st-à-dire  (|u'clle  fiil  rachctt'e  aux  dépens  d\ine 
esclave;  mais  le  père  se  vit  obligé,  par  son  oflice, 
de  sacrifier  ses  deux  en&nts  de  sa  propre  main.  Neuf 

ou  dix  mois  après,  la  même  femme  en  eut  deuxautros; 
mais  l'auteur  ne  put  savoir  quel  fut  leur  sort.  Cette  loi 
barbare  commençait  à  faire  tant  d'impression  sur  les 
maris,  que  dans  la  grossesse  de  leur«  femmes ,  la 
plupart  les  éloignaient  et  leur  laissaient  le  temps 
d'accoucher  dans  un  autre  pays  ;  d'où  l'auteur  crut 
pouvoir  conclure  que  ces  inhumanités  touchaient  à 
leur  fin. 

Le  bois  qui  sert  de  résidence  au  démon  d'Arebo 
est  si  sacré  pour  les  habitants,  qu'ils  ne  pennettent 
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pis  ûxxSL  nègres  même  des  autres  caÉtoils,  ni  à  leurs 
femmes,  dy  mettre  le  pied.  S'il  arrive  qu  uu  étraa* 
fer  s^engage  dans  quelque  s^Mier  qui  condnise  è  oe 
hoistf  ils  le  forcent  de  retourner  sut*  ses  traces  ju»* 
qu'au  grand  chemiu  dont  il  s  est  détoui^né,  sans  souf- 
frir qu'il  prenne  une  autre  voie  pour  raccourcir  sa 

marche.  Ils  sont  persuades  que  si  cet  usage  et  celui 
du  sacrifice  étaient  violés^  leur  pays  serait  ravagé 
par  une  peste  cruelle,  ou  par  quelque  autre  accident. 
L'auteur,  pour  leur  faire  ouvrir  les  yeux  sur  une  si 
folle  prévention,  allait  souvent  à  la  chasse  dans  leur 
faois^  et  passait  indifféremment  d'un  sentier  k  l'autre. 
Sa  hardiesse  paraissait  leur  causer  beaucoup  dVton- 
uement ,  et  leur  surprise  était  encore  plus  grande  de 
la  Toir  impunie  :  mais  leurs  prêtres  ne  manquaient 
pas  d'excuser  le  démon ,  en  les  assurant  qu'il  s'em- 
barrassait peu  de  la  conduite  des  blancs;  au  lieu  que 
si  les  nègres  osaient  suivre  cet  exemple ,  ils  ressen*" 
tiraient  bientôt  les  effets  de  sa  vengeance  (i). 

Les  habitants  du  royatune  de  Bénin  sont  moins 
ef&ayës  de  la  mort  que  ceux  des  autres  pays  de  la 
même  cote.  Ils  ne  craignent  point  d'en  prononcer  le 
nom  9  parce  cpi'ils  croient  que  la  durée  de  leur  vie 
est  réglée  par  leurs  dieux.  Cette  persuasion  ne  les 
empêche  pas  d'employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  la  prolonger.  S'ils  tombent  malades ,  leur  pre* 
mière  ressource  est  dsins  leurs  prêtres,  qui  sont 
aussi  leurs  médecins ,  comme  sur  la  cote  de  Guinée. 


(i)  David  de  Nyendaal,  dans  bo.sman ,  p.  444  «"U  p.  47^  474 
de  l*édit.  de  1705. 
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Us  ^tk  r^oivent  d'abord  quelque»  herbeft.  Sî  oe  re- 
mède est  sans  force ,  iU  ont  recours  aux  sacrifices.  La 
guérisoo  d'un  malade  met  le  prêtre  ea  honneur. 
Lorsqu'elle  parait  trop  lente  ^  on  appelle  un  autre 
prêtre  I  et  si  la  maladie  triomphe  de  tous  les  soins, 
on  trouve ,  comme  en  Europe ,  des  e&pUcatioos  qui 
sont  toujours  au  désavantage  du  mort  Malgré  cet 
excès  de  confiance  pour  les  prêtres ,  la  plupart  sont  . 
fort  pauvres»  L'auteur  en  apporte  deux  raisons: 
l'une ,  que  la  considération  qu'on  a  pour  eux  ne  dure 
p£^  plus  que  la  maladie  ;  l'autre ,  que  dans  l'exercice 
même  de  la  religion ,  chaque  particulier  sacrifie  set 
propres  victimes  ^  et  ne  fait  jamais  passer  ses  offrandes 
par  leurs  mains. 

Aussitôt  qu'un  malade  est  expiré  (1)9  on  lave  soi* 
gneusement  le  corps.  Les  habitants  de  la  ville  de 
Bénin 9  qui  meurent  dans  quelque  autre  endroit  du 
royatmne ,  sont  rapportés  fidèlement  au  lieu  de  leur 
naissance.  On  fait  sécher  leur  corps  avec  un  feu 
lent;  on  le  renferme  dans  un  cercueil ^  et  ion  attend 
la  première  occasion  pour  le  faire  transporter  à  Bénin. 
Il  se  passe  quelquefois  plusieurs  années  avant  que 
ce  devoir  soit  rempli.  Le  corps  se  conserve  avec 
soin  dans  l'intervalle,  et  l'auteur  en  vit  plusieurs 
exemples  aux  environs  d'Arebo.  Les  plus  proches 
parents  d'un  mort)  ses  femmes  et  ses  esclaves  por« 
tent  le  deuil  en  se  faisant  raser  les  dieveux  ou  la 
barbe.  Quelques  uns  néanmoins  ne  se  rasent  que  la 

(i)  D4,Yid  de  N^endaal,  dans  Bosman,  p.  4471  ou  p.  476»  édit. 
de  170S. 
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wtuoitié  de  la  tdte.  Les  témoignaget  publics  de  dou-  ' 
leur  dimiit  Tespaoe  de  qoatom  jours.  Ils  oonsistem 
dans  des  cris  et  des  lameuUlioas ,  accompagnés  de 
plusieurs  iuslmnicnts  de  murique ,  qui  fiaissent  et 
recommenoent  à  cerfaraes  heures  du  jour.  Après  les 
fimérailles,  tous  les  amis  et  les  voisins  se  retirent; 
mais  le  deuil  des  parents  continue  pendant  plusieurs 
mois. 

A  l'enterrement  des  personnes  de  distinction, 
l'usage  est  de  massacrer  trente  ou  quarante  esclaves. 
L'auteur  apprit  qu'aux  funérailles  d'une  grande 
dame  on  en  avait  sacrifié  soixantivdix-huit  qui  lui 
avaient  appartenu ,  et  que,  pour  fiiire  le  nombre  de 
quatre-vingts,  on  y  avait  joint  un  jeune  garçon  et 
une  fille  du  même  âge,  qu'elle  avait  tendrement 
aimës.  Mais  cette  boucherie  est  beaucoup  plus  san* 
glante  à  la  mort  des  rois  (i). 

Un  roi  de  Bénin  n'a  pas  plus  tôt  rendu  le  dernier 
soupir,  qu'on  ouvre  près  du  palais  une  fort  grande 
fosse,  et  si  profonde  que  les  ouvriers  sont  quelque»- 
feis  en  danger  d'y  périr,  par  la  quantité  d'eau  qui 
s'y  amasse.  Cette  espèce  de  puits  n'a  de  largeur  que 
par  le  fond,  et  l'entrée,  au  contraire,  en  est  asses 
étroite  pour  être  bouehée  iiicilement  d'une  grande 
pien-e  (o.).  On  y  jette  d'abord  le  corps  du  roi  ;  en- 
suite on  fait  fidre  le  même  saut  à  quantité  de  ses  do- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  366. 

(3)  Cette  deficription  des  funérailles  du  roi  est  tirée  de  Barbot, 
dans  Churchill,  t.  t,  p.  366;  mais  il  paraît  s*^tre  peu  souvenu 
d'avoir  dit  plus  haut  qu'on  ne  trouve  point  à  Bénin  une  ]>ît*rre  de 
la  grosseur  du  poinf .  U  Mt  Trai  que  celle-ci  peut  y  avoir  été  ap^ 
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.  mestiques  de  l'ua  et  de  l'autre  sexe ,  qui  sont  choisis 
pour  cet  honneur.  Après  cette  première  exécution , 
on  bouche  l'ouverture  du  puits  à  la  vue  d'une  foule 
de  peuple ,  que  la  curiosité  retient  nuit  et  jour  dans 
le  même  lieu.  Le  jour  suivant  on  lève  la  pierre,  et 
quelques  officiers  destinés  à  cet  emploi  baissent  la 
téte  vers  le  fond  du  trou,  pour  demander  à  ceux 
qu'on  y  a  précipités  s'ils  ont  rencontré  le  roi.  Au 
moindre  cri  que  ces  malheureux  peuvent  faire  en- 
tendre, on  rebouche  le  puits,  et  le  lendemain  on 
recommence  la  même  cérémonie ,  qui  se  renouvelle 
encore  les  jours  suivants,  jusqu'à  ce  que  le  bruit 
cessant  dans  la  fosse ,  on  ne  doute  plus  que  toutes 
les  victimes  ne  soient  mortes. 

Après  cette  affreuse  exécution,  le  premier  mi- 
nistre d'état  en  va  rendre  compte  au  successeur  du 
roi  mort ,  qui  se  rend  aussitôt  sur  le  bord  du  puits , 
et.  Tayaut  fait  fermer  en  sa  présence,  fait  apporter 
siur  la  pierre  toutes  sortes  de  viandes  et  de  liqueurs 
pour  traiter  le  peuple.  Chacun  boit  et  mange  abon- 
damment jusqu'à  la  nuit.  Ensuite  cette  multitude  de 
gens ,  échauffés  par  le  vin ,  parcourt  toutes  les  rues 
de  la  ville,  en  commettant  les  derniers  désordres. 
Elle  tue  tout  ce  qu'elle  rencontre ,  hommes  et  bétes  ; 
elle  leur  coupe  la  tête ,  et  porte  les  corps  au  puits 
sépulcral,  où  elle  les  précipite,  comme  une  nou- 
velle offrande  que  la  nation  fait  à  son  roi  (i). 

Au  milieu  de  ces  barbares  usages ,  le  royaume  de 
Bénin  est  rempli  d'établissements  qui  respirent  la 

(i)  Barbot,  t.      p.  371.  Prévost  cite  ici  Bosman  ou  Nyendaffl 
pour  des  choses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  cet  auteur. 
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douceur  et  l'humanité.  Le  roi ,  les  grands  et  les  gou^ 

veriieurs  de  provinces  font  subsister  les  pauvres 
dam  les  villes  de  leur  demeure,  emploient  à  divers 
exercices  ceux  que  leur  âge  et  leur  santë  rendent 
propres  au  travail ,  et  nourrissent  gratuitement  les 
vieillards  et  les  malades.  Auasi  ne  voit-on  pas  de 
mendiants  dans  le  pays.  La  libéralité  est  une  vertn 
commune  à  toute  la  nation.  Les  habitants  se  font 
des  présents  mutuels.  Ils  envoient  aux  Européens 
des  rafiraîdhissements  en  abondance ,  êt  souvent  aux 
dépens  de  leur  propre  commodité,  qui  ne  leur  per- 
met pas  toujours  d'être  si  généreux.  A  la  vérité , 
quelques  richesses  qu'ils  aient  acquises ,  ils  s'efibr» 
cent  de  les  déguiser  sous  une  apparence  de  simpli- 
cité, dans  la  crainte  que  le  roi,  ou  le  gouverneur, 
ne  se  saisisse  de  leurs  effets.  Cette  raison  les  oblige 
aussi  de  se  traiter  entre  eux  avec  politesse,  pouroter 
à  leurs  voisins  la  pensée  de  les  accuser  (i). 

Ils  ont  peu  d'industrie  et  de  goût  pour  le  travail. 
Tous  ceux  qui  ne  sont  point  assez  pauvres  pour  se 
trouver  forcés  d'employer  leurs  bras,  laissent  le  far- 
deau des  occupations  manuelles  à  leurs  femmes  et 
à  leurs  esclaves,  c'est-à-dire,  le  soin  de  cultiver  la 
terre,  de  préparer  le  coton,  de  fabriquer  les  étoffes, 
et  l'exercice  même  des  travaux  les  plus  pénibles ,  tels 
que  ceux  de  serruriers,  de  charpentiers  et  de  tan- 
neurs. Us  n'en  ont  guère  d'autres,  et  les  ouvrages  du 
pays  sont  fort  grossiers  (2).  Un  homme  qui  a  gagné 

(i)  Nyendaal,  ubi  su/}.,  p.  439,  ou  p.  4^>3. 
(3)  Le  même,  p.  438. 
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quelque  chose,  par  les  mains  de  ses  femmes  ou  de 
ses  domestiques,  s'attache  aussitôt  au  commerce ,  soit 
avec  les  vaisseaux  de  l'Europe,  soit,  dans  leur  aln 
sence,  avec  les  nègres  des  pays  intérieurs  (i)  qui  achè- 
tent volontiei^  du  poisson  et  d'autres  commodités  de 
la  côte.  Leur  plus  grand  défaut ,  suivant  Njendaal ,  est 
un  excès  de  lenteur  dans  les  affaires.  Ils  sont  huit 
ou  dix  jours  à  régler  une  affidre  de  commerce  ;  mais 
cés  délais  sont  ménagés  avec  tant  de  politesse,  qu'il 
est  impossible'de  se  fâcher  contre  eux.  Un  autre  in- 
convénient pour  les  Hollandais,  c'est  qu'étant  obligés 
de  donner  à  crédit  les  pagnes  ou  les  étoffes,  le  paie- 
ment se  fait  attendre  si  long-temps,  que  le  progrès 
de  la  saison  et  les  maladies  de  l'équipage  mettent  un 
capitaine  de  vaisseau  dans  la  nécessité  de  partir  sans 
avoir  touché  le  prix  de  ses  marchandises,  quoique  à 
son  retour,  dans  la  saison  suivante,  il  soit  sûr  d'être 
payé  fidèlement  (a). 

Les  agebts  nègres,  qui  ménagent  ie  commerce 
entre  les  Hollandais  et  les  habitants,  sont  nommés 
par  la  cour,  et  portent  le  titre  de  mercadors  et  de 
fiadors.  Cet  usage  est  passé  presque  «as  loi,  quoique , 
dans  l'origine ,  les  Européens  prissent  librement  ceux 
qui  savaient  un  peu  de  portugais,  et  n'eussent  pas 
d'autre  raison  pour  leseinployer.  Aujourd'hui  même, 
le  seul  mérite  de  ces  agents  est  de  pouvoir  servir 
d'interprètes;  car  la  plupart  sont  la  plus  vile  ca- 
naille de  la  nation.  Cependant  les  Holhmdais  sont 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  t y  p.  365. 

(a)  Nyendaal,  dans  Bosman ,  p.       de  Tédit.  de  i^5. 


Digitizeci  by  Google 


I 


obligés,  en  arrivaot  &ur  la  cote,  de  leur  payer  quel- 
qjOM  droits,  mais  «  peu  coandérableB,  dit  Nymdaftly 
qtt'ik  ne  mérilmt  pas  <i*étre  KBiarc|iiës« 

Tous  les  esclaves  mâles  qui  servent  ou  qui  se  ven- 
dent dana  U  ptys,  soot  étrangers;  ou  si  ^el<|uea 
habitants  sont  condamnés  à  l'esclavage  pour  leurs 
crimes,  il  est  défendu  de  les  vendre  pour  le  trans- 
port. La  liberté  est  un  privilège  naturel  de  la  nation, 
auquel  le  roi  même  ne  donne  jamais  d'atteinte.  Cha- 
que particulier  se  qualifie  lesclave  dé  1  état;  mais 
oette  qnalité  n'emporte  pas  d'autre  dépendanee  qne 
celle  de  tous  les  peuples  libres  à  l'égard  de  leur 
prince  et  de  leur  patrie.  Les  femmes,  toujours  hu^ 
mîliëes  et  maltraitées  en  Afrique,  sont  seules  ezœp» 
tées  d'une  loi  si  favorable  aux  hommes,  et  peuvent 
être  vendues  et  transportées  au  gré  deleursmaris  (1  )• 

s  m. 

Religion  et  gouvernement  du  royaume  de  Bénin. 

Le  règne  des  fétiches  est  établi  à  Bénin  comme 
sur  toutes  les  cotes  précédentes.  David  de  Nyendaal 
rapporte  que  les  habitants  prennent  tout  ce  qu  ils 
voient  d'un  peu  extraordinaire  pour  autant  de  divi- 
nités, jusqu'aux  crânes  et  aux  squelettes  des  morts. 
.  Cependant  ils  les  considèrent  comme  des  divinités 
subalternes,  qui  servent  de  médiateursentre  eux  et  le 
Dieu  principal,  dont  ils  ont  une  idée  moins  grossière. 

(i)  Nyendaal,  dans  Bosmao ,  uii  *up,,  p. 
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Ik  le  croient  iininaténei  et  t(iuU|>uit>ëaut;  et  dans 
la  pemiaiion  qu*il  u'a  pat  de  corpt,  iU  migardeat 
comme  une  absurdité  de  le  reprétealer  par  des  ioMi^ 
gei  ieuiibles  (i  Ui  doaoeut  le  nom  de  diable  à  tout 
ee  qui  est  mauvaii;  maii  ils  n'oot  pas  non  pkia  de 
figures  qui  le  représentent  (a). 

Suivant  Dapper,  ils  ont  de  véritables  notîoaa 
d'tw  Être  suprême  et  d'une  nature  inTisibla,  qui  a 

eréé  le  ciel  et  la  tem*,  c^t  qui  continue  de  gouverner 
la  monde  par  les  lois  (runepro£Qiide.iiages&e.  lis  l'ap* 
pellent  Orib.  Mais  ils  croient  qu'il  est  inutile  de 
riionorer,  parie (ju'il  est  nécessairement  l>on;  au  lieu 
que  le  diable  étant  un  esprit  méchant,  qui  peut  leur 
nuire,  ils  se  croient  obligés  de  Tapaiser  par  dea 
prières  et  des  sacrific(*s  (3). 

Ils  parlent  beaucoup  d  apparitions  nocturnes ,  et 
du  retour  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  maie 
pour  demander  certaim^  offrandes,  qu'ils  ne  man- 
quent point  de  leur  accorder  aussitôt  que  le  jour  pa- 
ratt.  Si  leur  fortune  ne  le  permettait  pas,  ils  iraient 
à  l'emprunt  clie^c  leurs  voisins  plutôt  que  de  négliger 
un  devoir  si  sacré.  Leurs  offrandes  journalières  ne 
sont  pas  d'un  grand  prix  :  ce  sont  quelques  ignames 
bouilUeii  et  mêlées  d  un  peu  d'huile.  lU  oflrent  quel- 
quefois un  coq;  mais  si  le  sang  est  pour  le  féticbe, 
ils  gardent  la  chair  pour  leur  propre  usage. 

(()  11  ect  reinarc|uable  que  c'ctt  U  premier  p^pU  ds  i»uU  U 
eôie  qui  s'en  forme  une  idét  si  juste. 

(%)  NyenHaal ,  dans  Botmin  ,  \).  483.  L'tatêiit  OS  Uîtie  pat  de 
d(ràt  piques  lignes  plut  biut ,  qui»  âêûê  lettre  imê§m  Uf  fiiireiil 
inilifTéremnient  l)ieu  el  le  diable. 

(3)  Dappei,  trtdii£tiAiii  fran^. ,  (>.  3l3.  • 
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Les  grands  font  des  sacrifices  annuels,  avec  une 
pompe  qui  les  engage  dans  de  groiset  dépenses.  Os 
tvent,  dans  ces  ooeaskms,  un  grand  nombre  de  boeufs 

ou  de  Yaches,  de  moutons  et  de  toutes  sortes  d  ani- 
sauz.  Tom  leursamissont  inTÎtés  à  la  fête,  qui  dure 
pendant  plusieurs  jours,  et  qui  se  termine  par  de  fort 
beaux  présents. 

Les  nègres  de  Bénin  placent  Tenfer  et  le  paradis 
dans  la  mer.  Ils  s'imaginent  que  Tombre  d'un  homme 
est  un  être  réel,  qu'ils  nomment  passador,  ou  oon«* 
énctoir,  et  qui  doit  rendre  témoignage  un  jow,  de 
la  bonne  ou  mauvaise  vie  de  oeltti  qu'il  n'a  pas  cessé 
d'accompagner  (i). 

Tontes  les  maisons  sont  tellement  remplies  de 
fétiches ,  qu'à  peine  s'y  trouve-t-il  quelque  endroit 
libre.  Ces  idoles  ont  aussi  des  huttes  particulières» 
oii  les  habitants  vont  quelquefois  leur  offrir  des  sa* 
crifices.  Leurs  prêtres  s'attribuent  une  correspon- 
danoe  familière  avec  le  diable  ^  et  l'art  de  pénétrer 
dans  Tavettir  par  le  moyen  d'un  pot  percé  de  tro» 
trous  (a),  dont  ils  tirent  un  certain  son.  !Nyendaai 
piétend  que  chaque  nègre  est  son  propre  prêtre;  si 
cependant  le  mot  est  n'est  point  une  faute  d'impres- 
sion au  lieu  d'à ,  qui  s'accorderait  avec  le  témoi- 
gnage de  Barbot.  Suivant  ce  dernier,  ils  consultent 
ce  prêtre  dans  toutes  leurs  entreprises  de  religion,  et 
se  conduisent  par  ses  avis.  £arbot  ajoute  que  c'est 

(f)  Nyendaal,  p.  4'>5,  ou  p.  483. 

(a)  Voyez  Nyendaal,  dans  Bosman ,  édit.  de  1705,  p.  4^a» 
lif.  i3;  conférez  aussi  Barbot*  dans  Churchill ,  t.  v,p.  474* 
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une  loi  inviolakk  pour  le»  prêtres,  de  ne  jamais  aor- 
tir  da  nmnnMtnii  kpcwnituioB  àm  roi,  et  Ml 

conlrafeniioii  est  toujours  punie  de  mort.  Il  est  sur* 
toai  défendu  aux  préires  des  provinces  d'entrer  dans 
k  capitale  éa  myamt,  MÎua  i'aalMr  se  pot  ae 

procurer  aucun  cclairoissement  sur  les  motifs  d'une 
ordonnance  si  bizarre,  et  il  o'eo  peut  deYioer  les 
mùùb.  Les  prêtres  étast  tris  nkloulés  et  tria  respec- 
tés des  peuples,  il  est  facile  de  s'apercevoir  cependant 
qw  c'est  une  loi  cpie  les  aKNiarfpies  ont  Ciite  pour 
leur  sAreté  et  pour  la  garantie  des  ligoas  eartirieiarea 
ou  des  conspirations  intérieures  ^i). 

Le  grand-prétre  de  Ix>etN»  oo  I.4Miba^  nlk  do  pi^ 
i  Teaiboiidnire  de  la  ririire  Formoaa,  ^tait  iunrâx 
par  son  habileté  dans  la  magie.  Les  nègres,  sans  eo 
eimpter  le  roi^  soDipennadësqwioa  pouToir  s'étMd 
anrlanieretsiir fair,  quil prenait  Tarri^ée des râi^ 
seawL,  les  naufrages  et  quantité  d  autres  événements. 
Leivi,  frqipé de  tant demrfcittea,  l«  a  fûtpréaetti 
de  la  ville  de  Loebo  et  de  toutes  les  terres  de  sa  dé» 
pendance.  Ce  pontife  est  si  respecté,  quon  n  appro- 
che de  lin  qu'en  tnanblant,  et  que  personne  n'ose  kn 

toucher  la  inain  '  9/. 

L'auteur  d'Artiius  raconte  que  les  habitants  de 
Bénin  redontenthaucoup  une  espèce  tfoiaeanxnoifm, 

et  qu'il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  leur 
causer  le  moindre  maL  11  j  a  des  ministres  éiaUâs 
pour  les  servir  et  pour  leur  porter  leur  nourriture. 


(f  )  Bodbol,  dses  Cbordiill,  t.     p.  3yS. 
(9)  Dapper*  c£t.  ftanç.»  p.  3i3;  Ogilby,  p.  4y$;  d 
p.  I75. 
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dans  im  endroit  des  montagnes  qui  leiu*  est  partica* 
lièrement  consacré  (i). 

Dans  le  rojaume  db  Bénin,  le  temps  se  divise  en 
an  Lit  os,  en  mois,  en  semaines  et  en  jours,  et  chaque 
division  est  distinguée  par  un  nom  propre.  Mais 
FsBDëe  est  composée  de  qttstorae  mois.  Le  sabbat, 
ou  le  jour  de  repos,  revient  de  cinq  en  cinq  jours. 
U  est  célébré  par  des  offrandes  et  des  sacrifices.  Les 
([rends  immolent  des  vaches,  des  moutons  et  des 
chèvres,  tandis  que  la  dévotion  du  peuple  se  réduit 
à  sacrifier  des  chiens,  des  chats  et  des  poulets.  On 
dtttriboe  aux  pauvres  une  partie  des  victimes ,  pour 
les  mettre  en  état  de  prendre  part  à  la  téte  (a). 

U  y  a  beaucoup  d'autres  jours  consacrés  à  la  reli» 
g|ion.  Dapper  s'étend  sur  la  fête  anniversaire  qu'on 
célèbre  à  l'honneur  du  dernier  roi  mort.  Il  assure 
qu'on  sacrifie  dans  cette  occasion ,  non  seulement  un 
grand  nombre  d'animaux,  mais  plusieurs  victimes 
humaines,  qui  sont  ordinairement  des  criminels  con- 
damnés k  mort,  et  réservés  pour  cette  solennité. 
L'usage  en  demande  vingt-cinq.  S'il  s'en  trouve 
moins,  les  ofHciers  du  roi  ont  ordre  de  parcourir  les 
mes  de  Bénin  pendant  la  n^it,  et  d'enlever  -indiffé^ 
remment  toutes  les  personnes  qu'ils  rencontrent  sans 
lumière.  On  permet  aux  riches  de  se  racheter;  maie 
les  pauvres  sont  immolés  sans  pitié.  Les  esclaves 
d'un  grand  peuvent  être  rachetés  par  leur  maître, 
pourvu  qu'il  fournisse  d'aulres  victimes.  Cette  mén 

(1)  Arthus,  ttèiMÊp,,  p,  laa. 

(s)  Nyendaal»  p.  4$^»  00  p.  484  «  édit.  de  lyoS, 
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thode  de  prendre  des  hommes  au  hasard  est  fort 

avantageuse  pour  les  prêtres,  parce  qu'en  recevant 
le  prix  de  ceux  qu'on  rachète,  ils  font  aisément  croire 
au  peuple  que  les  prisonniers  ont  été  tués  secrète- 
ment (i). 

Mais  la  plus  grande  féte  du  royaume  de  Bénin,  est 
celle  qui  se  nomme  fête  du  corail.  On  la  délèbre  au 
mois  de  mai,  et  c  est  la  seule  occasion  de  l'année  oii 
le  roi  se  fiisse  voir  en  public.  David  de  Nyôndaal,  qui 
fut  témoin  de  cette  cérémonie,  en  1702,  nous  ap- 
prend que  ce  prince  s'avança,  dans  la  seconde  cour 
du  palais,  vétu  superbement,  et  qu'il  s'y  assit  sous 
un  dais  fort  riche.  Ses  femmes  et  ses  principaux 
officiers  se  rangèrent  autour  de  lui.  Pendant  la  pro- 
cession, qui  commença  bientôt,  il  ne  quitta  point  son 
trône;  mais  il  se  leva  lorsqu'elle  fut  finie,  pour  offrir 
son  sacrifice  en  plein  air,  et  faire  l'ouverture  de  la 
fSke.  Cette  action  fut  accompagnée  des  acclamations 
du  peuple.  Après  y  avoir  employé  un  quart  d'heure, 
il  remonta  sur  son  trône ,  où  il  demeura  l'espace  de 
deux  heures,  pour  donner  le  temps  au  peuple  de 
faire  ses  dévotions;  ensuite  il  rentra  dans  l'intérieur 
du  palais.  Le  reste  du  jour  fut  employé  en  réjouis- 
sances et  en  festins,  aux  frais  du  roi  et  des  grands, 
qui  firent  distribuer  dans  toute  la  ville  une  grande 
abondance  de  vivres  et  de  vin  de  pardon.  L'auteur 
ne  put  découvrir  l'origine,  ni  même  le  but  de  cette 
féte;  et  lorsqu'il  interrogea  les  nègres,  il  ne  les 

(i)  Dapper,  édit.  franç. ,  p.  3x2;  OgUby,  p.  476;  et  Barbot, 
p.  37a. 
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trouva  pas  mieux  informés  que  lui  sur  ces  deux 
points  ([). 

Les  habitants  de  la  rivière  de  Bénin  et  des  contrées 

voisines  sont  gouvernés  par  différents  princes,  qui 
reconnaissent  le  roi  de  fienin  pour  leur  chef,  à  1  ex* 
ception  de  celui  d'Awerry  ou  d'Owyhère,  ob  les 
Portugais  ont  leur  établissement,  et  des  pirates  d'Usa, 
qui  n'ont  jamais  voulu  se  regarder  connne  ses  vas- 
saux (a). 

Us  s'attribuent  tous  la  qualité  de  peuple  libre, 
quoiqu'ils  soient  traités  en  esclaves  par  le  roi,  et 

qu'ils  se  fassent  même  honneur  de  ce  titre  (3).  L'au* 
torité  du  roi  est  absolue,  et  sa  volonté  passe  pour  la 
loi  suprême.  L'état  est  composé  de  trois  ordres,  dont 
trois  grands  forment  le  premier.  Leur  principale 
fonction  est  d  être  sans  cesse  près  de  la  personne  du 
roi,  et  de  servir  d'interprètes  ou  d'organes  aux 
grâces  qu'on  lui  demande,  et  qu'il  accorde.  Comme 
ils  ne  lui  expliquent  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  et 
qu'ils  donnent  aussi  le  tour  qu'il  leur  plaît  à  ses  ré* 
ponses ,  le  pouvoir  du  gouvernement  semble  résider 
entre  leurs  mains. 

Le  second  ordre  de  l'état  est  composé  de  ceux  qui 
portent  le  titre  de  arc  de  roes  ,  ou  chefs  des  rues. 
Les  uns  président  sur  le  peuple,  d'autres  sur  les  es- 
claves ,  sur  les  affaires  militaires ,  sur  les  bestiaux ,  sur 
les  fruits  de  la  terre,  etc.  On  aiurait  peine  à  nommer 

(i)  NyeDdaaly  dâm  Bonnni,  M  tup. ,  p.  465,  00  p.  49^  de 
Pédit.  de  1705. 

(3 )  David  de  Nyendaal ,  dans  BofUMm  y  éiku  de  1 70$ ,  p.  458. 
(3)  A  peu  près  comme  en  TmN|iiie. 
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quelque  chose  de  connu  dans  la  nation ,  qui  n'ait  ainii 

soa  chef  ou  sou  intendaut.  C'est  parmi  les  aré  de 
roes  que  le  monarque  dioisit  ses  yice-rois  ou  ses  gou- 
verneurs des  provinces.  Ils  sont  soumis  à  l'autoritë 
des  trois  premiers  grands  ^  comme  c'est  à  leur  recom- 
mandation qu'ils  sont  redevables  de  leurs  emfdois  (  i  ). 

Les  fiadors,  ou  les  viadors,  composent  le  troi- 
sième ordre  (a). 

L'administration  du  royaume  appartient  naturel- 
lement au  roi  ;  mais  ses  trois  premiers  grands  jouis- 
sent en  effet  de  l'exercice  du  pouvoir  souveraia, 
tandis  qu'il  reçoit  les  honneurs  d'un  vain  titre.  Les 
vice-rois  mêmes ,  ou  les  gouverneurs  des  provinces , 
ressortissent  uniquement  au  conseil  de  ce  triumvi- 
rat ^  et  ne  reconnaissent  point  d'autres  ordres  (3). 

Dapper  s'étend  un  peu  plus  sur  cette  forme  de 
gouvernement.  Outre  les  trois  premiers  ministres, 
qu'il  appelle  grands  viadors,  auxquels  il  attribue 
l'administration  de  la  justice  et  celle  des  revenus  pu- 
blics j  il  nomme  un  grand  maréchal  de  la  couronne , 
qui  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  guerre.  ' 
Ces  quatre  grands  officiers  sont  obligés  de  temps  en 
temps  de  visiter  toutes  les  parties  du  royaume ,  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre.  Ils  ont  des  officiers  subor- 
donnés ,  dont  le  premier  se  nomme  onegoua,  ou 
*  onegm,  le  second  ou  we«asserri  ou  siasseera^  et  le 
troisième  arribou ,  sur  lesquels  ils  se  reposent  d'une 
partie  de  leurs  fonctions  extérieures ,  parce  que 

(i)  Nyenda«l,p.  43oyQiip.  464* 

(»)  Le  même,  Ûiid.,  p.  43Ûpy  ou  p.  46S  et  foir. 

(3)  Le  même,  p.  487,  ou  p.  4S6. 
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km-  propre  ialërét,  autant  que  la  néomké  èm 

affaires  publiques  ^  les  attache  constamment  à  la 
caur  (i). 

Lorsqu'un  seigneur  nègre  est  élevé  à  l'un  de  ces 
trois  grands  postes,  le  roi  lui  donne ,  comme  une 
ouurque  insigne  de  faveur  et  de  distinction ,  un  cor» 
don  de  corail ,  qui  est  l'équivalent  de  nos  ordres  de 

chevalerie.  Cette  grâce  s  accorde  aussi  aux  mercadors 
qui  se  sont  signalés  dans  leur  profession ,  aux  fuU^ 
dors,  ou  aux  intercesseurs,  et  aux  vieillards  d'une 
sagesse  éprouvée.  Ceux  qui  Tout  reçue  du  souverain 
lont  obligés  de  porter  sans  cesse  leur  cordon,  ou 
leur  collier,  autour  du  cou ,  et  la  mort  serait  le  chati- 
meat  infaillible  de  ceux  qui  le  quitteraient  un  instanL 
L'auteor  en  cite  deux  exemples.  Un  nègre,  à  qui 
Ion  avait  dérobé  son  cordon,  fut  conduit  sur-le- 
champ  au  supplice.  Le  voleur  ayant  été  arrêté,  subit 
le  même  sort  avec  trois  auti^s  personnes  qui  avaient 
eu  quelque  connaissance  du  crime ,  sans  lavoir  ré» 
vélé  à  la  justice.  Ainsi ,  pour  une  chaîne  de  corail, 
qui  ne  valait  pas  deux  sous ,  il  en  coûta  la  vie  à  cinq 
personnes.  Le  second  exemple  est  encore  plus  ex- 
traordinaire. Tandis  que  l'auteur  était  à  Boudedou, 
en  1700,  le  capitaine  d'un  vaisseau  portugais,  qui 
attendait  le  paiement  de  quelques  dettes,  ennuyé 
d'un  trop  long  délai ,  prit  le  parti  de  faire  arrêter  à 
bord  son  principal  débiteur.  C'était  un  riche  mar^ 
chand  nègre ,  qui  fit  des  efforts  violents  pour  s'échap- 

(1)  Dapper,  Arii(]ue,  p.  3ii;  Afriqiie,  d*Ogilby,  p.  474» 
Deicriptîoii  de  la  Guinée ,  par  Borbot ,  p.  807.  Dan»  Tédit.  franç. 
à»  Dapper,  U  n'est  pas  fait  mention  de  l'arribou;  le  grand*ofificier 
le  nomme  onegwa,  comme  il  est  dit  dans  P^ost. 
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per  ;  mais  le  pilote  portugais  l'arrêta  par  son  cordon 
de  corail^  et  mettant  en  pièces  cette  précieuse  pa-* 
rure,  il  la  jeta  dans  la  mer.  Le  nègre  perdit  cou- 
rage à  cette  vue,  et  consentit  à  demeurer  sur  le  vais- 
seau ;  mais  ayant  bientôt  trouvé  le  pilote  endormi , 
il  U  tua  d'un  coup  de  fusil  dans  la  tête,  et  ne  se 
bornant  point  à  cette  vengeance,  il  perça  le  ca-  . 
davre  de  plusieurs  coups  de  couteau  ;  ensuite  jetant 
ses  armes,  il  déclara  qu'il  était  indififérent  pour  tout 
ce  qui  pouvait  lui  arriver  :  Ma  mort,  dit-il,  était 
certaine  après  avoir  perdu  mon  corail.  Qu'ai-je  à 
craindr.e  de  pis  ?  Le  capitaine  portugais  n'osa  le  faire 
punir ,  mais  il  le  livra  au  gouverneur  de  la  place , 
qui  l'envoya  aussitôt  à  la  cour;  et  le  roi  donna  ordre 
qu'il  fut  gardé  dans  une  étroite  prison,  pour  le  faire 
exécuter  aux  yeux  des  premiers  Portugais  qui  arrive- 
raient sur  la  côte.  L'auteur  vit  ce  malheureux  dans  les 
chaînes ,  et  l'année  même  qu'il  partit  de  Bénin ,  il  y 
arriva  deux  bâtiments  portugais,  qui  venaient  de-- 
mander  justice  du  meurtre  de  leur  pilote.  11  ignora 
quelle  fut  la  conclusion  de  cette  aventure;  mais  il  ne 
douta  point  qu'elle  n'eût  fini  par  le  supplice  du  che-* 
vaiier  nègre. 

Le  roi  se  charge  lui-même  de  la  garde  de  ces 
colliers.  Celui  qui  aurait  la  hardiesse  de  les  contre- 
faire ,  ou  d'en  conserver  un  sans  sa  permission  ^ 
n'éviterait  pas  la  mort.  Quoiqu'ils  portent  le  nom  de 
corail,  ils  sont  composés  d'une  terre  cuite  d'un  rouge 
pâle,  ou  d'une  pierre  fort  unie,  qu'on  prendrait 
pour  du  marbre  à  veines  rouges  (i). 

(t)  David  ât  Nyendaal»  dans  Botman,  M  sup. ,  p.  4^6,  ou 
p.       del'édit.  innq,  Utrecht,  1705. 
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Le  droit  dliëritage ,  dans  le  royauine  de  Bénin , 

appartient  à  lainé  des  fils;  mais  s'il  est  d*une  nais- 
sance au-dessus  du  commun,  il  est  obligé  d'obtenir 
le  consentement  du  roi ,  en  lui  présentant  un  esclave  , 
et  un  autre  aux  trois  ministres.  La  justice  qu'il  de- 
mande n'est  jamais  refusée ,  sans  d'importantes  rai- 
sons. Il  est  déclaré  seul  héritier  do  son  père,  avec 
le  droit  de  faire  à  ses  frères  le  partage  qu'il  juge  à 
propos;  mais  si  sa  mère  est  vivante,  il  ne  peut  se 
dispenser  de  lui  assigner  un  fonds  de  subsistance 
convenable  à  sa  condition ,  et  de  lui  laisser  la  jouis- 
sance de  tout  ce  qu'elle  a  reçu  de  son  père.  Pour  les 
autres  veuves,  surtout  celles  qui  n'ont  point  eu 
d'en&nts,  il  est  le  maître  de  les  prendre  s'il  les 
trouve  à  son  gré ,  et  d'en  user  comme  des  siennes. 
S'il  ne  les  juge  pas  dignes  de  son  affection,  il  les 
emploie  au  travail,  pour  augmenter  son  revenu, 
mais  sans  aucune  raison  conjugale.  Le  nombre  de 
ces  femmes  est  ici  ibrt  grand;  et  la  plupart,  s  accom- 
modant peu  du  célibat,  n'ont  pas  d^autre  ressource 
que  la  prostitution. 

Si  le  mort  ne  laisse  point  d'enfants,  son  héritage 
passe  à  son  frère  ou  à  son  plus  proche  parent.  Dans 
le  cas  oii  il  ne  se  présenterait  aucun  héritier,  la  suc- 
cession appartiendrait  au  roi. 

Nyendaal  nous  apprend  les  différentes  punitions 
des  crimes.  Quoique  les  nègres  de  Bénin  n'aient  pas 
autant  de  penchant  pour  le  vol  que  ceux  de  plusieurs 
autres  pays,  un  voleur  convaincu  est  obligé  de  res- 
tituer ce  qu'il  a  pris  et  de  payer  une  amende.  S'il 
n'a  point  assez  de  bien  pour  satis&ire  à  la  loi ,  il  est 
XI.  4 
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puni  corporêlletnent.  Le  vol  commis  dans  la*maison. 

(les  grands,  ou  sur  quelque  chose  qui  leur  appartient, 
est  puni  de  mort;  mais  on  en  voit  peu  d'exemples. 

Le  meurtre  est  encore  plus  rare  à  Bénin  que  le 
vol.  Il  est  puni  de  mort.  Cependant  si  le  meurtrier 
était  d'une  haute  distinction ,  tel  qu'un  des  fils  du 
roi,  ou  quelque  grand  du  premier  ordre,  il  se- 
rait hanni  sur  les  confins  du  royaume,  et  conduit 
dans  son  exil  par  une  grosse  escorte  ;  mais  comme 
on  ne  voit  jamais  revenir  aucun  des  exilés ,  et  qu'on 
n'eu  reçoit  même  aucune  nouvelle ,  les  nègres  sont  , 
persuadés  qu'ils  passent  bientôt  dans  le  pays  de 
l'oubli  (i).  S'il  arrive  a  quelqu'un  de  tuer  son  en- 
nemi d'un  coup  de  poing,  ou  d'une  manière  qui 
ne  soit  pas  sanglante,  le  meurtrier  peut  s'exempter 
du' supplice  à  deux  conditions  :  l'une,  de  faire  en- 
terrer le  mort  à  ses  propres  dépens;  Tautre,  de  four- 
nir un  esclave  qui  soit  exécuté  à  sa  place.  Il  paie 
ensuite  une  somme  assez  considérable  aux  trois  mi- 
nistres ;  après  quoi  il  est  rétabli  dans  tous  les  droits 
de  la  société ,  et  les  amis  du  mort  sont  obligés  de 
paraître  satisfaits. 

Tous  les  autres  crimes ,  à  l'exception  de  l'adultère  , 
s'expient  avec  de  l'argent ,  et  l'amende  est  propor- 
tionnée à  la  nature  de  l'offense.  Si  les  criminels  sont 
insolvables ,  ils  sont  condamnés  à  des  peines  corpo- 
relles (i).  ^ 

(i)  Us  entendent  àpparemment  la  mer,  qui  est,  comme  on  1*a 

TU ,  leur  enfer  et  leur  paradis. 

(a)  David  de  Nyendaal,  dan4  Bosman,  M  sup»^  p.  443»  ou 
p.  477«       de  170$. 
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Il  y  a  plusieurs  punitious  pour  l'adiiltèi^e.  Parmi 
le  peuple,  un  homme  qui  soupçonne  sa  femme  em- 
ploie toutes  sortes  de  moyens  pour  la  soq)reiiclre , 
parce  qu'elle  ue  peut  être  punie  sans  couvirtion.  S'il 
réussit ,  il  acquiert  ^m  droit  certain  sur  tous  les  effets 
de  l'adollère  ,  en  esdaTes,  en  boudjis,  en  ivoire  et 
en  marchandises,  avec  le  pouvoir  de  s'en  saisir  aussi- 
lot,  et  de  les  employer  k  son  usage*  La  femme  cou- 
pable, après  awir  essuyé  une  rude  bastonnade,  est 
chassée  de  la  maison ,  et  réduite  à  chercher  iortime. 
PerscMine  n'ayant  d'empressement  pour  IVpouser 
dans  cette  situation ,  elle  se  retire  dans  quelque  lieu 
oii  elle  ne  soit  pas  connue,  pour  trouver  un  autre 
mari  en  qualité  de  veuve,  ou  pour  y  vivre  de  quel- 
que métier  qu'elle  n'ait  pas  besoin  d'apprendre. 

Les  nègres  riches  tirent  à  peu  près  la  même  ven- 
geance d'une  femme  adultère;  mais  ses  parents, 
pour  éviter  le  scandale,  s'efforcent  d'apaiser  le  mari 
offensé  avec  une  somme  d'argent ,  et  rétablissent  or- 
dinairement la  paix  entre  les  deux  parties.  La  femme 
rentre  alors  dans  tous  les  droits  de  la  fidélité  et  de  la 
vertu,  sans  qu'il  soit  permis  au  mari  de  lui  reprocher 
sa  &ute. 

Les  grands  et  les  gouverneurs  sont  beaucoup  plus 
sévères  dans  leurs  punitions.  S'ils  siuprennent  leurs 

femmes  dans  une  galanterie  ,  ils  tuent  sur-le-champ 
les  deux  coupables ,  et  jettent  leurs  corps  aux  bétes 
farouches  ;  mais  cette  sévérité  même  rend  ici  l'adul- 
tère fort  rare  (i).  Lorsque  l'accusation  n'est  pas 

(i)  DtTÎd  de  Nyendaal,  dans  Bonntn ,  p.  45i ,  ou  47S  et  suW. 

4. 
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clairement  prouvée,  Taccusë  doit  se  justifier  parles 

méthodes  établies.  Il  y  eu  a  cinq ,  dont  quatre  s'em- 
ploient dans  les  causes  légères  et  de  nature  civile;  la 
cinquième  est  pour  les  crimes  capitaux,  tels  que  celui 
de  haute  trahison,  et  nest  accordée  qu'aux  per- 
sonnes de  distinction ,  par  un  ordre  spécial  du  roi. 

Dans  la  première,  l'accusé  est  conduit  devant  le 
prêtre ,  qui  graisse  une  plume  de  coq  et  lui  en  perce 
la  langue.  Si  la  plume  pénètre  aisément,  c'est  une 
marque  d'innocence ,  et  la  blessure  se  ferme  avec  peu 
de  secours;  mais  si  la  plume  s'arrête  dans  la  langue, 
et  cause  de  l'embarras  au  prêtre,  c'est  un  si  mauvais 
signe,  que  le  crime  n'a  plus  besoin  d'autre  preuve 

Dans  la  seconde  méthode,  le  prêtre  prend  un 
morceau  de  terre,  qu'il  pétrit  en  longueur,  et  dans 
lequel  il  fait  entrer  sept  ou  neuf  plumes  de  coq ,  que 
la  personne  soupçonnée  doit  tirer  successivement. 
Sortent-elles  sans  peine?  c'est  le  signe  de  l'innocence. 
Mais  si  Ion  s'aperçoit  de  quelque  difiiculté,  c'est  une 
conviction  du  crime.  La  troisième  méthode  se  fait 
en  crachant  le  jus  de  certaines  herbes  dans  les  yeux 
de  l'accusé.  S'il  n'en  ressent  aucun  mal,  il  est  ren- 
voyé libre.  Si  ses  yeux  deviennent  rouges  et  enflam- 
més ,  il  est  déclaré  coupable ,  et  condamné  à  payer  une 
amende.  Dans  la  quatrième,  le  prêtre  frappe  trois 
fois  l'accusé  sur  la  langue,  avec  un  anneau  de  cuivre 
chauffé  au  feu.  Son  innocence  dépend  d'être  brûlé 
ou  de  ne  Tetre  pas  (i). 

David  de  Nyendaal  ayant  été  témoin  de  ces  quatre 
épreuves,  tous  les  accusés  furent  déclarés  coupables; 

(i)  David  de  Nvendaal,  dans  Bosman,  p.  479* 


Digitizeci  by  Google 


AU  BEIVIN.  53 

«t  loin  d'ea  être  surpris,  il  l'aurait  été,  dit  il,  qu  uo  * 

morceau  de  cuivre  passé  au  feu  n'eût  pas  fait  quelque 
impression  sur  la  langue  d'un  homme. 

La  cinquième  et  dernière  méthode  de  se  justifier, 
dont  on  ne  voit  pas  un  exemple  en  vingt  ans,  s'exé- 
cute avec  les  formalités  suivantes.  Si  le  crime  est  du 
premier  ordre,  et  que  Taocusé  demande  à  se  pur- 
ger de  Taccusation  par  sennent,  on  commence  par 
s'adresser  au  roi  pour  obtenir  sa  permission;  ensuite 
le  prisonnier  est  conduit  sur  le  bord  d'une  rivière, 
à  laquelle  on  attribue  Tétrange  propriété  de  soutenir 
un  innocent  qu'on  y  plongé,  quand  il  n'aurait  jamais 
su  nager,  et  de  le  repousser  doucement  sur  la  rive; 
tandis  qu'au  contraire  elle  ouvre  son  sein  pour  abî- 
mer le  plus  habile  nageur,  s'il  est  coupable.  Aussitôt 
qu'il  y  est  jeté,  disent  les  nègres ,  Teau  s'agite  comme 
dans  le  tournant  d'un  gouffre,  et  ne  redevient  tran- 
quille que  lorsqu'il  est  au  fond. 

TjC  partage  des  amendes  se  fait  entre  plusieurs 
personnes.  On  satisiait  d'abord  roffensé;  et  s'il  est 
question  d'un  vol,  on  lui  restitue  tout  ce  qui  lui 
avait  été  pris.  Le  gouverneur  a  la  seconde  part,  et 
le  reste  appartient  aux  trois  grands  ministres.  Ainsi 
le  roi  est  le  seul  qui  n'en  tire  aucun  avantage,  parce 
que  les  différends  de  ses  sujets  ne  vont  jamais  jusqu'à 
lui.  Si  les  trois  ministres  paraissent  contents,  lafSEure 
est  terminée;  mais  il  arrive  souvent  qu'ils  renvoient 
leur  part  au  gouverneur,  en  lui  reprochant  d'imposer 
des  amendas  trop  légères;  il  est  obligé  alors  de  leur 
envoyer  le  double  de  la  même  somme  (  i  ). 

(  i)  David  de  Nyendaal,  dansBosman,  édit.  de  170$,  p.  480  et  481. 
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Dapper  s'est  attaché  à  décrire  la  oérémome  du  cou- 
ronnement des  rois  de  Bénin  (  i  l.  J.orsque  le  monar- 
que régnant  croit  approcher  de  sa  hn,  il  fait  appeler 
l'onegwa  ou  son  principal  ministre;  et  lui  ordonnant 
le  secret,  sous  peine  de  mort,  il  lui  nomme,  entre 
ses  fils,  celui  qu'il  destine  à  sa  succession.  Aussitôt 
que  le  roi  est  expiré,  Tonegwa  prend  sous  sa  garde 
le  trésor  et  tous  les  effets  du  roi.  Les  princes,  qui 
sont  tous  dans  l'incertitude  avec  les  mêmes  espéran* 
ces,  viennent  lui  rendre  hommage  à  genoux,  et  s'ei^ 
forcent  de  lui  plaire,  comme  à  l'arbitre  de  leur  sort. 

A  l'approche  du  temps  réglé  pour  la  proclamation, 
I*onegwa  fait  avertir  l'ouwe-asscrri  ou  le  second 
ministre,  qui  vient  recevoir  aussitôt  ses  ordres.  11 
lui  déclare  les  dernières  volontés  du  roi,  et  l'ouwe- 
asserri  se  les  fait  répéter  cinq  ou  six  fois;  après  quoi 
il  retourne  gravement  sur  ses  pas,  s'enferme  dans 
Tintérieur  de  sa  maison,  et  ne  découvre  à  personne 
l'auguste  secret  qu'il  vient  d'entendre. 

L  onegwa  fait  alors  appeler  celui  d'entre  les  prin^ 
ces  à  qui  la  couronne  doit  appartenir,  et  lui  com« 
mande  de  se  rendre  chez  Touwe-asserri ,  pour  le 
prier  de  donner  un  m|utre  à  l'état.  Le  prince  obéît, 
sans  répondre  un  seul  mot,  fait  sa  prière  au  grand- 
maréchal ,  et  retourne  au  palais  pour  exécuter  fidèle- 
ment toutes  ses  instructions.  Cinq  ou  six  jours  après , 
cet  officier  y  rovicînt  lui-même,  et  concerte  avec 
l'onegwa  les  mesures  nécessaires  pour  la  proclama- 
tion; mais  ce  n'est  pas  sans  lui  avoir  fiùt  répéter 
encore  les  dernières  volontés  du  roi ,  et  sans  lui  avoir 

(i)  Dapper,  p.  3ift, 
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demandé  plusieurs  fois  si  sa  mémoire  ue  le  trompe 
pas,  et  s'il  ne  prend  pas  le  nom  d'un  prince  pour 

celui  d'un  autre.  Enfin,  ils  font  appeler  tous  deux  le 
jeune  prince,  et  lui  ordonnant  de  se  mettre  à  ge- 
noux, ils  lui  déclarent,  dans  cette  posture,  les  inten- 
tions du  roi  son  père,  11  les  remercie  de  la  licK  lilé 
avec  laquelle  ils  ont  rempli  leur  devoir,  il  se  lève,  il 
est  revêtu  sur-le-champ  des  ornements  royaux;  et  ces 
deux  ofïiciers  le  déclarant  roi  de  Beuin,  il  re(^oil  les 
grands  et  le  peuple,  qui  viennent  lui  rendre  hom- 
mage à  genoux. 

Après  cette  cérémonie,  le  nouveau  roi  se  retire 
ordinairement  dans  un  village  nommé  Oeseboe  (Our 
sebou),  assez  près  de  Beiiin,  pour  y  tenir  sa  cour 
jusqu'à  ce  qu  il  soit  instruit  des  règles  du  gouverue- 
.  ment.fiarbot  ajoute  que, dans  cet  intervalle,  la  reine- 
mère,  l'onegwa  dépositaire  des  volontés  du  feu  roi, 
et  rouwe-asserri,  sont  chargés  de  ladministratiou. 
Lorsque  le  temps  de  rinstruction  est  fini,  le  roi 
quitte  Oeseboe  sous  la  coiuluile  de  l'oae^wa,  et  va 
prendre  possession  du  palais  et  de  lautorité  royale. 
Il  pense  ensuite  à  se  défaire  de  ses  frères,  pour  as* 
surer  la  tranquillité  de  son  règne.  Cet  usage  cruel 
avait  été  adouci  dans  ces  derniers  temps,  et  les 
rois  qui  étaient  parvenus  au  trône  avaient  laissé 
viv  re  quelques  uns  de  leurs  frères;  mais  ils  usèrent  si 
mal  de  cette  faveur,  en  conspirant  avec  les  amis  de 
quelques  fiadors  exilés,  que  le  roi  de  cette  époque  a 
pris  le  parti  de  faire  étouffer  ou  massacrer  tous  les 
siens  (i).  Quelques  uns  prétendent  qu  il  les  a  forcés 

(i)  Barbot  dit  qu'on  les  étouffe,  après  leur  avoir  \té  les  mains, 
en  leur  booduml  les  oreiUes,  le  nez  et  la  bouche. 
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de  se  pendre  de  leurs  propres  mains ,  parée  qa'il  n'est 

jamais  permis  de  répandre  le  sang  royal.  Mais,  après 
leur  mort  y  il  n'épai^pua  rien  pour  donner  toute  la 
magnificence  possible  à  leurs  ftinërailles  (i). 

On  a  déjà  fait  observer ,  d  après  Nyendaal  j  que  le 
roi  de  Bénin  ne  se  montre  au  peuple  qu'une  fois 
Tannée,  à  la  fête  du  corail.  Cependant,  l'auteur  tra- 
duit par  Arthus  assure  qu'il  fait  annuellement  deux 
processions  au  travers  de  la  ville.  C'est  dans  ces  occa- 
sions qu'il  fait  éclater  toute  sa  grandeur,  en  mar- 
chant à  la  téte  de  ses  femmes,  dont  le  nombre  monte 
à  plus  de  six  cents.  Ce  nombre  n'a  rien  de  surprenant 
dans  les  feir.nics  du  roi,  puisque  les  grands  en  ont 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix,  et  les  plus  pauvres 
jusqu'à  dix  ou  douze  (a). 

Suivant  Dapper,  le  roi  de  Bénin  monte  à  cheval 
certains  jours  de  l'année,  pour  se  £ùre  voir  de  son 
peuple.  Il  prend,  dans  ces  occasions,  un  de  ses  beaux 
chevaux,  richement  équipé.  U  est  suivi  de  trois  ou 
quatre  cents  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
une  partie  à  cheval ,  l'autre  à  pied ,  précédés  et  suivis 
de  musiciens.  A  la  téte  de  cette  procession  royale, 
une  troupe  de  nains  et  de  muets  conduit  des  léopards 
et  des  tigres  enchaînés.  La  fête  se  termine  ordinai- 
rement parla  mort  de  dix  ou  douze  esclaves,  achetés 
par  le  peuple  et  sacrifiés  à  l'honneur  du  roi  (3). 

L'auteur  traduit  par  Arthus  dit  que  la  cour  du  roi 

(i)  Afiîque  de  Dapper,  édit.  franç  ,  p.  3ii;  Afrique  d'Ogilby» 
p.  447»  ^  Baribot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  871  et  taîy. 

(a)  Arthns,  dans  la  G>Uection  de  De  Bry,  vol.  11,  part  ti* 
p.  m  etsmy. 

(3)  Dapper,  p.  3xi  et  3iaj  OgUby,  p.  475;  et  fiarbot,p.  Sjo. 
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de  BenÎD  est  composée  d'un  grand  nombre  de  nobles 

qui  monteut  à  cheval  pour  se  reudrc  au  palais,  et 
qui  s'y  tiennent  assis,  à  la  manière  des  femmes,  les 
deux  pieds  du  même  côté.  Un  esclave  conduit  leur 
monture;  et  des  deux  cotés  ils  en  ont  un  autre,  sur 
lequel  ils  s'appuient  dans  le  besoin.  Par  derrière  ils  en 
ont  une  troupe,  dont  les  uns  portent  un  parasol  sur  . 
la  tête  de  leur  maître;  les  autres  jouent  de  la  flûte 
ou  du  tambour.  Outre  ces  instruments  communs,  les 
nobles  du  premier  rang  en  ont  de  propres  à  leur 
ordre  :  c'est  une  sorte  de  filets,  qui  ressemblent  à 
ceux  de  nos  pécheurs,  et  qui  contiennent  quelque 
chose,  dit  l'auteur,  dont  le  mouvement  fait  le  même 
bruit  que  des  noix  renfermées  dans  une  boite. 

Le  roi  entretient  un  prodigieux  nombre  d'esclaves 
des  deux  sexes  ;  on  ne  fait  pas  un  pas  dans  la  ville 
sans  en  rencontrer  une  foule,  dont  les  uns  portent, 
sur  leur  tête,  des  fruits  et  de  riiuile  de  palmier, 
pour  l'usage  du  palais;  d'autres,  de  l'eau  et  du  foin 
pour  les  écuries  royales.  Quelquefois  le  roi  fiût  l'hon- 
neur à  ses  nobles  de  leur  envoyer  des  présents,  qui 
sont  portés  avec  beaucoup  de  pompe  par  ses  esclaves. 
Ces  marches  sont  autant  de  spectacles  réguliers. 
Elles  sont  conduites  par  divers  officiers  du  palais, 
qui  portent  à  la  main  des  bâtons  blancs ,  pour  écarter 
le  peuple  et  rendre  le  chemin  libre  (i). 

Du  temps  de  Barbot,  le  roi  de  Bénin  était  un  jeune 
prince  d'un  air  afEsUble.  U  avait  encore  sa  mère ,  qu'il 
traitait  avec  beaucoup  de  respect,  et  qui  fiiisait  sa 
demeure  dans  un  palais  séparé,  à  quelque  distance 

(i)  Arthus,  itbisup*  * 
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*  de  lu  lapifalo,  avi!c  uiiu  cour  digne  de  hou  rang*  «r 
la  consuttaît  souvent  sur  les  affaires  de  Tétat,  O''" 
par  l'entremise  do  ses  ministnîn;  car  il  ne  pouvait  " 
voir  lui-tnéiuv  sans  bli^Hscr  les  loi»  et  sans  a'rxpoi  '* 
à  quelque  soulèvement  du  peuple  (  t  ).  t  r 

Il  y  a  heaiiroup  <rappanMic  e  cpie  re  fut  le  mèt,  ^ 
prin('(>  (loiil  Mycudual  obtint  unr  aïKiieiict!.  Co  voj^  i 
geur  lui  donne  quaranleans,  et  fait  le  même  |K>rtrs  . 

de  sa  figure.  Apres  avoir  eN^  iniroduil  daus  la  s;ill»  • 
on  lobligea^Huivunt  Tusagi^ ,  do s^arrêler  a  trente  pl  , 
du  trAne;  mais  il  demanda  la  permission  de  ê^uppn  , 
dier  pIuH  preR  <le  sa  tnap  sii»;  cît  im  IU»  faveur,  (pm. 
que  extraordinaire,  lui  lut  accordi^e  par  le  roi,  avs  i 
im  sourire  fort  gracieux.  Il  s^avança  jiis(pi*à  huit  il 
dix  pus  de  su  personne,  li  ny  avait  uuloiu*  du  lui  qUi 
les  trois  grands  ministres,  et  un  nègre  le  sabre  ft 
main,  d*une  contenance!        (ière  que  tes sentinellil 
tnilitain*s.  Tout  ce  qu  ou  veut  dire  au  roi  doit  èin 
expliqué  à  ces  trois  seigneurs,  qui  ne  font  qu'aller  «l 

venir  pour  (!(jrn!nnni(picr  Irn  (liH(!ourH  et  \vh  reponw^t 
sans  que  pcrnonue  puisse  savoir  si  leurs  rapports  sonl 
justes  et  iidèles. 

A  la  gauelie  (lu  toi  TautiMu*  obsi^rva ,  routrc  inic 
belle  tapisserie,  sur  des  pii'ulestuux d'ivoire,  plusieur» 
belles  dents  dVh'^pliants.  Toutes  les  richesses  de  ce  I 
prince  houI  placi m  h  de  mvmv.  dans  les  appartetncals 
du  palais.  David  Nyondaal  lui  présenta  une  robe  du  , 
ehambre  de  soie ,  qu*il  parut  recevoir  avec  beaucoup 
de  satisfactiou.  Ia^h  présents  qu'on  lui  (ait  sont  cou-  ! 
verts  de  nattes  et  portés  par  des  esclaves,  rpû  mar 

(  I )  fiarbot  9  d«nii  Churchill,  p.  3SS. 
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Im  devant  et  derrière  avec  un  bâton  blanc  à  la 
fin.  Ceux  qui  rencontrent  cette  procession  doivent 
^idmr  promptement,  s'ils  ne  veillent  être  battus 

iiec  beaucoup  de  vigueur.  On  se  croit  obligë  à  cette 
pcautioa  pour  éviter  le  poison  (i),  et  tout  ce  qui 
jMnmit  donner  atteinte  à  la  sûreté  du  roi. 
f  Les  revenus  de  la  couronne  sont  fort  considëra- 
bb.  Cliaque  gouverneur  de  province  est  comptable 
^  roi  d'un  certain  nombre  de  sacs  de  boudjis,  qui 
iontent  à  de  grosses  sommes.  Les  officiers  subal- 
Nrnes  paient  leurs  taxes  en  bestiaux,  en  volaille,  en 
laames  et  en  ëtofFes.  Ainsi ,  le  palais  ëtant  fourni 
toutes  les  provisions  nécessaires,  il  y  a  peu  de 
^spoises  à  £ûre  pour  l'entretien  de  la  vie,  et  le  re- 
jpBw  pécuniaire  demeure  entiersjans  les  coffres.  La 
'^ur  n'impose  aucun  droit  sur  les  marchandises; 
liais  chacun  paie  au  gouverneur  du  lieu  qu'il  babite 
somme  annuelle  pour  la  liberté  du  commerce, 
.les  gouverneurs  en  donnent  au  roi  une  partie  fixe, 
lit  savent  ainsi  à  quoi  monte  leur  propre  revrau. 
(  Les  Européens  sont  ici  traités  avec  l)caucoup  de 
I distinction,  car  les  droits  du  roi  sur  chaque  vais- 
(seau,  ceux  des  trois  ministres  et  des  gouverneurs, 

âvec  les  gages  Jes  mercadors  ou  des  fiadors,  ne 

montent  point  ensemble  à  plus  de  six  Uvres  sterling. 

Uae  Â  petite  somme  met  un  capitaine  étranger  dans 

tous  les  droits  du  commerce  (2). 
Dapper  représente  le  roi  de  Bénin  ccmune  un 

(i)  David  deNyendaal,  dnu  Botman,  p.  464,  ou  4^2^  édiu 
(«)  Bosmaii ,  p.  4^0 ,  uu  489  ;  et  Barbot ,  M  sup* 
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prince  si  puissant,  que  dans  l'espace  d'un  seul  jour 
il  peut  rassembler  une  armée  de  vingt  mille  hommes. 
Avec  un  peu  plus  de  temps ,  il  en  met  cent  mille  en 
campagne.  Aussi  sait-il  se  faire  respecter  de  ses  voi- 
sins et  de  ses  propres  troupes.  Il  n'admet  au  partage 
du  butin  que  son  général ,  qui  porte  le  titre  d'ouwe- 
asserry,  d'ouasserry  ou  siassiri-hiasscere.  La  disci- 
pline est  si  rigoureuse  dans  ses  armées,  que  personne 
n'ose  quitter  son  poste,  sous  peine  de  mort  (i). 
Cependant  David  Nyeiulaal  assure  que  l'art  de  la 
guerre  est  ignoré  dans  cette  nation ,  et  que  le  courage 
et  la  conduite  lui  manquent  également,  quoique,  étant 
environnée  de  pirates  et  de  voleurs,  qui  lui  causent 
des  alarmes  perpétuelles,  elle  ait  souvent  l'occasion 
de  s'aguerrir. 

Les  armes  du  royaume  de  Bénin  sont  le  sabre ,  le 
poignard  et  la  sagaie,  avec  Parc  et  les  flèches.  Cha- 
que soldat  est  couvert  d'un  bouclier,  mais  compose 
de  bambous ,  et  par  conséquent  si  faible  et  si  léger, 
qu'il  sert  plutôt  d'ornement  que  de  défense  (2).  La 
plupart  des  nobles  portent  en  campagne  une  robe 
d'écarlate,  conuone  une  marque  de  leur  rang.  D'autres 
néanmoins  se  couvrent  de  peaux  d'éléphant,  ou  d'au- 
tres cuirs  à  l'épreuve  de  la  flèche ,  ornés  de  dents  de 
léopards,  surmontés  d'un  grand  bonnet  rouge,  d'où 
pend  une  longue  queue  de  cheval.  Le  commun  des 
soldats  porte  à  la  ceinture  une  pagne  de  soie  très 
fine,  qui  est  comme  l'uniforme  de  leur  profession 

(i)  Dapper,  p.  3ii;  Ogilby,  p.  474* 

(s)  Nyendaaly  dans  Bosniaii ,  p.  4^7»  ou  p.  48$  de  Tédit.  de 
170S. 
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wlkaire.  Le  reste  du  corps  est  nu,  et  n'a  pour  dë- 

tense  que  leurs  boucliei*s,  quoique  leurs  flèches  et 
celles  de  leurs  ennemis  soient  empoisonnées  (i). 

Le  même  écrivain  ajoute  diverses  remarques,  qui 
ae  se  trouvent  point  dans  les  autres  voyageurs.  Mais 
jfiiyeDdaal  les  ayant  réfutées,  comme  autant  d'erreurs 
ou  de  fiiusses  imaginations,  nous  nous  garderons 
kien  de  les  reproduire  dans  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  IL 


Voyage  au  nouTesu  Calabar,  k  Bandy  et  à  Dono,  par 
Jacques  Barbet  et  Jean  Gnûolhier. 


L'auteur  de  cette  rt  lalion  était  le  frère  de  Jean 
Barbot,  voyageur  célèbre  par  sa  description  de  la 
Guinée,  oii*nous  n'avons  pas  cessé  de  puiser  jus- 
qu'ici comme  dans  une  excellente  source,  et  que  nous 
ferons  connaître  encore  plus  particulièrement  par  la 
suite.  Tacqties  Barbot,  excité  par  cet  exemple  do- 
mestique, entreprit  un  voyage  uiaritinie  avec  la  qua- 
lité de  subrécargue,  sur  l'Albion,  frégate  de  trois 
cents  tonneaux  et  de  quatre  pièces  de  canon  (2).  II 
sétait  associé  avec  d'autres  marchands  de  Londres 

(i)  Dapper  dit  qu'elle»  le  tont  par  leurs  prêtres. 

(1)  L*eiiteiir  rappelle  un  Taijseaa  de  dix  poar  cent  ;  c'eat-à-dire 
«a  de  ces  mardianda  particuliers  qui  payaient  dix  pour  cent  à  la 
coBpagnte  anglaise  ponr  la  liberté  du  eonuneroe. 
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pour  le  fond  de  la  cargaison  ;  et  l'objet  particulier  dei 

sou  voyage  riait  le  nouveau  Calabar,  rivière  de  la 
côte  méridionale  d'Afrique,  que  les  Portugais  noiu-| 
ment  RionELeal.  Jean  Grazilhier,  qui  partageait  avec| 
lui  Toffice  de  subrécargue ,  Taccompagna  dans  toutes 
ses  courses,  et  recueillit  ses  propres  observations,, 
qui  fureot  ensuite  augmentées  dans  quatre  voyages 
qu'il  fit  successivement  aux  luenies  lieux.  Elles  pa- 
raîtront ici ,  après  le  journal  de  Barbot.  Les  carte&j 
de  Calabar  et  de  la  baie  de  Cabende  (  i  ) ,  dont  ilsj 
ont  enrichi  leurs  relations,  précieuses  parleur  ori- 
ginalité, furent  composées  par  d'habiles  pilotes,  dans 
les  pays  même  dont  elles  représentent  la  situation; 
et  si  les  auteurs  n'ont  pas  toujours  travaillé  sur  le 
témoignage  de  leurs  propres  yeux ,  ils  ont  consulté 
soigneusement  les  nègres,  dans  les  occasions  où  les 
autres  secours  leur  ont  manqué. 

SI. 

1 

Journal  de  Jacques  Barbot  (a). 

La  frégate  l'Albion ,  où  l'auteur  s'embarqua  aux 

Dunes,  mit  à  la  voile  le  1 3  de  janvier  1 699.  Elle  passa, 
dans  la  route  ordinaire,  à  la  vue  de  Porto-Santo,  àe 
Madère,  des  Canaries,  du  cap  Vert  et  du  cap  Mesu- 
rado.Le9.5  de  février,  rlle  jetaTancreà  l'embouchure 
de  ilio  Sestos  ou  Sestro ,  où  elle  s'arrêta  quelques  jours 

(1)  Voyez  Churchill  f  t.     p«  463  et  497» 
(9j  ChurchiU*s  CoUêeHon,  t.     p.  44S  à  466. 
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pour  prendre  de  l'etu,  du  bois  et  des  proTisms. 
Bsrbot  Y  trouva  le  roi  IVter  ploin  île  vie  et  de  santé; 
mais  les  dents  dV^lephants  y  elaieot  si  chères  qu  il 
WLea  mxhtitaL  qu'un  petit  nondbre. 

La    frelate  quitta  Rio  Sestos  le  ao  mars  ,  et 
mouilla  le  8  d  avril  au  lap  Tres-Puntas,  devaut  le 
gnmd  Fredericksboui^.  Barfaot  y  fut  reçu  fiHt  civi* 
iemeot  du  général  prussien  (i);  mais  il  apprit  de  lui 
qu'il  y  avait  peu  de  commerce  à  se  promettre  sur  la 
côte.  La  guerre  était  allumée  entre  les  habitants,  à 
Tinstigation  des  Hollandais,  qui  employaient  cette 
voie  pour  se  rendre  insensiblement  les  maîtres  du 
pays.  Baribot  apprit  encore  que,  six  semaines  aupara- 
vaut,  le  même  général,  revenant  du  cap  Lopoz-Gon- 
lalvo ,  avait  été  attaqué  par  un  pirate  qu'il  avait  forcé 
de  prendre  le  large ,  et  que  deux  ou  trois  autres  d^ 
ces  brigands  croisaient  actuellement  entre  le  cap 
Lopez  et  Tile  Saint-Thomas.  Le  patron  d'une  petite 

barque  portugaise,  qui  arriva  le  lo  d'avril  à  Frede- 
ricksbourg ,  confirma  cette  nouvelle  par  le  récit  de 
son  voyage ,  que  les  mêmes  craintes  avaient  fait  durer 
trois  semaines  depuis  Saint-Thomas.  11  ajouta  que, 
trois  mois  auparavant,  il  avait  vu  dans  cette  ile  trois 

(l)  Prévost,  d'npr«'s  les  autours  aiifjlnis  (ju'îl  traduit,  mc^t  lo 
général  danois,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  texte  de  Barbot 
(p.  4^5).  Prévost  confond  ce  Fredericksbourg  avec  celui  qui 
était  près  du  cap  Vert  et  qui  appartenait  aux  Danois;  celui  (jui  était 
près  du  cap  Tres-Puntas  appartenait  aux  Prussiens.  (  Voyez,  ri- 
dessos,  t.  VIII,  p.  4*-)  f.n  17ÏO,  les  Prussiens  abandonnèrent  ce 
fort,  et  le  remirent  au  roi  nèf^re  de  ce  canton.  (  Voyez,  le  Voyage 
de  des  Marchais,  t.  i ,  p.  a5(),  édit.  de  1730.)  Depuis,  les PruMiieiis 
Tont  vendu  aux  Hollandais. 
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grands  vaisseaux  français,  qui  venaient  de  la  cote  de 

Guinée  avec  leur  cargaison  d'esclaves ,  et  qui  étaient 
commandés  par  le  chevalier  Damon,  ou  Damou.  Ces 
trois  bâtiments  étaient  venus  acheter  des  esclaves  en 
Guinée,  par  commission  particulière  de  la  cour  de 
France,  pour  indemniser  les  flibustiers  de  Tile  Saint^ 
Doiningue  des  prétentions  qu'ils  formaient  au  butin 
que  MM.  de  Pointis  et  du  Casse  avaient  enlevé  à 
Carthagène.  Le  dessein  de  la  France  était  de  leur 
donner  des  esclaves  au  lieu  d'argent,  dans  l'espé- 
rance de  les  faire  retourner  à  leur  établissement  de 
SaintrDomingue ,  qu'ils  avaient  abandonné.  On  était 
convenu  avec  eux  que,  rendus  dans  cette  île,  ils  les 
prendraient  à  deux  cent  cinquante  livres  par  tête, 
marché  dont  la  France  ne  tira  pas  beaucoup  d'avan- 
tage, parce  que  les  esclaves  étant  alors  fort  chers, 
ils  lui  revenaient  à  cinquante  écus  sur  la  cote  de 
Juida.  Mais  elle  obtint  ce  qu'elle  s'était  proposé  à 
cette  condition ,  c'est-à-dire  le  retour  des  flibustiers 
à  Saint-Domingue. 

Barbot,  sur  quelques  démêlés  avec  les  nègrés  de 
Tres-Puntas,  se  vit  exposé  à  manquer  d'eau  fraîche 
auprès  du  rivage,  par  la  malignité  qu'ils  eurent  de 
détourner  le  canal  de  la  source.  Il  porta  ses  plaintes 
au  général  prussien ,  qui  donna  ordre  que  le  cours 
de  l'eau  fût  rétabli ,  et  qui  prêta  même  quelques  uns 
de  ses  gens  pour  transporter  les  tonneaux  à  bord. 
Mais  ce  secours  n'empêcha  point  que  Texcès  de  la 
chaleur  ne  causât  de  fâcheuses  maladies  dans  l'équi* 
page.  Plusieurs  matelots  périrent  en  peu  de  jours. 
Les  rafraîchissements  étaient  rares  et  fort  chers.  On 
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M  put  se  procurer  qu'une  chèvre ,  un  porc  et  sept 
poulets,  qui  coûtèrent  cinq  ackis  en  or;  cl,  pour 
comble  de  disgrâce,  une  provision  de  grosses  fèves , 
qui  devait  servir  à  la  subsistance  des  esclaves,  et 
qui  avait  coûté  cent  livres  sterling  à  Londres,  se 
trouva  si  corrompue,  quelle  ne  put  être  d aucune 
ressource.  On  remit  tristement  à  la  voile;  et,  le 
ïy  avril,  on  jeta  Tancre  devant  le  château  de  Mina. 
Cette  rade  avait  alors  sept  bâtiments  hollandais,  dont 
quatre  étaient  des  vaisseaux  de  haut  bord,  entre 
lesquels  Barbot  vit  deux  frégates  de  trente  pièces  de 
canon,  et  de  cent  trente  hommes  d'équipage ,  qui 
étaient  chargées  de  donner  la  chasse  aux  pirates  et 
aux  marchands  d'interlope.  Elles  avaient  pris  depuis 
peu  trois  interlopiers  de  Zélande ,  dont  l'un  portait 
trente -six  pièces  de  canon,  et  ne  s'était  rendu 
quaprès  une  vigoureuse  résistance.  Une  de  ces  deux 
frégates  ayant  passé  deux  années  entières  sur  la  cote , 
se  disposait  à  retourner  en  Hollande  ,  chargée  de 
mille  marcs  d  or,  qui  reviennent  à  trente-deux  mille 
livres  sterling. 

Le  i8,  on  arriva  au  cap  Corse,  où  l'on  mouilla 
contre  deux  vaisseaux  anglais,  sur  un  fond  de  vase 
et  de  sable  d'environ  huit  brasses.  La  barque  portu* 
gaise  qu'on  avait  rencontrée  à  Tres-Puntas ,  ayant  eu 
la  liberté  d'accompagner  le  vaisseau,  eut  le  malheur 
d'échouer,  pour  s'être  trop  approdhée  du  rivage 
après  avoir  perdu  sou  câble.  £lle  mit  son  esquif  en 
mer,  pour  en  tirer  quelques  secours;  mais  il  fut 
renversé  presque  aussitôt  par  un  vent  impétueux  qui 
fit  périr  trois  hommes.  La  frégate  anglaise  trouva  le 
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blé  si  cher  au  cap  Corse ,  qu'elle  n'en  put  obtenir 
pour  sa  provision.  Ayaat  levé  Taucre  le  ii  d'avril, 
elle  l'alla  jeter  sous  Anamabou ,  où  elle  acheta  une 
grosse  quantité  de  blé  d'Inde,  qui  lui  coûta  fort 
cher;  niais  dans  l'extrémité  où  la  perte  de  ses  fèves 
l'avait  réduite,  il  fallait  du  blé  à  toutes  sortes  de 
prix.  Elle  se  dédommagea  par  la  vente  de  ses  pei^ 
péluanes  et  de  quantité  de  poudre ,  marchandises 
que  les  nègres  recherchaient  avec  beaucoup  de  pas- 
sion. Ils  ne  marquèrent  pas  moins  d'avidité  pour  les 
toiles  peintes  et  les  toiles  cirées*  Le  lo^  on  envoya 
.  vers  Test ,  k  Anischan ,  pour  faire  du  bois. 

On  partit  d' Anamabou  le  t  i  mai  ;  et,  passant 
à  la  vue  des  forts  d'Apong  et  de  Winneba,  on  arriva 
le  1 5  dans  la  rade  d'Accra,  où  Ton  employa  le  temps, 
jusqu'au  26,  au  commerce  de  l'or,  des  esclaves  et 
de  l'ivoire.  La  perte  dHme  ancre  dont  le  câble  se 
rompit,  et  qu'on  fut  obligé  de  laisser  entre  les  rocs, 
n'empêcha  point  qu'on  n'achetât  soixante-stx  esclaves 
au  long  de  la  Gôte-d'Qr,  avec  une  bonne  quantité 
d'or  et  d'ivoire.  Enfin  l'on  remit  en  mer,  dans  la  ré- 
solution de  porter  droit  au  nouveau  Calabar,  où 
l'on  espérait  de  trouver  des  esclaves  en  plus  grand 
nombre  (i). 

Le  27  de  mai,  on  était,  suivant  les  observations, 
fc  cinq  degrés  quatre  minutes  de  latitude  du  nord , 
avec  un  temps  doux,  et  le  vent  sud-ouest  quart- 
d'ouest;  mais  vers  minuit  le  temps  devint  si  grof, 
qu'on  craignit  beaucoup  de  te  voir  séparé  de  la  pe- 

(i)  Baiboti  daus  Churchill,  t.  v,  p.  iS6.  Apong  est  Appani,  et 
Anischan  est  Injasfan  des  cartes  di^d*AnviUe. 
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tite  chaloupe  qui  suivait  à  voiles.  Le  29,  ou  essuya 
àem  agitatioas  violentes ,  par  Pimpétuosité  à*nn  vent 

de  uord ,  accompagné  d'une  gi*osse  pluie.  On  se  crut , 
par  esTimafion,  Sort  pi*ès  du  cap  Fermoso  (  1  ).  Le  jour 
suivant,  on  s'avança  jusqu'à  deux  Itenes  de  b  terre, 
sur  un  fond  de  sable  de  dix  brasses,  avec  beaucoup 
de  peine  à  résister  au  oom  de  la  marée,  qni  était 
tort  impétneax  vers  le  rivage.  On  crut  avoir  fait 
cml  dix  lieues  depuis  Accra,  et  Ton  s'aperçut  avec 
sorprise  qo ayant  manqué  le  cap  Fermoso,  on 
avait  été  jeté  par  la  marée  qnimee  Keues  plus  loin 
au  nord-ouest,  dans  le  golfe  de  Beuiu.  Le  3i ,  on 
jeta  Fancre  à  une  lieoe  et  demie  du  rivage,  vers 
quatre  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du  nord.  On 
trouva,  pendant  le  reste  du  jour,  que  le  cours  de  la 
marée  éteit  fort  rapide  m  nord.  La  cote  s'étendait 
nord  et  sud,  et  paraissait  plate  et  couverte  de  bois. 
Depuis  qu'on  était  parti  d'Acci^ ,  le  temps  n  avait  pas 
ceMé  i^ètrt  fort  épais,  avec  des  pluies  continuelles. 

Ceux  qui  croiraient,  dit  l'auteur,  que  la  naviga- 
tion est  facile  eu  Guinée  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'au  mois  d'août,  seraient  fort  éloignés  de  la 
vérité.  Ils  doivent  au  contraire  se  fournir,  dans  cette 
saison,  d'une  double  provision  d'ancres,  parce  que 
la  mer  est  fort  grosse ,  le  vent  impétueux  au  sud- 
sud-ouest,  accompagné  de  pluies  longues  et  pesantes , 
qui  incommodent  beaucoup  un  vaisseau  tandis  qu'il 
est  à  l'ancre,  et  le  fond  chargé  de  rocs  dans  quantité 
d'endroits,  tels  que  Sestos,  Âxim,  Tres-Puntas  et 

(i)  L'auteur,  d'après  le  portugais,  ociit  Ferinosn,  dr  nu'tnequt; 
d'AnTiUe;  Purdy,  Formoso;  d'autres  géoi^raphes,  Furinosa. 

5. 
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Accra.  (3ii  s^est  imaginé  aussi  faussement  que  les 
grandes  pluies  abattaient  la  force  des  vagues.  L'au- 
teur a  vérifié,  au  contraire,  que  pendant  plus  de 
cinq  semaines  de  pluies,  la  mer  avait  été  continuel- 
lement fort  grosse,  le  temps  obscur,  et  le  froid  aussi 
vif,  pendant  le  jour  et  la  nuit,  que  dans  le  canal  de 
la  Manche  au  mois  de  septembre. 
,  Depuis  le  i^'^de  juin  jusqu'au  i5,  la  frégate  con- 
tinua de  tourner,  en  mouillant  chaque  jour  au  long 
de  la  cote,  sans  cesser  d'avoir  le  vent  contraire. 
Le  i6,  ayantportéausud-est,  sur  huit  et  neuf  brasses, 
on  gagna  le  cap  Permoso,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  re* 
.  connaître.  A  deux  heures  après  midi  on  passa  Rio- 
Non  (i),  en  portant  à  l'est;  et,  vers  quatre  heures, 
Rio^ddy  (2),  sur  sept  brasses.  A  sixheures  du  soir,  on 
mouilla,  sur  six  brasses,  nord-est  et  sud-ouest  deRio- 
Tilana,  où  SaintJuan  (3).  Le  1 7,  continuant  d'avancer 
vers  Test  au  long  du  rivage ,  sur  six  et  sept  brasses ,  on 
eut,  vei*s  neuf  heures,  Rio-Saint-Nicolas  au  nord  (4)9 
à  onze  heures,  Rio  Santa -Barbara  (5);  on  passa 

(i)  La  carte  du  Calabar  de  Barbot  (p.  463  de  Churchill),  donne 
aussi  k  Rio-Non  le  nom  de  Santo-Benito,  et  c'est  ce  nom  que  d'An- 
ville  a  préféré  sur  sa  carte  d'Afrique  (1749);  mais  il  écrit  SaiBl* 
Bento ,  comme  dans  le  texte  de  Barbot ,  à  la  p.  37S.  C'est  la  pre- 
mière rivière  de  la  carte  anglaise  du  pilote  a&icain,  insérée  dans 
l'ouTrage  de  M'Queen'a  Fieiv  of  nortktm  central  Africa^  iSai, 
p.  ia8. 

(a)  La  carte  du  Calabar  de  Barbot  dit  que  cette  rivière  se  nomme 

aussi  Fonsaoddy  ou  Mafonca. 

(3)  C'est  la  troisième  rivière  de  la  carte  du  pilote  africain. 

(4)  Nommé  aussi,  suivant  la  carte,  Rio-Lempta,  ou  Rio-Juan- 
Dias.  C'est  la  quatrième  rivière  de  la  carte  du  pilote  africain. 

(5)  Sur  la  carte  du  Calabar  de  Barbot,  elle  senommeauaii  Meus: 
c*estla  cincpiième  rivière  de  la  carte  du  pilote  africain. 
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vers  uue  heure  la  rivière  de  Saint-Barthéleuijf  (  i  ) , 
et  â  deux, heures  et  demie  celle  de  Sombreiro  (a). 
Enfin ,  vers  trois  heures,  on  jeta  l'ancre  entre  Tan- 

cienoe  et  la  Douvelle  rivière  de  Calabar  (3),  sur 
cinq  brasses  et  demie  d'un  fond  de  vase ,  nord  et 
sud  de  la  pointe  de  Foko,  par  estimation. 

Le  18  y  à  la  pointe  du  jour,  on  envoya  la  chaloupe 
au  rivage ,  pour  y  prendre  langue ,  et  demander  des 
pilotes  qui  connussent  la  rivière  de  Calabar.  Trois 
hommes,  qui  se  mirent  dans  la  chaloupe  avec  des 
essais  de  plusieurs  sortes  de  marchandises ,  décou- 
vrirent presque  à  perte  de  vue  un  bâtiment  à  voiles 
clans  la  rivière  de  Bandy.  Vers  dix  heures  ,  le  cours 
de  la  marée,  étant  à  Test ,  on  prit  le  parti  de  mouiller 
à  quatre  lieues  du  rivage,  dans  ropinion  qui*  le  com- 
merce ne  se  pourrait  iaire  qu'avec  la  chaloupe  et  la 
iNUKfue  longue ,  parce  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
trouver  un  canal  favorable  pour  un  bâtiment  qui 
tirait  quatorze  pieds  et  demi  d'eau*  Le  a  i ,  à  la  pointe 
du  jour,  le  vent  devint  si  impétueux  qu'il  brisa  le 
cable  du  sud-est.  La  marée  était  très  forte,  et  le 
temps  d'une  fraîcheur  extrême.  On  s'aperçut  que  le 
mois  de  juin  est  un  diable  dans  cette  mer,  comme 
ou  en  avait  été  averti  à  Tres-Punlas  par  le  patrou 
de  la  barque  portugaise.  Cependant  l'agitation  des 
vagues  diminua  un  peu  le  jour  suivant. 

I^e  23 ,  à  une  heure,  on  vit  pai^aître  un  grand  canot 
a  neuf  rameurs,  avec  plusieurs  autres  nègres.  Il  ap- 

(i)  Nommée  austi ,  selon  la  carte  de  Barbot^  doa  trea  Innaus , 
sixième  mière  de  la  carte  du  pilote  africain. 
(1)  Se  nomme  aussi  Sangama ,  suÎTant  la  carte  de  Barbof. 
(3)  La  rivière  do  TÎenx  Calabar  est  pitii  à  Test. 
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partenait  à  Guillaume,  roi  de  Baady,  qui  envoyait  à 
la  frégate  deux  ou  trois  pilotes  de  sa  nation,  munis 

des  ccrLificats  de  plusieurs  capitaines  anglais,  dont 
ils  avaient  conduit  heureusement  les  vaisseaux  dans 
la  rivière,  quoiqu'ils  ne  tirassent  pas  moins  de 
treize  brasses  d'eau.  Les  mêmes  nègres  assurèrent 
que  le  bâtiment  qu'on  avait  aperçu  était  un  vaisseau 
anglais,  oonmiandé  par  le  capitaine  Edouards,  qui 
avait  fait  dans  l'espace  de  trois  semaines  sa  cargai- 
son d'esclaves,  et  qui  se  préparait  à  partir  pour  les 
Indes  occidentales.  Us  ajoutèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
plus  tôt  découvert  la  frégate ,  que  le  roi  avait  en- 
voyé des  ordres  sur  la  rivière  pour  acheter  des 
esdaves,  outre  cent  cinquante  qui  étaient  actuelle- 
ment à  Bandy  ;  et  le  patron  de  la  cludoupe  vint 
rendre  téau>ignage  que  ce  prince  lui  avait  promis 
d*en  rassembler  bientôt  cinq  cents ,  des  plus  jeunes 
et  des  plus  vigoureux.  Sur  tant  d'heureuses  appa- 
rences y  on  prit  la  résolution  de  s'abandonner  à  la 
conduite  des  pilotes,  et  d'entrer  dans  la  rivière  pour 
hâter  la  cargaison. 

Le  24  7  avec  im  fort  beau  temps ,  on  commençait 
à  retirer  la  seule  ancre  qui  restait  au  vaisseau ,  lors- 
que le  câble  se  rompit ,  quoique  neuf,  et  la  chaîne 
ayant  eu  le  même  sort  un  peu  après  midi,  on  fut 
forcé  de  tendre  une  partie  des  voiles ,  pour  sauver 
la  vie  des  hommes  et  le  vaisseau.  On  observa  de 
présenter  Tavanl  au  sud-est,  pour  diminuer  Taction 
des  vagues  du  coté  de  la  barre.  Toute  la  ressource 
fut  d'avancer  ainsi  la  sonde  à  la  main.  Vers  trois 
heures,  étant  à  la  distance  d'environ  trois  lieues  des 

pointes  de  Foko  et  de  Bandy,  on  tomba  tout  d'un 
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cou^  itois  braitte»  et  demie  »  eo^uite  bsu  U  ou 
brasses ,  et  bientôt  sur  deiik  et  trois  quarts,  et  sur 

deux  et  demie.  11  u'y  eut  personne  qui  ne  crût  le 
vaisseau  près  de  sa  ruine;  TaiTière  toucha  trois  fois 
le  £mm1,  et  la  troisième  fois  avec  beaucoup  de  vio« 
lence;  mais  on  prit  ie  parti  de  déployer  toutes  les 
voiles,  et  cette  résolution  sauva  la  fi^égate  anglaise* 
«Q  lui  faisant  passer  tout  d'un  ooup  la  barre.  Pen- 
uaiii  les  deux  heures  suivantes,  on  continua  de  trou- 
ver dans  les  sondes  quelques  inégalités  qui  causèrent 
encore  de  Tefltoi  ;  mais  la  mer  étant  assez  tranquille , 
ou  ne  courut  eu  eitet  aucun  danger.  Â  cin(|  heures, 
on  se  trouva  dans  Temboueluire  même  de  la  rivière, 
doii  Ton  découvrit  dairomeut  le  vaisseau  du  capi«> 
Uùue  fîduuaids,  qui  était  à  Taucrc  dcvaut  la  ville 
rojale.  On  arriva  .près  de  lui  avec  la  même  marée , 
et  la  seule  ancre  dont  on  pût  fain*  usage  n*étant  que 
(le  irois  cents,  ou  mouilla  devaut  Baudy,  maigre  la 
difficulté  de  résister  au  courant  avec  un  si  fiiible 
tecours.  Édouards  envoya  aussitôt  sur  FAlbion  une 
ancre  de  six  cents ,  inais  seulement  poux*  la  nuit ,  et 
iasqu*à  ce  qu  il  fût  en  état  d'en  prêter  une  plus  grosse. 
Les  pilotes  n'avaient  été  d'aucun  secours  dans  des 
embarras  si  pressants.  Us  s  étaient  contcutés  d'assu- 
rer que  jamais  ils  n'avaient  vu  l'eau  si  basse,  quoi* 
qu'ils  l'eusseut  liiit  passiH'  à  plusieurs  vaisseaux  dans 
les  basses  marées.  Ën  etïet,  le  capitaine  ËdouaixU 
dit  lui-même  qu'en  mettant  les  doux  caps  est  et 
ouest ,  et  portant  droit  au  nord  et  au  nord-esl-tpiart- 
(f  est ,  au  lieu  de  porter  au  uord-ouest-quart-de-nord 
et  au  nord-nord-ouost ,  ils  auraient  trouvé  constam- 
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ment  entre  cinq  et  huit  brasses  de  fond,  jus^'au 
lieu  où  il  était  avec  sa  pinasse  (  i  ). 

Le  2 5  au  matin,  ils  saluèrent  le  roi  nègre  d'une 
décharge  de  sept  pièces.  Les  ofiBeiers  de  la  frégate 
descendirent  le  même  jour  au  rivage ,  pour  rendre 
leurs  devoirs  à  ce  prince,  et  régler  les  conditions  du 
commerce;  mais  il  leur  fit  entendre  qu'il  exigerait 
d*eux ,  pour  chaque  esclave,  une  barre  de  plus  que 
le  capitaine  Édouards  n'avait  payé.  Il  se  plaignit  de 
leurs  bassins ,  de  leurs  chaudrons  et  de  leurs  colliers 
jaunes ,  qui  n'étaient  plus  des  marchandises  conve* 
nables  à  ses  besoins.  Le  lendemain ,  ils  eurent  une 
autre  conférence  avec  lui  et  ses  principaux  ofificiers. 
Elle  dura  long-temp»  sans  aucun  fruit,  parce  que , 
faisant  valoir  la  rareté  des  esclaves,  ils  exigeaient 
rigoureusement  treize  barres  pour  un  mâle  et  dix 
pour  une  femme.  Le  roi  traita  les  fisicteurs  à  souper. 
Le  27,  il  leur  fit  demander  un  baril  d'eau-de-vie  de 
trente-cinq  gallons  à  deux  barres  pour  chaque  gallon. 
La  conférence  recommença  le  soir  avec  aussi  peu  de 
succès  que  les  deux  premières.  Le  ^28,  les  Anglais 
firent  remonter  la  rivière  à  leur  chaloupe  jusqu'à  la 
ville  de  Dony,  qui  est  éloignée  de  Bandy  d'environ 
vingt-cinq  milles.  Les  provisions  commençaient  à 
manquer  sur  le  vaisseau  (si). 

Le  3o ,  ils  eurent  une  nouvelle  conférence  avec 
les  officiers  du  roi,  sans  en  retirer  plus  d'avantage 
pour  la  conclusion  du  traité.  Pepperetl,  frère  du 
roi ,  leur  dit  civilement  «  qu'il  était  mortifié  de  leur 
«  voir  fermer  l'oreille  à  ses  propositions;  qu'ils  ne 

(i)  BarCot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  4^&. 
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«pouvaient  lui  en  faire  un  reprodie,  parce  qu'il 
t estimait  beaucoup  les  blancs,  et  qu'il  leur  avait 

a  robligation  de  s  être  enrichi  par  le  commerce;  mais 
«  qu'il  était  forcé  d'insister  sur  le  prix  des  esclaves , 
«  depuis  que  la  vue  de  tant  de  grands  raisseaux  qui 
«  arrivaient  sur  la  cote  l'avait  fait  hausser  dans  tous 
«  les  marchés  intérieurs  du  pays  :  que  pour  le  modé- 
«rer,  néanmoins,  il  se  contenterait  de  treize  barres 
«  pour  les  hommes ,  de  neuf  barres  et  deux  anneaux 
«  de  cuivre  pour  les  fenunes ,  et  d'un  prix  propor^ 
<  tionné  pour  les  garçons  et  les  filles  ».  Oii  se  sépara 
sans  avoir  rien  conclu. 

Cependant ,  dès  le  lendemain ,  le  roi  fit  rappeler 
les  (acteurs,  et  l'on  s'accorda  presque  aux  mêmes 
termes  que  Pepperell  avait  proposés,  c est-à-dire  à 
treize  barres  pour  les  hommes,  et  neuf  pour  les 
femmes.  Le  roi  promit  de  se  rendre  le  lendemain  à 
bord  pour  confirmer  les  articles  et  pour  recevoir  ses 
droits.  Le  même  jour,  les  matelots  anglais  prirent 
un  requin  monstrueux,  dont  les  nègres  de  Bandy 
firent  un  grand  festin.  La  chaloupe  arriva  le  soir 
de  Dony.  Elle  apportait  un  esclave,  qui  n'avait 
coûté  que  dix  barres  et  un  pot  d'étain ,  avec  une  va- 
che qu'on  avait  achetée  pour  cent  cinquante  anneaux 
de  cuivre. 

Après  une  grosse  pluie,  qui  dura  la  moitié  du 
jour,  le  roi  tint  sa  promesse ,  et  se  rendit  sur  le  vais- 
seau dans  la  chaloupe  des  Anglais,  escorté  de  ses  ca- 
baschirsetde  ses  officiers  dans  trois  grands  canots (1). 
En  montant  à  bord,  il  fut  salué  de  sept  coups  de 

(1)  iSarboty  dans  Churchill,  t.  t,  p.  4^9. 
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canon.  Sou  habillement  était  un  iiistaiicorps  crccar- 
late  à  l'ancienne  mode,  enrichi  d'un  galon  d'or  et 
d'argent  fort  terni,  il  avait  la  tete  couverte  d'un  fort 
beau  (  hapeau,  mais  les  pieds  nus.  Son  cortège  lui 
rendait  des  respects  extraordinaires ,  etce  sentiment 
est  si  général  dans  la  nation,  que  depuis  rarrivée 
de  la  frégate  aocun  habitant  n'avait  osé  commercer 
avec  les  Anglais  jusqu'à  la  conclusion  du  traité. 
Barbot  et  les  facteurs  eurent  un  long  entretien  avec 
.ce  prince  et  son  frère,  touchant  le  prix  de  diaque 
marchandise  et  les  droits  royaux.  Pepperell  leur  pa<- 
rut  fort  rusé ,  mais  grand  parleur.  Le  punch  et  l'eau- 
de-vie  ftirent  distribués  avec  tant  de  provision,  que 
l'assemblée,  composée  de  quinze  nègres,  commen- 
çait à  se  rendre  importune  aux  Anglais.  iiu6u,  les 
articles  furent  réglés  soUdement,  et  le  roi  donna 
ordre  que  la  permission  du  commerce  fut  proclamée 
dans  sa  capitale.  Cette  proclamation  se  fait  au  son 
de  quelques  trompettes  d'ivoire,  semblables  à  celles 
de  la  Cote-d'Or.  Le  crieur  a  seize  anneaux  de  cuivre 
pour  salaire. 

Les  nègres  de  cette  côte  sont  assez  capables  de 
trouver  des  raisons  ou  des  excuses  pour  rompre  un 
traité  qui  ne  peut  être  que  verbal,  parce  qu'ils  n'ont 
point  l'art  de  l'écriture.  Ils  se  croient  en  droit  d'inter^ 
prêter  h  leur  gré  les  expressions  qu'ils  ont  employées. 

Barbot  ât  les  présents.  Le  roi  reçut  un  fusil ,  ua 
chapeau  et  neuf  paquets  de  colliers,  au  lieu  de  jus- 
taucorps qu'il  avait  jusqu'alors  exigé.  Le  capitaine 
Forty,  général  des  armes,  le  capitaine  Pepperell ,  le 
capitaine  Boilcau,  l'alderman  Bougsby,  milord  Wit- 
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tiby,  le  duc  de  Monmoiith ,  l'ivrogne  Harry  (i), 
et  quelques  autres  seigneurs  nègres,  reçurent  deiui 
fusils,  huit  chapeaux  et  neuf  pagnes  cfëloflfe  éé 
Guinée.  Ce  fut  avec  ce  conseil  que  les  facteurs  an- 
glais réduisirent  la  valeur  des  marchandises,  et  des 
provisions,  en  harres,  lesquelles  étaient  comme  la 
valeur  fixe,  ou  la  monnaie  de  change  (2). 

MAACMAJiDIâBS. 

Barret. 

Un  paquet  de  colliers   1 

Quarante  anneaux  •   i 

Quatre  barres  de  cuivre  •   1 

Une  pièce  d'étofie  de  Guinée   i 

Une  pièce  de  Hambourg   i 

Une  pièce  de  nicanis   1 

Bagues  en  cuivre   i 

La  poudre  à  tirer,  l'eau-de-vie,  les  chaudrons 
et  les  bassins,  les  pots,  etc.,  avaient  leur  tarif 


[HTOportioMné. 

paovisions. 

Soixante  ignames  du  roi  •  .  1 

Cent  soixante  ignames  communes   i 

Un  tonneau  d'ean   a  bagues. 

Une  jatte  de  beurre   a  anneaux. 

Une  chèvre   i  barre. 

Une  vache,  suivant  sa  grandeur   8  ou  10. 

Un  porc  •   2 

Un  veau  ....    8 

Une  jatte  d'huile  de  palmier.   1  lui  quart. 


Les  droits  du  roi  furent  payés  en  marchandises , 

(i)  On  a  déjà  vu  pluiieiurs  exMpkt  d«  ces  aoaucmprantét'dcs 
Européens,  dont  les  nègres  se  font  beaucoup  d'honneur. 
(9)  Baihot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  460. 
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sur  le  pied  de  deux  aaaeaux  pour  chaque  esclave. 
Mais  ce  prince  et  les  principaux  marchands  deman- 
dèreiit  qu'on  leur  avançât  une  partie  du  paiement 
réglé  pour  la  cargaison,  qui  devait  mouter  à  cinq 
cents  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ils  avaient 
besoin  de  cette  avance  pour  acheter  une  partie  de 
ce  qu'ils  s'engageaient  à  fournir,  d'autant  plus  que 
les  marchés  intérieurs  sont  éloignés,  et  qu'ils  avaient 
besoin  de  neuf  ou  dix  jours  pour  remonter  la  rivière 
et  la  descendre  dans  leurs  grands  canots.  Aussi  Bar- 
bot  ne  fit-il  pas  difficulté  de  prêter  au  roi  la  valeur 
de  cent  cinquante  barres  en  diverses  marchandises. 
Les  prêts  ou  les  avances  qu'il  fit  aux  seigneurs 
montèrent  à  plus  de  trois  cents  barres. 

Après  ces  arrangements,  les  Anglais  se  crurent 
obligés  de  rendre  au  roi  le  festin  qu'il  leur  avait 
'  donné  dès  le  premier  jour.  Ce  prince  choisit  le  sou- 
per. 11  fut  servi  avec  autant  de  propreté  que  d'abon- 
dance; mais  la  conduite  du  monarque  et  des  sujets 
fit  un  spectacle  également  comique  et  révoltant. 
A  peine  un  plat  paraissait  sur  la  table,  qu'il  était 
vidé  par  un  grand  nombre  de  mains,  qui  se  dispu- 
taient les  morceaux.  Chacun  pensait  à  remplir  tout 
à  la  fois  son  ventre  et  ses  poches ,  surtout  lorsqu'on 
apporta  les  jambons  et  les  langues.  Le  tumulte  était 
affreux,  sans  aucune  ombre  d'ordre  ni  de  décence. 
Lorsqu  ils  se  furent  tous  remplis,  jusqu'à  ne  pouvoir 
plus  marcher  sans  peine,  ils  rentrèrent  dans  leurs 
canots  pour  retourner  à  la  ville,  et  la  frégate  les 
salua  de  sept  coups  de  canon. 

Le  roi  revint  à  bord  le  jour  suivant ,  sous  pré- 
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texte  de  voir  des  essais  de  loarcbandises ,  mais  eu 
effet  pour  se  rassasier  encore  une  fois  à  la  table  des 

Anglais.  Le  5,  il  leur  envoya  trente  esclaves  des 
detix  sexes,  dont  ils  ne  prirent  que  dix*ncuf,  et  lui 
renvoyèrent  le  reste.  lie  6 ,  il  en  amena  lui-même 
quatre  autres  qui  furent  acceptés.  C/etail  vint^t-tniis» 
pour  lesquels  on  lui  paja  deux  cent  quarante- 
sept  barres,  parce  que,  dans  ce  nombre,  il  se  trou- 
vait trois  fenunes  gi  osses. 

Le  commerce  fut  poussé  avec  autant  de  bonne 
foi  que  de  chaleur  jusqu'au  29  d'août ,  non  seule- 
ment à  Bandy ,  mais  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  la  rivière  jusqu'à  Dony ,  par  le  moyen  des  cha- 
loupes années.  Dans  cet  intervalle,  on  rassembla 
six  cent  quarante-huit  esclaves  des  deux  sexes  et 
de  toutes  sortes  d  âges,  en  y  comprenant  les  soixante- 
cinq  qu'on  avait  achetés  sur  la  Colc-d  Or.  Un  se 
fournit  aussi  d'un  grand  nombre  de  provisions, 
telles  que  des  ignames,  des  chèvres,  des  porcs,  de 
la  volaille,  de  Teau  et  du  bois ,  avec  quelques  bœufs 
et  quelques  veaux.  A  l'égard  du  poisson,  il  s'en 
trouva  peu  dans  la  rivière;  et  les  Anglais  y  perdirent 
beaucoup,  parce  que,  ayant  épuise  toute  leurcliair 
idée  et  leur  biscuit,  ils  se  virent  dans  la  mk^essité 
de  nourrir  Tc'quipage,  qui  était  affaibli  par  les  ma- 
ladies, et  même  par  la  mort  de  plusieurs  matelots, 
avec  de  U  viande  fraîche  de  tei^,  et  dVutres  pro- 
visions nouvelles,  qu'ils  n'achetaient  point  à  boa 
narché  (i). 

(1)  Barbot,  dm  CImrcbiU,  t.     p.  46o« 
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JcMirnal  de  Jean  Grazilhier,  depuis  Bandy  jusqu'au  nouveau 

Galabar  et  à  Dony  (i). 

« 

Le  d2  de  juillet  1699,  Grazilhier,  second  subré- 

carguc  de  T  Albion  (2),  partit  de  la  pointe  de  Bandy 
dans  une  chaloupe,  avec  une  petite  cargaison,  pour 
se  rendre  au  nouveau  Calabar,  dans  la  rivière  du 
même  nom,  que  les  Portugais  appellent  Rio-Réal(3). 
Le  s(Mr  du  même  jour,  il  mouilla  près  d'un  village 
nommé  Bandy,  situë  dans  la  partie  nord*nord-onest 
de  Tile  des  Interlopiers,  oii  les  Portugais  font  habi- 
tuellement la  traite  des  esclaves.  Le  a 3,  il  remit  à 
la  voiI(î  avec  la  Marie  ;  et ,  vers  minuit ,  il  jeta  l'ancre 
dans  la  rivière  du  nouveau  Calabar,  et  salua  le  roi 
de  trois  coups  de  canon«  Il  fallut  commencer  par 
des  présents,  suivant  l'usage,  qui  s'est  changé  en 
loi  clans  cette  rivière.  Grazilhier  donna  au  roi  un 
baril  d'eau-de-vît,  un  baril  de  poudre,  et  un  cha* 
peau.  Les  quatre  principaux  nègres,  qui  portaient, 
comme  à  Bandy,  des  noms  éclatants  de  l'Europe,  re- 
çurent ,  Tun  un  diapeau ,  les  autres  une  pièce  d*étofife , 
un  justaucorps  et  un  fusil.  La  permission  du  con>* 

(l)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  4fii. 

(3)  On  ne  doit  j)oint  ayoir  oublié  que  Grazilhier  était  associé  à 
Barbot  dans  le  même  emploi ,  et  que  sa  Relation  fait  partie  du 
même  Voyage.  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  461. 

(3)  C*est  sous  ce  nom  que  d'Anvillc,  dans  son  Afrique  «  et  ia 
plupart  det  autres  géographes  la  désignent. 
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ineiw  iut  aussitôt  proclamée  à  douze  barres  par 
téte  pour  les  hommes ,  neuf  pour  les  iemiiies,  et  six 
pour  les  garçons  ou  les  filles. 

Dès  le  jour  suivant,  Grazilhier  acheta  quinze 
jeunes  esclaves;  et  lorsqu'il  vit  le  zèle  des  habitants 
édiauffé  jusqu'à  iaire  partir  quarante  grands  eanots 
pour  aller  presser  le  commerce  dans  rintéiieur  des 
tenrea,  il  renvoya  son  bâtiment  à  fiandji  avec  les 
esdaves  qu  il  s'ëtait  déjà  procurés,  et  Tordre  de  lui 
apporter  de  nouvelles  marchandises  pour  le  retour 
des  eanots.  Dès  le  27,  à  neuf  heures  du  soir,  les  car 
nots  arrÎTèrent  chargés  d'un  grand  nombre  d'esclaves. 
Grazilhier,  surpris  de  cette  dihgence,  eu  apprit 
bientôt  la  raison.  Les  marchés  intérieurs  sont  moins 
éloignés  du  nouveau  Calabar  que  de  Bandy ,  d*oii  il 
conclut  que  cette  rivière  est  plus  avantageuse  que 
l'autre  pour  le  commerce.  La  chaloupe  qu'il  avait 
renvoyée  à  Baudy  étant  revenue  le  ac),  il  prit  le  parti 
«le  conduire  lui-même  au  vaisseau  quarante-quatre  es- 
claves qu'il  venait  d'acheter.  Il  partit  a  l'entrée  de 
la  nuit ,  pendant  une  fort  grosse  pluie.  Le  lendemain  , 
il  mouilla  sous  la  pointe  de  Foko,  cinq  lieues  au  sud 
du  Calabar;  et  le  3i ,  à  dix  heures  du  matin ,  il  ar^ 
riva  heureusement  à  bord.  Pour  éviter  les  bancs  qui 
sont  au  nord  de  la  pointe  de  Foko,  il  avait  porté  il 
l'est  l'espace  d'une  demi-lieue  ;  ensuite  au  nord-ouest 
jusqu'à  nie  des  Interlopiers ,  en  côtoyant  Técume 
des  vagues  au-dessous  du  vent,  sur  tit>is  brasses ,  et 
deux  et  demie  dans  la  basse  marée,  avec  beaucoup 
de  précautions  pour  se  garantir  d'un  banc  qui  sVtend 
plus  d'une  lieue  vers  la  mer.  De  là  jusqu  a  la  pointe 
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de  Bandy,  et  de  cette  pointe  jusqu'à  la  ville,  il  avait 
trouvé  constamment  dix  brasses  (i). 

La  nuit  suivante,  il  remonta  dans  sa  chaloupe, 
pour  retourner  à  Calabar  avec  une  nouvelle  car- 
gaison. Barbot  s'ëtant  déterminé  à  Taccompagner, 
ils  y  arrivèrent  ensemble  la  nuit  du  i®*"  d'août.  Qua- 
rante-deux esclaves  qu'ils  trouvèrent  prêts  le  lende- 
main ,  mirent  Grazilhier  en  état  de  partir  aussitôt 
pour  Bandy  avec  ce  supplément.  Barbot,  demeurant 
à  Calabar  pendant  son  absence ,  logea  ses  marchan- 
dises dans  le  palais  ou  les  cabanes  du  roi,  qui  se 
nommait  Robert.  Grazilhier  revint  deux  jours  après , 
accompagné  d'un  vaisseau  portugais;  et  trouvant 
trente  esclaves  déjà  prêts,  il  remit  à  la  voile  immé- 
diatement pourBandy. 

La  traite  fut  soutenue  avec  le  même  bonheur,  et 
les  voyages  continués  d'un  lieu  à  l'autre ,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  des  esclaves  fût  rempli.  Dans  ces  fré- 
quents passages,  lorsque  le  vent  était  contraire  ou 
trop  impétueux ,  Grazilhier  traversait  le  canal ,  au 
long  de  la  petite  île  qui  est  à  l'ouest  de  la  rade.  On. y 
découvre  quelques  huttes  de  pécheurs,  qui  lui  apport 
taient  quelquefois  du  poisson  à  bord.  Au  nord  du 
canal,  on  aperçoit  un  édifice  de  charpente,  qui  pa- 
rait aussi  loin  de  la  rive ,  qu'elle  l'est  du  lieu  d'où 
l'on  commence  à  voir  ce  bâtiment.  L'île  que  l'on 
côtoie  a  plus  de  hauteur  que  toutes  les  terres  voi- 
sines. A  mesure  qu'on  avance ,  on  trouve  que  Fédi- 

(i)  Compare?,  la  carte  de  Barbot  avec  celle  de  W.  Newton,  qui 
est  danA  l'ouvrage  de  J.  M'Queen,  p.  139.  L'iie  Bandy  est  Tile 
Bonny  ;  la  ville  de  Bandy  est  Yam-town. 
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fiœ  de  Imms  a  lapparence  d'une  gi*angr ,  et  qu'il  est 
environné  de  plusieurs  villages  qui  n  en  sont  point 
éloignés  (i).  La  curiosité  y  ayant  un  jour  conduit 
Barbot ,  il  y  remarqua  vingt-cinq  ou  Imite  tcles 
d'éléphants,  séchces  et  rangées  au  long  des  solives. 
Ce  sont  les  idoles  du  pays  ;  et  les  habitants  s*y  rendent 
ea  foule,  comme  au  centre  de  leur  religion  (1). 

Grazilhier  fit  ensuite  quelques  voyages  à  Dony 
dans  la  barque  longue ,  accompagné  ordinairement 
de  Barbot.  Le  8  du  mois  d  août,  s'y  étant  rendu  seul, 
il  y  arriva  dans  le  cours  de  la  nuit,  et  logea  ses  mar- 
chandises dans  le  palais  du  roi  qui  était  âgé  d'environ 
quarante-cinq  ans.  On  lui  fournit  le  lendemain  trois 
esclaves,  trois  vaches  et  une  chèvre,  qui  ne  lui  cod^ 
tèrent  ensemble  que  cinquante-sept  barres.  Le  temps 
devint  si  mauvais  à  son  retour,  qu'il  ne  put  arriver 
à  Bandy  que  le  lo  au  matin ,  dans  le  même  instant 
que  Barbot  arrivait  de  Calabar  avec  trente-sept  es^ 
claves. 

Après  ce  voyage  dans  l'Albion ,  Grazilhier  en  fit 
successivement  trois  autres  à  Calabar,  avec  la  qualité 
de  commandant  ou  de  capitaine,  pour  divers  mar- 
chands d'Angleterre  ou  de  la  Hollande  (3).  En  i  yoS , 
se  trouvant  à  Southampton  avec  Jean  Barbot,  il  lui 
dit  que  les  Hollandais  ne  faisaient  pas  difficulté  d'en*> 
voyer  des  bâtiments  de  trois  ou  quatre  cents  ton- 

(i)  L'emplacement  de  cette  grange  est  marqué  sur  la  cirte  de 
Calabar  de  Barbot.  Voyez  Churcbill,  t.  v,  p.  463. 

{i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p  /\6t. 

(3)  C'est-à-dir<'  qu'après  avoir  été  au  service  de  l'Angleterrr,  il 
alla  s'établir  en  Hollande.  Il  était  protestant  réfugié  ,  connne  les 
<ieax  Barbot;  raaîs  sa  Relation  ne  le  fait  pas  mieux  connaître. 
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turc;  leur  estomac  ne  s'accominode  point  du  blé 
dinde,  des  fèves  et  du  maniok.  Ils  commencent  à 
languir  et  deviennent  malades  lorsque  les  ignames 
leur  manquent ,  comme  il  arriva  au  premier  voyage 
de  Barbot  et  de  Grazilbier,  qui  s*en  trouvèrent  dé- 
pourvus en  arrivant  à  File  Saint-Thomas ,  c*est-à<lire 
quinze  jours  après  avoir  quitté  la  pointe  de  Bandy. 

L'auteur  ajoute  que  les  esclaves  de  Calabar  sont 
une  étrange  sorte  de  créature;  faibles  et  paresseux, 
mais  cruels  et  sanguinaires,  se  querellant  entre  eux 
et  se  battant  sans  cesse,  se  pinçant,  se  mordant  et 
s'entretnant  quelquefois  sans  pitié.  Ceux  qui  se  ciiar- 
gent  de  les  transporter  aux  Indes  occidentales, 
doivent  demander  au  ciel  un  prompt  passage,  s'ils 
veulent  les  conduire  au  terme.  La  meilleure  route 
est  d'aller  directement  de  la  rivière  de  Calabar  au 
cap  Lopez,  sans  toucher  à  l'île  de  Saint-Thomas, 
ni  à  celle  du  Prince.  Tous,  les  vaisseaux  qui  avaieut 
chargé  dans  le  même  temps  que  l'Albion,  et  qui  prirent 
la  route  de  Saint-Thomas ,  perdirent ,  les  uns  la  moi- 
tié, d'autres  les  deux  tiers  tie  leui*  cai'gaison  avant 
que  d'arriver  a  la  Barbade.  Ceux  qui  eurent  moins  à 
souffrir  dans  la  navigation,  ne  virent  pas  moins  pé- 
rir, après  leur  arrivée,  la  plus  grande  partie  de  leurs 
esclaves,  autant  par  la  mauvaise  qualité  ou  par  le 
défaut  des  aliments ,  que  par  la  mauvaise  conduite 
des  ollicicrs  quils  avaient  em|)loyés  à  bor(i(i). 

Pendant  que  Barbot  et  Grazilhier  étaient  dans  la 
rivière  de  Bandy,  leur  pilote,  secondé  par  le  capi-- 
taine  Ëdouards ,  par  le  capitame  d'un  vaisseau  por* 

(i)  iiarbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  464. 
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tugais  qui  était  près  d'eiUL  à  l'aacrc^  et  par  quelques 
pilotes  nègres  d'une  grande  expérience ,  employa  plu- 
sieurs jours  à  sonder  le  canal  vl  los  dinerenlcs  pro- 
fondeurs de  la  barre  et  des  bancs  qui  sont  entre  les 
pointes  de  Bandy  et  de  Foko(i).  Après  y  avoirapporté 
toute  l'exact itude  nécessaire,  il  dressa  la  (arle  des 
rivières  de  Bandy  et  du  nouveau  Calabar,  dont  nous 
avons  fait  mention. 

C'est  Tusage  du  i oi  de  Handy ,  à  Tarrivée  d  uu 
vaisseau  mardiand ,  de  traiter  tous  les  ofEciers  dès 
le  premier  jour;  comme  c'est  celui  des  facteurs  de 
lui  rendre  cette  civilité  quelques  jours  avant  leui* 
départ.  Barbot  et  Grazilhier  s'acquittèrent  de  ce  de- 
voir le  12  d'août.  Leur  festin  fut  composé  d'une 
chèvre,  d'uu  porc  et  d'un  baril  de  punch.  Tous  les 
marchands  nègres  qui  doivent  quelque  chose  aux 
Européens,  ou  qui  n'ont  point  encore  fourni  le 
nombre  d'esclaves  et  d'ignames  dout  on  est  cou- 
venu  ,  regardent  cette  fête  comme  le  signal  du  paie- 
ment. S'ils  affectent  de  fermer  les  yeux,  le  roi  les 
force  de  satisfaire  à  leurs  obligations.  C'est  aussi  le 
temps  où  ceux  qui  ont  reçu  quelque  présent  des  fac- 
teurs, les  prient  d'accepter  à  leur  tour  un  jeune 
esclave  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Il  se  fait,  à  cette 
occasion ,  un  autre  festin  à  bord.  Barbot  et  Grazilhier 
choisirent  le  iS  d'août  poui*  donner  cette  fctc  aux 

(i)  La  pointe  de  Foko  de  Barbot  est  la  pointe  Fogee  (  Fodji  ) 
de  la  carte  du  Calabar,  d\i  capitaine  Newton.  C'est  la  point»- 
Fokké  de  d'Aiiville,  (pii  écrit  aussi  Fokko  Compare/.  Harhof  dans 
Churchill,  t.  v,  p  et  M'Queen  ,  /'/Va-  of  i\urtlui,i  ccntial 

J/ricti  ,  Édinihourg,  1811,  in-80,  p.  i  3t),  ainsi  que  la  carti-  de  la 
côte  de  la  Guinée  de  d'Anvilie  (ijay  et  1775). 
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nègres.  capitaine  portugais  et  les  principales 
dames  de  la  ville  y  furent  invités.  Le  roi  leur  prêta 
sa  musique;  et  la  danse,  qui  dura  fort  long-temps, 
ne  fut  point  un  spectacle  sans  agrément  (i). 

Le  d'août,  après  avoir  arboré  leur  pavillon, 
ils  tirèrent  quelques  pièces  d'artillerie,  pour  avertir 
les  nègres  que  le  jour  du  départ  approchait,  et  que 
le  reste  des  esclaves  et  des  ignames  était  attendu 
à  bord. 

On  vit  arriver,  le  a6,  un  vaisseau  hollandais  ^ 
nommé  la  Zélande,  de  seize  pièces  de  canon  et  de 

quai^ante  hommes  d'équipage.  Il  venait  de  l'île  du 
Prince,  après  avoir  fidt  le  commerce,  au  mois  de 
ttiars  précédent ,  sur  la  Côte-d'Or  et  sur  celle  d'Ivoire , 
et  mis  ensuite  ses  effets  en  dépôt  dans  Tiie  Saint- 
Thomas.  Le  capitaine  se  proposait  de  prendre  des 
dents  d'éléphants  au  nouveau  Calabar,  et  de  s'avan- 
cer de  là,  pour  le  même  commerce,  à  Rio-Gabon, 
à  Congo,  et  jusqu'au  royaume  d'Angola.  Barbot  et 
Grazilhier  obtinrent  de  lui  une  ancre  d'onze  cents 
livres ,  en  échange  pour  leur  chaloupe ,  avec  ses  mâts^ 
ses  voiles  et  ses  agrès  :  extorsion  criante,  dit  Tau* 
teur,  car  ils  auraient  trouvé  dans  l'île  Saint-Thomas 
quatre  cents  pièces  de  huit  pour  leur  dialoupe  ; 
niais  n'ayant  qu'une  seule  ancre  dans  une  firégate 
aussi  riche  que  l'Albion,  la  nécessité  leur  fit  une  loi 
de  ce  marché. 

Le  a8  d'août,  à  six  heures  du  matin ,  ils  partirent 
de  Bandy  au  reflux  de  la  marée,  en  suivant  la  rive 
de  fort  près ,  pour  éviter  les  bancs  qui  sont  situés  à 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  4^3. 
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Test  de  la  pointe,  et  qui  sont  mêlés  de  quelques 
rochers.  A  dix  heures,  ils  mouillèrent  sur  neuf 
brasses,  contre  la  pointe  de  Bandy,  qui  regarde  le 
nord-est,  à  une  demi-lieue  de  la  terre  et  deux  milles 
anglais  des  ëcueils ,  au  travers  desquels  il  y  a  divers 
passages.  Celui  du  sud-ouest  n'a  pas  moins  de  quinie 

pieds  d'eau  dans  les  basses  marées  ;  mais  il  est  si 
étroit,  que  sans  un  vent  de  terre,  qui  est  extrême- 
ment rare  dans  cette  saison ,  il  n'y  a  point  de  auretë 
à  le  traverser;  et  l'on  pril  la  résolution  (l'essayer  le 
lendemain  celui  du  sud-est,  qui  est  plus  sûr  avec 
les  vents  sud-ouest,  parce  qu'il  est  plus  large. 

L'auteur  observe  qu'il  y  a  deux  baires  ou  deux 
bapcs  à  passer.  La  première  est  située  entre  deux 
brasses,  où  la  mer  se  brise  avec  beaucoup  d'écume. 
Lorsqu'on  a  mis  la  pointe  de  Bandy  au  nord-est ,  et 
celle  de  Foko  à  Touest-nord-ouest,  on  peut  suivre 
sans  danger  le  coté  sud-ouest  des  bancs,  et  le  cô- 
toyer de  fort  près  si  l'on  veut  être  sûr  d'avoir  tou- 
jours quatre  brasses,  quatre  brasses  et  demie ,  et  cinq 
brasses  d'eau.  Aussitôt  qu'on  aura  mis  la  pointe  de 
Bandy  au  plein  nord,  on  trouvera,  pendant  l'espace 
d'un  mille,  depuis  trois  brasses  jusqu'à  trois  et  trois 
quarts.  Ensuite ,  lorsque  la  même  pointe  sera  un  peu 
au  nord-ouest,  on  sera  délivré  de  tous  les  dangers, 
et  l'on  pourra  sans  crainte  porter  quelque  temps  au 
sud-est,  avec  certitude  de  trouver  toujours  un  meil- 
leur fond,  entre  quatre,  cinq,  six  et  sept  brasses.  11 
est  aisé,  par  cette  route,  de  conduire  un  bâtiment 
hors  de  la  rivière.  Mais  pour  y  enti'er,  en  venant  de 
la  pointe  de  Foko,  sur  cinq  brasses  et  quatre  brasses 
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et  demie  y  si  l'on  tombe  au  temps  du  reflux,  et  que  le 
vaisseau  tire  plus  de  dix  pieds  d'eau,  il  neikut  pas 

manquer  cic  jeter  Tancre  aussitôt  qu'on  a  mis  la 
pointe  de  Bandy  au  nord,  et  celle  de  Foko  à  l'ouest- 
nord-ouest.  Ensuite,  remettant  à  la  voile  au  com-» 
mencement  de  la  marée ,  et  portant  au  nord-nord- 
ouest,  on  est  sûr  d'être  poussé  directement  entre  les 
deux  bancs,  et  Ton  continue  d'avancer  sans  péril  en 
côtoyant  celui  qui  est  situé  à  Touest.  Le  fond  qu'on 
y  trouve  est  uni,  plat  et  d'un  sable  dur.  Les  habi- 
tants assurèrent  l'auteur  qu'ils  n'avaient  jamais  vu 
dans  la  rivière  un  bâtiment  de  la  grandeur  de  sa 
frégate,  et  qui  tirât,  comme  elle,  quinze  pieds  d'eau. 
Aussi  rcgarde-t-il  comme  un  miracle  d'y  être  entré 
avec  tant  de  bonheur,  au  miheu  des  dangers  où  Ton 
s'était  jeté  sans  précaution  (i). 

m 

CHAPITRE  ni. 

Voyages  à  Owerry. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  Fermoso,  ou  de 

Bénin,  sont  situes  les  nègres  d'Usa,  que  leurs  bri- 
gandages ont  fait  nommer  pirates  d'Usa.  Us  sont  fort 
pauvres,  et  ne  vivent  que  de  piRage.  Leur  unique 
occupation  est  d'enlever  de  tous  les  côtés,  sur  les 

(i)  Barbol,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  m()4-  lî»  carte  du  Calahar, 
dressée  par  Harbot  en  1^99,  insérée  dan;»  (Churchill,  t.  v,  p  îfii  , 
s*accorde  assez  bien  avec  celle  du  pilote  africain ,  reproduite  dans 
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bords  de  la  rivière ,  les  hommes,  les  bestiaux  et  les 
marchandises,  qu'ils  vendent  pour  des  aliments, 
dont  ils  sont  entièrement  dépourvus  (  i  ). 

Dix-huit  lieues  au  sud-sud-est  de  Rio-Fermoso, 
on  trouve  Rio-Forcado  (2),  rivière  dont  la  source 
est  fort  éloignée  dans  les  terres,  vers  le  nord-uord- 
esl,  et  qui  n'arrive  à  la  mer  que  par  une  infinité  de 
détours.  Dans  toutes  ses  parties  connues,  elle  n'a 
pas  moins  de  deux  milles  d'Angleterre,  surtout  vers 
la  mer;  mm  avec  si  peu  de  profondeur,  qu'elle  n'est 
pas  navigable  pour  un  bâtiment  qui  tire  plus  de  sept 
ou  huit  pieds  d'eau*  Ses  bords  sont  ornés  de  belles 
rangées  d'arbres ,  qui  rendent  la  perspective  diar> 
mante.  Près  de  son  embouchure ,  sur  une  petite  ri- 
vière qui  s'y  décharge,  on  rencontre  le  village  de 
Poloma(3),  dont  les  habitants  n*ont  pas  d'autre 
exercice  que  la  pèche  (4). 

Rio-Forcado  est  si  large(5),suivantle  récit  de  Tau» 

l'oiimge  de  M*Qiieen ,  p.  i  s8  ;  mais,  plot  à  Test  «  il  y  a  eu  cou* 
fanon  dans  les  dénominationt  :  ainn  la  rivière  du  vienx  Calabar 
de  Baibot  pantt  être  la  riyière  de  Bonny  det  cartes  modemet ,  sur 
Ictqndles  oe  nom  de  firière  da  yienx  Calabar  se  tromre  transporté 
plos  à  l'est  dans  le  petit  golfe  qiii  termine  la  côte  avant  qu'elle  ne 
le  dirige  an  sud.  L'Ile  Bandy  de  Barix>t  est  la  même  que  l'île  Bonny 
des  cartes  modemes.  La  carte  de  d'Anville»  de  177S,  offre,  dans 
cette  partie»  oonfosion  et  donlde  emploi. 

(i)  David  de  Nyendaal,  dans  Bosroan,  lettre  ai,  p.  4a8,  on 
p.  458  de  l'édit.  de  1705. 

(a)  D'AnviUe  la  nomme  snr  sa  carte  de  Gainée  (1775},  Rio-de* 
Forcsdos  on  rivière  d'Oére. 

(3)  Cest  apparemment  celui  que  les  pilotes  anglais  appellent 
Dolmasy  et  devant  lequel  ils  placent  une  giande  Ile  du  même 
nom.  (Note  des  éditeurs  anglais  de  l'Hist  générale  des  Voyages. } 

(4)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  876. 

(5)  Ârthus  écrit  Rio*Forcados  et  Rio-Forcado. 
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teur  de  la  relation  d'Arthus,  qu'il  est  facile  de  le  re- 
GODnaitre,  surtout  à  la  petite  île  qui  se  trouve  placée 
à  son  embouchure  (i).  Le  même  auteur  ajoute  que 
les  Portugais  fréquentent  beaucoup  cette  rivière^  et 
qu'ils  y  achètent  un  grand  nombre  d'esclayes,  pour 
les  transporter  à  Saint-Thomas  et  dans  leurs  colonies 
du  Brésil,  lille  n  ad'aUleurs  rien  de  plus  remarquable 
qu'une  sorte  de  pierres,  vertes,  bleues  ou  noires  (2), 
qui  sont  fort  estimées  des  nègres,  et  dont  ils  se  font 
des  colliers.  Elles  sont  recherchées  jusque  sur  la 
Cote^'Or.  Les  habitants  de  Bio-Foraido  sont  tout- 
à-fait  nus,  et  ne  commencent  à  se  couvrir  le  milieu 
du  corps  d'un  manteau  d'étoffe,  que  lorsqu'ils  sont 
transportés  pour  l'esclavage.  Il  y  a  quelques  Portu- 
gais établis  au  long  de  la  rivière  pour  l'exercice  du 
conunerce  (3). 

Le  royaume  d'Owerry,  d'Awerry,  de  Ouarri,d'Oère, 
d'Oveiro,  d'Owyhère  (car  on  trouve  toutes  ces  va- 
riations dans  ce  nom  et  d'autres  encore),  est  situé 
sur  les  bords  de  Bio-Forcado.  Sa  capitale ,  qui  com- 
munique sou  nom  à  tout  le  pays,  est  sui'  la  même 
rivière,  à  trente  lieues  de  l'embouchure.  On  lui  donne 
deux  milles  de  tour.  Du  côté  de  la  terre,  elle  est  en- 
vironnée de  petits  bois.  Ses  édifices  sont  plus  agréa- 
bles et  de  meilleur  goût  que  dans  la  plupart  des  au- 
tres pays  nègres ,  surtout  ceux  des  habitants  de  quel- 
que distinction.  Quoique  les  murs  ne  soient  composés 

(i)  Cette  Ile  eslnonunée  Forctdes  par  les  pilotes  anglais.  (  Noie 
des  éditeurs  anglais  de  l'Histoire  générale  dêi  Voyages.  ) 
(»)  C'est  la  piene  d*aygris,  qui  est  une  sorte  de  corail  bleu. 
^3)  Arthus,  11^*  UÊp, ,  p.  119. 
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que  de  terre,  iU  sont  peiots  de  rouge  ou  de  gris,  et 
la  structure  des  toits,  qui  sont  de  feuilles  de  palmier, 

n'est  pas  non  plus  sans  agrément.  Le  palais  du  roi, 
sans  être  aussi  vaste  que  celui  d'Oedo,  ou  de  Bénin , 
hii  ressemble  beaucoup  par  la  ferme,  par  les  maté- 
riaux et  par  la  disposition  des  cours  et  des  bâtiments. 

Les  vapeurs  qui  s'exhalent  sans  cesse  de  la  rivière 
rendent  l'air  si  malsain,  cju'il  cause  dis  maladies 
mortelles  aux.  Européens,  surtout  lorsqu'ils  oublient 
les  bis  de  la  tempérance,  et  qu'ils  ne  se  garantissent 
pas  soigneusement  des  rosées  du  matin  et  des  clairs 
de  lune.  On  ne  voit  guère  que  des  Hollandais  et  des 
Portugais  dans  la  rivière  de  Forcado.  Les  marchan- 
dises qu'ils  apportent  pour  le  commerce  sont  les 
mêmes  qu'à  Bénin.  Us  tirent,  en  édiange,  des  nègres 
fiïrt  robustes,  et  mieux  faits  que  ceux  de  Guinée; 
mais  le  pays  n'en  fournit  pas  plus  de  cinq  cents  dans 
le  cours  d'une  année. 

Les  Portugais,  ayant  été  les  premiers  marchands 
de  l'Europe  qui  aient  ici  porté  leur  commerce,  s'^ 
taient  accoutumés  à  confier  leurs  marchandises  aux 
habitants,  poui*  les  faire  vendre  avec  plus  d'avantage 
dans  l'intérieur  du  pays;  mais  les  Hollandais,  plus 
défiants,  ont  aboli  cet  usage,  et  mis  les  nègres  dans 
la  nécessité  de  venir  commercer  argent  comptant 
dans  leurs  comptoirs.  On  y  voit  même  les  femmes  du 
pays  qui  viennent  acheter  ou  vendre  librement.  Cette 
nation  est  civile  et  de  bonne  foi  dans  ses  marcliés, 
mais  d'une  lenteur  extrême  à  régler  les  conditions. 
Ix)rsqu'on  est  une  fois  convenu  de  prix,  le  tarif  de-% 
vient  général  pour  tous  les  habitants  du  pays. 
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Toutes  les  parties  du  royaume  d'Owerry  ue  sont 
pas  également  fertiles.  La  rareté  de  Therbe,  dans  un 
pays  où  les  rosées  nocturnes  ne  sont  pas  fort  abon- 
dantes, produit  celle  des  bestiaux.  On  ne  voit  point 
ici  la  même  quantité  de  vaches  et  de  bestiaux  qu'à 
Bénin  et  dans  les  régions  à  Touest  et  au  nord  ;  mais 
la  volaille  y  est  plus  grosse  et  plus  commune  que 
dans  aucune  partie  de  la  Guinée.  Les  nègres  d'Owerry 
ont  une  méthode  extraordinaire  de  rôtir  leurs  pou- 
lets. Ils  les  bardent  de  leiurs  entrailles,  battues  avec 
un  jaune  d'œuf,  ce  qui  leur  donne  assez  bon  goût. 

Ils  ont  beaucoup  de  palmiers,  beaucoup  de  limons, 
d'oranges,  de  malaguette  ou  de  poivre  de  Guinée, 
de  bananes  et  de  maniok,  qu'ils  appellent  mandi 
hotra  dans  leur  langue ,  et  dont  ils  font  de  la  cas- 
save,  ou  une  sorte  de  fiurine  qui  leur  sert  de  pain. 
Les  hommes  sont  généralement  bien  faits,  et  les 
femmes  d'une  beauté  remarquable  ;  mais  les  deux  sexes 
ont  trois  grandes  cicatrices  :  l'une  sur  le  front,  au- 
dessus  du  nez;  les  deux  autres,  de  chaque  coté  des 
yeux,  près  des  tempes.  Ils  n'ont  pas  d'usage  réglé 
pour  leur  chevelure,  qu'ils  portent  longue  ou  courte 
à  leur  gré.  Ils  sont  plus  industrieux  que  les  nègres 
de  Bénin,  et  ne  leur  cèdent  en  rien  pour  la  propreté. 
Leurs  pagnes  sont  d'une  étoffe  plus  fine  et  de  la 
longueur  de  deux  aunes.  Ils  se  les  passent  sous  les 
bras,  autOLU*  du  dos  et  de  la  poitrine,  en  les  laissant 
pendre  de  toute  leur  longueur.  Les  uns  sont  de 
coton,  d'autres  de  lin  ou  d'écorce,  qu'ils  filent  aussi 
délicatement  que  la  soie;  et  dans  le  tissu,  ils  font 
passer  sur  les  bords  quantité  de  fils,  qui  ont  ra|)pa- 
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rence  d'une  firange.  Ces  pagnes  se  vendent  fort  bien 

sur  la  Clote-d'Or. 

La  pliAnlité  des  femmes  est  en  usage  ici  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Guinée;  mais,  à 
la  mort  du  mari,  toutes  les  veuves  appartiennent  au 
roi,  qui  dispose  délies  suivant  son  intérêt  ou  son 
goût.  La  religion  du  pays  ne  diffère  de  celle  de  Bénin 
qu  a  Tégard  des  sacrifices  d'hommes  ou  d  cniants, 
dont  on  ne  parle  ici  qu'avec  horreur.  Les  habitants 
^  d'Owerry  croient  qu'il  n'appartient  qu'au  diable  de 
répandre  le  sang  humain.  Ils  n'ont  pas  non  plus 
b^ucoup  d'inclination  pour  le  culte  des  idoles,  ni 
l'habitude  des  empoisonnements,  comme  en  Guinée. 
11  semble  nume  qu'ils  aient  conservé  quelque  tein* 
tore  du  christianisme.  On  voit  dans  leur  capitale  une 
espèce  dVglise,  avec  un  crucifix  sur  Tautcl,  entre 
deux  chandeliers,  et  quelques  figures  de  la  vierge  et 
des  apôtres.  Ils  se  rendent  de  toutes  parts  dans  ce 
Heu,  pour  prononcer  devant  le  crucifix  quelques 
paroles  en  forme  de  prières,  avec  des  chapelets  h  la 
main,  tels  que  ceux  des  Portugais.  On  pi^étend,  dit 
CDCore  Rarbot  (^i),  que  la  plupart  de  ces  nègres 
savent  lire  et  écrire^  et  qu'ils  reçoivent  des  plumes, 
de  l'encre,  du  papier  et  des  livres,  des  Portugais 
de  Tîle  Saint -Thomas  et  de  celle  du  Prince;  d'où 
fiarbot  conclut  que  leur  conversion  serait  moins  dil- 
ficile  que  celle  des  autres  nègres.  Merolla,  dans  la 
relation  de  sou  voyage  à  Congo,  raconte  à  cette 
occasion  une  aventure  fort  remarquable.  Vers  Fan* 

(i)  Barbot,  dan»  Omichlll,  p.  ^6  et  tiiÎT.  C*eftt  dans  les  ré- 
cito  de  cette  nature  qn*<m  s'aperçoit  ((ne  Faitteiir  était  protestant. 
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née  i683,  deux  niissionnaires  capucins,  dont  l'un  se 
nommait  Augelo-Maria  d'Ajaccio,  et  1  autre  Bona- 
Ventura  di  Firenza,  étant  arrivés  de  Saint-Thomas 
dans  le  royaume  d'Owerry,  furent  rççus  du  roi  avec 
beaucoup  de  civilités  et  de  caresses.  Il  avait  été 
mieux  élevé  que  la  plupart  des  princes  nègres.  QueU 
*  ques  Portugais  y  qui  s'étaient  trouvés  à  la  cour  d'O- 
werry dans  son  en&nce,  lui  avaient  appris  leur  langue 
et  communiqué  du  penchant  pour  le  christianisme. 
Dès  la  première  audience,  le  père  Angelo  lui  tint  ce 
langage  :  «  Si  votre  majesté  désire  que  je  fesse  un 
«  long  séjour  dans  ses  états,  il  faut  qu'elle  oblige  ses 
tt  sujets  d'embrasser  le  saint  état  du  mariage,  suivant 
«  les  lois  de  ma  religion,  et  qu'elle  ordonne  à  tous 
«  les  jeunes  gens  de  son  royaume  de  couvrir  leur 
((  nudité  avant  l'âge  nubile.  »  Le  roi  répondit  qu'à 
l'égard  de  ses  sujets,  il  accorderait  volontiers  ces 
deux  demandes;  mais  que  pour  ce  qui  le  regardait 
lui-même,  il  ne  se  soumettrait  jamais  à  la  loi  du 
mariage,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  une  femme 
blanche,  à  l'exemple  de  quelques  uus  de  ses  prédé- 
cesseurs. La  difficulté  consistait  à  trouver  une  Portu* 
gaise  qui  voulût  épouser  le  roi;  car  les  femmes  de 
cette  nation  méprisent  beaucoup  les  nègres.  Le  père 
Angelo  se  hâta  de  retourner  à  Saint-Thomas,  pour 
chercher  le  moyen  de  satisfaire  ce  monarque.  Là, 
son  zèle  lui  ayant  ùât  découvrir  une  jeune  fille, 
pauvre  et  vertueuse,  qui  vivait  sous  la  conduite  de 
son  oncle,  il  choisit  un  jour  de  dimanche,  après  la 
messe  ,  pour  se  tourner  vers  le  peuple  qui  était  as- 
semblé dans  l'église;  et  s*adressant  à  l'oncle,  il  le 
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conjura  publiquement,  au  nom  de  Dieu ,  de  consentir 
au  mariage  de  sa  nièce  avec  le  roi  d'Owerry,  dans 
Tespérance  d'avancer  la  conversion  du  royaume  en- 
tier. L'oncle  se  laissa  vaincre  par  un  si  pieux  motif , 
et  le  zëlë  missionnaire  eut  la  satisfaction  de  conduire 
au  roi  la  jeune  fille ,  accompagnée  de  quelques  per- 
sonnes de  sa  nation.  £Ue  fut  reçue  avec  beaucoup 
d'affection  et  de  magnificence.  Le  roi  ne  tarda  point 
à  répouser  avec  les  cérémonies  de  l'église;  et  cet 
heureux  mariage  fiit  suivi  de  la  conversion  de  tous 

ses  sujets  (i). 

Le  roi  d'Owerry,  quoique  tributaire  du  roi  de 
Bénin  (a),  jouit  d'une  autorité  fort  absolue  dans  ses 
ëtats.  Celui  qui  régnait  en  i644  mulâtre, 
né  d'une  femme  portugaise  mariée  au  roi  de  Mingo  y 
et  se  nommait  dom  Antonio  Mingo.  Il  était  toujours 
vêtu  à  la  portugaise,  un  chapeau  sur  la  tête,  et 
Tépée  au  coté  (3). 

(i)  Voyex  la  CoUectum  de  Churchill ,  toI.  i,  p.  fiyS,  réditear 
écrit  ici  Ouyeri ,  et  toI.    p.  377. 
(9)  Barbot,  M4^p,,  p.  §77. 
(3)  Le  mèroey  p.  37S. 
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CHAPITRE  IV. 

Voyages  à  Galabar  ou  sur  la  côte  9  depuis  Rio-Forcado 
jusqu'à  la  rivière  du  nouveau  Calabar,  nommée  aussi 
Aio-ReaU 

Depuis  l'embouchure  de  Rio-Forcado,  ou  Rio  de 
Forcados ,  jusqu'au  cap  Fermoso ,  la  côte  d'Owerry 
s'étend  l'espace  d'environ  quarante-six  lieues,  sud-est- 
quart-de-sud.  Elle  est  plate,  couverte  de  bois,  et  si 
basse,  qu'à  peine  l'aperçoit-on  avant  que  d'être  ar- 
rivé sur  vingt  brasses  de  fond  en  s'avançant  de  la 
mer  au  rivage. 

Elle  est  divisée  par  plusieurs  rivières,  qui  la  tra- 
versent pour  venir  se  décharger  dans  l'Océan.  Les 
plus  considérables  sont  celles  deRamos  ou  Lamos(i)9 
et  celle  de  Dodo.  Mais  elles  sont  peu  fréquentées  par 
les  Européens ,  et  Rio-Forcado  semble  attirer  tout  le 
commerce.  II  y  aurait  peu  d'avantage  à  s'arrêter  dans 
un  pays ,  d'où  les  Hollandais  même  et  les  Portugais 
ne  tirent  qu'un  petit  nombre  d'esclaves ,  par  la  rivière 
de  Sangama,  au  cap  Fermoso,  et  par  celles  qui  se 
trouvent  situées  entre  ce  cap  et  Rio-Real  ou  le  nou- 
veau Calabar. 

(i)  Il  n*y  a  dans  le  texte  deBarjl>ot,  p.  37S,  que  Lamos;  d*An« 
ville  a  préféré  Ramoft  sur  sa  carte  d* Afrique. 
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La  situation  du  cap  Fermoso  est  au  quatrième 

degré  quatre  minutes  de  latitude  du  nord.  Ce  cap, 
comme  tout  le  reste  des  cotes  voisines ,  est  plat  et 
couvert  de  bois.  Il  a  tiré  son  nom  de  la  beauté  de  sa 
perspective ,  du  coté  de  la  mer.  Au  nord-nord-ouest , 
il  est  baigné  par  une  petite  rivière ,  qui  a  sur  sa  rive 
nord  le  village  de  Sangama,  et  dans  Kntérieur  de 
son  embouchure,  un  banc  de  sable  que  la  basse 
marée  laisse  à  découvert.  C  est  à  ce  cap  que  la  plu^ 
part  des  gens  de  nier  font  commencer  le  golfe  de 
Guinée  9  quoique  d'autres  le  prennent  depuis  Rio^la- 
Lagoa,  près  d'Ardra.  Les  géographes  modernes  lui 
ont  donné  le  nom  de  golfe  Ëtbiopique,  et  le  ter*- 
minent  au  cap  Lopes-Gonaalvo,  parce  que  la  terre 
forme  un  demi-cercle  dans  cet  intervalle.  On  aper* 
çûit  le  cap  Fermoso  de  la  mer,  lorsque ,  arrivant  de 
l'ouest ,  on  commence  à  se  trouver  sur  vingt*quatre 
brasses  de  fond.      côte  s'étend  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

Du  cap  Fermoso  jusqu'à  Rio-Real ,  ou  la  rivière  du 
nouveau  Calabar,  la  dii*ection  du  la  cote  est  à  Test 
pendant  l'espace  d'environ  trente^cinq  lieues;  mais 
elle  est  coupée  par  sept  rivières.  Dans  toute  cette 
étendue ,  \c  mouillage  est  fort  bon  pour  toutes  sortes 
de  vaisseaux,  sur  cmq,  six  ot  sept  brasses  $  le.fond 
sablonneux,  et  la  terre  continuellement  basse  et  unie. 
Cependant  le  plus  sûr  ici ,  comme  dans  tout  le  golfe , 
est  de  jeter  l'ancre  sur  dix  brasses ,  à  cause  des  sables 
mouvants  qui  se  trouvent  près  du  rivage. 

La  première  des  sept  rivières  qui  divisent  cette 
cote,  est  Rio-Non,  à  quatre  lieues  du  cap  Fermoso. 
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La  seconde,  plus  loin  à  rest(i),  porte  les  difTérenls 
noms  de  Rio-Oddy,  Fonsoady  (2),  Malfonsa  (3),  et 
Santo-Bento  (4).  En  arrivant  sur  sept  brasses  de 
fond,  du  coté  du  sud ,  elle  se  fait  reconnaître  à  deux 
grands  caps,  qui  fout  les  deux  pointes  de  son  em- 
bouchure.  La  terre  est  basse  et  plate  derrière  t  es 
deux  caps.  On  aperçoit  aussi  deux  touffes  de  grands 
arbres,  assee  voisines  l'une  de  l'autre,  des  deux  côtés 
de  la  rivière.  La  côte  ne  cesse  pas  d'être  basse  et 
unie. 

La  troisième  rivière  se  nomme  Filana,  on  Juan^ 

Diaz(5).  La  quatrième  est  celle  de  Saint-Nicolas,  ou 
liempta  (6). 

La  cinquième  poi*te  les  deux  noms  de  Santa-Bar-» 

bara  et  de  Rio-Meas.  A  son  enibouehtu^e ,  et  sur  la 
cote,  à  l'est,  la  mer  est  fort  grosse,  et  les  vagues  en- 
tremêlées d'écume. 

La  sixième  est  Saint-Barthelemi ,  ou  Rip-de-Tres- 
Uermannos  (7).  Cette  rivière  est  remarquable  par  un 
cap  ou  un  mont  escarpé  qui  eri  est  k  deux  lieiies , 
et  par  les  flots  d'écume  que  l'agitation  des  vagues 
produit  sans  cesse  à  Test.  On  ne  trouve  pas  plus  ée 
quatre  brasses  d'eau  à  une  lieue  et  demie  du  rivage  , 
sur  un  foud  très  inégal.  La  terre,  qui  tort  basse  , 
s'étend  vers  le  sud-sud-est.  Ënfin  la  septième  rivière 

(i)  Barbot,  dam  GhorchiH't  CoUtetiom,  t.     p.  879. 

(%)  NooÊ  sniTons  le  texte»  mais  dans  U  carte  c*eat  Fomaoddy. 

(3)  Mfafonca  ,  dans  la  earte. 

(4)  Dans  la  carie,  Rio-Non  est  Santo-Benito. 

(5)  Dana k  carte»  c*eat  Tiboa ,  ou  SaiiitJiiaiB. 

(6)  Juan-Dias  »  dam  la  carte. 

(7)  Dos  très  îrmaus  danala  carte ,  au  lieu  de  lers  irniios. 


yu,^  jd  by  Google 


A  CALABAK.  99 

est  celle  de  Sombreiro  (i),  d'où  les  petiu  bâtinienta 
peurent  se  rendre  dans  celle  du  nouveau  CaUdiar, 
par  d  autres  rivières  intérieures, 
n  n'y  en  a  point  une  des  sept  qui  ne  se  découvre 

aisément  de  la  hum-,  et  (ui  les  vaisseaux  ne  puissent 
mouiller  pour  tenter  la  fortune.  Mais  celle  de  Som- 
breiro est  la  plus  avantageuse;  et  de  son  embou- 
chure jusqu'à  la  pointe  de  Foko ,  qui  forme  le  cap 
ouest  de  la  rivière  du  nouveau  Calabar,  on  ne  compte 
<fae  trois  lieues  h  Test,  comme  il  j  en  a  quatre  de 
la  pointe  de  Foko  à  celle  de  Bandy. 

La  rÎTière  que  les  Portugais  nomment  Rio-Real , 
les  Anglais  Calabar  f^),  et  les  Hollandais  Calbary, 
est  nommée,  par  d'autres,  rivière  de  Calbarine;  mais 
œs  trois  derniers  noms  lui  viennent  également  de  sa 
ville,  qui  s'appelle  le  nouveau  Calabar,  et  du  pays 
qu'elle  arrose.  £lle  descend  de  fort  loin  au  nord- 
ooest;  mais ,  outre  les  difficultés  de  son  ombouchune , 
îly  a  tant  d'inégalités  dans  le  fond  de  ^ou  canal  (3j, 
qu'elle  n'est  navigable  que  potu*  les  chaloupes  et  les 
yachts.  La  rade  qui  est  devant  cette  rivière  a  depuis 
cinq  jusqu'à  huit  brasses  d'eau,  en  deçà  de  la  barre; 
mais  le  fend  en  est  dur  et  sablonneux.  Le  véritable 
passage  est  à  la  pointe  de  Bandy,  nord  et  sud,  sur 
quatre  et  trois  brasses  et  demie  dans  la  basse  marée. 
Êa  arrivant  près  des  vagues  ëcumeuses^  on  doit 
porter  à  l'ouest,  presque  jusqu'à  la  poiule  de  Foko; 
«suite  au  nord ,  jusqu'à  la  rade  de  la  ville  de  Foko, 

(i)  La  carte  ajoaie  à  ce  Bon  celai  de  Saagania. 

(»)  Dan»  la  carte  anglaite  on  Ht  Calbar;  d'AiiTÎUe  écrit  Calbari. 

(3;  Birlior,  dani  Cbnvbin,  t.     p.  38o. 
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entre  le  continent  et  la  petite  île  qui  lui  fait  face,  à 
deux  milles  de  distance.  Cette  île  est  assez  haute ,  et 
sert  de  marque  en  mer  pour  reconnaître  la  rivière. 
Peu  de  vaisseaux  remontent  jusqu'à  la  ville  du  nou- 
veau Calabar,  parce  qu'il  y  a  plus  de  sûreté  à 
mouiller  dans  la  rade  de  Fôko,  où  l'on  est  d'ailleurs 
moins  incommodé  des  mosquites. 

Un  petit  bâtiment  peut  risquer  le  passage  à  la 
pointe  de  Foko  avec  le  secours  de  la  marée,  pourvu 
qu'il  côtoie  d'assez  près  le  rivage  pour  entendre  les 
discours  des  nègres.  Mais,  dans  les  marées  basses ,  le 
plus  profond  canal  et  le  seul  où  la  prudence  per- 
mette de  s'engager,  est  à  la  pointe  de  Bandy. 

La  ville  de  Foko  est  située  sur  la  rive  ouest  de 
Rio-Real ,  à  quelques  lieues  de  son  embouchure ,  ou , 
pour  parler  plus  juste ,  à  l'entrée  de  la  rivière ,  c'est- 
à-dire  dans  Tendroit  oii  elle  commence  à  se  resserrer 
entre  ses  bords.  L'abondance  des  palmiers  qu'on  dé- 
couvre aux  environs  lui  a  fiiit  donner,  par  les  Hol- 
landais, le  nom  de  Wy  n-Dorp  ou  ville  du  vin  ;  et  Foko 
même  signifie  vin  dans  le  langage  du  pays.  Cette 
ville  est  environnée  de  deux  petites  rivières,  l'une  à 
l'ouest  et  l'autre  à  l'est,  qui  se  déchargent  toutes 
deux  dans  la  grande.  Le  mouillage  est  excellent  à 
l'embouchure  de  celle  d'ouest,  et  les  chaloupes  peu- 
vent y  remonter  l'espace  de  trois  lieues.  Comme  ses 
deux  rives  sont  bord(';es  de  plusieurs  villages  dont 
les  habitants  oit  toujours  paru  civilisés,  on  peut 
y  faire  le  commerce  de  l'ivoire,  des  esclaves  et  des 
provisions,  lia  ville  de  Foko  fournit  de  l'eau  et  du 
bois.  L'eau  se  prend  dans  un  étang  voi:iin,  et  se  con- 
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&er\c  parËiiteinent  sur  luer.  £lk  est  beaucoup  plus 
estimée  que  celle  du  noQTeau  Calaber.  On  trouve 
aussi,  dans  le  canton  de  Foko,  des  ignames  et  des 

bananes  à  bon  marché;  mais,  depuis  le  mois  daoùi 
jusqu'au  mois  de  mars,  elles  y  deviennent  si  rares 

et  si  chères,  que  les  vaisseaux  sont  quelquefois  obli» 
gés  de  descendre,  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  vers 
k  côte  d'Amboaes  et  de  Rio  Caraarones,  pour  adie- 
ter  des  plantains ,  qui  sont  une  sorte  de  bananes 
sèches  ou  vertes,  dont  les  nègres  font  beaucoup  de 
cas,  et  de  revenir  au  nouveau  Calabar  pour  In  traite 
des  esclaves ,  après  avoir  ainsi  perdu  cinq  ou  six 
semaines.  Le  moyen  d éviter  un  délai,  si  pernicieux 
dans  cette  saison,  est  de  rocher  au  cap  Tres-Puntas 
ou  dans  la  racle  crAnamabou  sur  la  Côte-d'Or,  pour 
Y  acheter  du  blé  d'Inde.  Quoique  les  esclaves  de 
Calabar  se  trouvent  mieux  des  ignames  que  de  toute 
autre  nourriture,  ils  préfèrent  du  moins  le  hic  triade 
à  tous  les  aliments  de  TEurope ,  excepté  peut-être 
aux  grosses  fèves,  que  la  plupart  aiment  beaucoup 
lorsqu'elles  sont  cuites  avec  de  la  chair  de  porc  ou 
de  l'huile  de  palmier  (i). 

Les  ignames  ne  sortant  de  terre  qu'aux  mois  de 
juillet  et  d'août,  quantité  d'Européens  sont  persua- 
dés que  la  meilleure  saison  pour  faire  voile  à  la  ri- 
vière de  Calabar  est  le  mois  de  mai  et  de  juin ,  d'au- 
tant plus  que  l'air,  qui  est  alors  rafraîchi  par  les 
pluies,  rend  le  commerce  intérieur  plus  facile  aux 
habitants,  surtout  pendant  les  mois  d'août  et  de 


(i)  Bubot*  dans  Ghurchiily  t.  y,  p.  379. 
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septembre  ;  car  dans  le  cours  de  juin  et  de  juillet  le 
toaaerre  et  les  éclairs  sont  terribles  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  la  plus  ftcheuse  de  toutes  les  saisons  est 
celle  d'octobre ,  novembre  et  décembre,  parce  que  la 
chaleur  est  alors  excessive,  et  le  brouillard  si  épais , 
que  deux  hommes  ne  se  reconnaissent  pas  du  bout 
d'un  vaisseau  à  l'autre. 

Les  ignames  de  la  pointe  de  fiandy  ne  sont  pas 
comparables  à  celles  de  Foko,  ou  du  nouveau  Cala- 
bar,  parce  que  le  terrain  est  beaucoup  meilleur  dans 
ces  deux  cantons. 

La  ville  du  nouveau  Calabar  est  située  dans  une 
île  que  fonne  Rio-Real,  au  nord  d'un  petit  ruisseau 
qui  s'y  décharge  (i).  C'est  le  centre  du  commerce 
hollandais  dans  cette  contrée  ;  elle  contient  trois 
cent  neuf  maisons,  bien  palissadées  à  la  manière 
des  nègres.  L'île  est  assez  grande,  et  couverte  de 
bois ,  mais  si  proche  du  continent ,  qu'on  la  distin- 
gue à  peine  des  bords  de  sa  rivière.  Au  nord  de  la 
ville  est  un  grand  marais,  qui  est  inondé  souvent 
par  la  marée  ;  et  l'eau  se  répand  même  entre  les 
maisons,  qui  sont  bâties  et  dispersées  sans  ordre.  Ce- 
pendant celle  du  roi  est  sur  un  terrain  plus  élevé. 
Comme  tous  les  environs  sont  stériles ,  la  plupart 
des  habitants  th  (  nt  leur  subsistance  d'un  pays  au 
nord,  qui  est  habité  par  les  Hackbous,  nation  guer- 
rière et  livrée  au  pillage,  qui  n'en  a  pas  inoins  deux 
marchés  chaque  semaine,  où  les  nègres  de  Calabar 
vont  se  fournir  régulièrement  d'esclaves  et  de  provi- 

(i)  Barbot,  dans  Churchili,  t.  v,  p.  SSo. 
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bions,  surtout  vio  et  d'iiuiie  de  paituict  »  qu  iU  y 
tmavent  toujoura  en  aboadanee  (  i  )• 

Robert,  qui  régnait  à  Calahai*  à  répo(|U(*  du 
vojrage  de  Jacques  Barbot,  était  ua  priiict*  doux  et 
dnl  9  âgé  de  treote-einq  ou  quaranle  ant.  L'mage 
est  établi  entre  ses  sujets  de  se  traiter  le  soir,  alter- 
nativement, dauftleft  maisons  Vm  de  l'autre.  Le  ïood 
de  œa  festins  est  une  certaine  quantité  de  vin  de 
palmier.  Cliaque  convive  de  Tim  et  de  Tautre  sexe 
apporte  son  escabelle  et  s'assied  au  pied  du  tonneau. 
Les  taases  sont  des  coroes  de  bœuf,  assi>z  bien  pré- 
parées» y  de  la  mesure  d'une  quarte  ou  plus.  Chacun 
boit,  chante  et  se  réjouit  aussi  longtemps  qu'il 

reste  quclqui-  chose  dans  le  tornieaii.  Les  aliments 
sont  des  ignames,  bouillies  avec  du  poisson  et  de 
lliuîie  de  palmier. 

Toutes  les  rues  et  les  maisons  présentent  un  grand 
nombre  d'idoles,  que  les  habitante  appellent  joujou, 
et  qu'ils  honorent  comme  leurs  dieux  tutélaires.  La 
plupart  de  ces  divinités  sont  des  têtes  d'animaux, 
léchées  au  soleil,  ou  de  petites  figures  de  terre 
peintes  d'un  fort  hcau  vt*rnis.  Le  roi  milnie  ne  s'éloi- 
gne jamais  de  sa  maisou ,  soit  pour  la  chasse  ou  la 
firomenade ,  soit  pour  se  rendre  à  bord  de  quelque 
vaisseau  de  TEurope,  sans  avoir-  rendu  ses  adora- 
lions  à  ses  idoles,  au  bruit  duUunboiu*  et  des  autres 
instruments.  Tous  les  nègres  de  sa  suite  ont  ht  tête 

(f)  fiarbot  »  dans  Churchill  «  t.  v,  p.  45f .  Lm  Hackbout  ne  soiii 
m  tor  la  carte  èt  d'Anville  »  ni  mr  atiCvne  cart#  modcnia«  ti  ce 
a*cfl  Mir  celle  de  M.  Berghana,  qm  f'eit  appoyé  uir  rëroditioD  de 
M.  Rîtter  pour  enricbir  ta  carte  de  déiaiU  oéglifat  par  d'autrea. 


I04  VOYAGES 

nue.  li  se  baisse  devant  ces  informes  poupées ,  le» 
supplie  de  lui  accorder  un  heureux  voyage ,  et  leur 
fait  sacrifier  une  poule.  Ce  sacrifice  consiste  à  lier 
la  poule  par  une  jambe  au  bout  d'un  long  bâton ,  et 
à  lui  passer  dans  l'autre  un  anneau  de  cuivre ,  pour 
la  laisser  pendre  dans  cette  situation  jusqu^àcequ'elle 
soit  morte  de  faim.  On  fait  la  même  cérémonie  au 
départ  et  au  retour  des  canots,  lorsqu'ils  remontent 
la  rivière  pour  le  commerce  des  esclaves. 

La  nation  des  nègres  du  Calabar  est  générale- 
ment cruelle,  portée  au  larcin,  et  capable  de  vie-. 
1er  ses  plus  saints  engagements.  Barbot  ne  remarqua 
point  d'autres  curiosités  dans  le  pays  que  de  fort 
grosses  dents  d'éléphants,  mais  si  chèi^  qu'elles 
n'auraient  été  d'aucun  profit  en  Europe,  diverses 
sortes  de  coquillages ,  et  quelques  armes  de  la  nation 
des  Hackbous. 

On  voit  un  prodigieux  nombre  de  singes  aux  en- 
virons de  Calabar.  On  y  voit  aussi  des  pen'oquets 
bleus  (i). 

Dix  lieues  plus  loin  dans  les  terres  ,  à  l'ouest  du 
nouveau  Calabar  (2),  on  rencontre  une  auti^e  ville 
qui  se  nomme  Belli,  grande,  et  gouvernée  par  un 

(1)  Prévost  a  mis  à  tort  perroquets  blancs.  On  n'en  trouve  de 
cette  sorte  qa*au-de]à  des  Indes  orientales,  aux  Moluques,  et  ils 
appartiennent  an  genre  des  Cacatoès. 

(1)  Barbot,  p.  38o;  et,  dans  la  page  suivante  (38i),  il 
place  Belli  à  Tonest  dn  vieux  Calabar.  I^evost  dit  qu'il  y  a  erreur 
d'un  côté  on  de  l'autre.  Nullement;  si  B^i  est  â  l*onest  du  nou- 
veau Calabar,  il  est  à  plus  forte  raison  à  Fonest  de  Fancien  ,  qui 
est  plus  à  l'est  que  le  nouveau.  Voyez  la  carte  de  Barbot,  t.  v, 
p.  4f)3.  Belli  est  placé,  sur  la  carte  d'Afrique  de  d'Anville,  à  l'ouest 
du  nouveau  Gabbar. 
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capitaine ,  mais  sans  autre  commerce  que  celui  d'un 

petit  nombre  d'esclaves. 

Aviron  seize  tienes  au-dessus  de  Calabar,  Rio- 
Real  reçoit  une  autre  rivière  ifui  vient  de  Tintérieur 
des  terres,  du  cote  de  l'est-oord-est ,  et  dont  les 
rives  sont  bordées  de  plusieurs  villages. 

Le  territoire  de  Cricke  est  situé  à  quelques  lieues 
de  Rio-Real  (i),  au  nord-nord-ouest ,  et  borde  au 
sud  celui  de  Moko,  qui  touche  à  la  mer ,  comme  ce- 
lui de  Bany  (^^2),  autre  cautou  qui,  dans  Tespace  de 
quatre  ou  cinq  lieues,  renferme  neuf  ou  dix  villages , 
tous  gouvernés  par  des  capitaines  indépendants, 
auxquels  les  Européens  donnent  indifTéreininent  le 
titre  de  rois.  Le  principal  est  celui  de  Culebo  «  ville 
ou  grand  village  du  même  canton.  L'auteur  fait  ob- 
server que  la  monnaie  de  Moko  est  de  fer,  et  que  sa 
forme  est  proprement  celle  d'une  raie  bouclée;  elle 
est  plate  et  de  la  grandeur  de  la  main,  avec  une  queue 
du  même  métal  et  de  la  même  longueur. 

(i)  iMisle,  dans  sa  carte  de  Barbarie ,  de  Nigritie  et  de  Guinée , 
plaee  Crîc^e  à  Test  de  la  rivière  de  Calabar,  et  Moko  et  Bany  à 
^opposite  do  côté  ouest.  D*  Au  ville,  daus  son  Afrique  (  1749)  > 
place  le  pays  de  Krické  dans  le  Calbari  sur  le  Rio  Santo-Domingo , 
par  conséquent  à  Test  du  vieux  Calabar.  Bany  est  mis  par  lui  sur 
la  rive  orientale  de  ce  même  fleuve.  C'est  le  Bandy  de  la  carte 
de  Barbot.  D'Anville,  sur  sa  carte  de  1729,  place  Moko  au  sud 
du  Kriké  ,  à  l'est  du  Calbari  ;  ce  nom  se  trouve  placé  de  nn>me 
sur  la  carte  de  M.  Berghaus  (  i8a6)  ,  qui  nomme  Adoni  l'embou- 
chure que  d'An  ville  nomme  Rio- Domingo.  Mais  voyez  la  note 
ci-après ,  p.  107. 

(a)  Barbot ,  dans  son  texte,  distingue  Bany  de  Bandy  et  de 
Bony  ;  mais  d'Anville  sur  ses  cartes  ,  et  d'atitres  géographes 
d'après  lui ,  appliquent  le  nom  de  Bany  à  l'île  et  au  canton  que 
Barbot,  sur  sa  carte,  nonuue  Bandy. 
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La  pointe  de  Bândy,  ou  le  cap  oriental  de  rem- 
bouchure  de  Rio-Real  (i),  est  fort  remarquable,  du 
coté  de  la  mer ,  par  une  touffe  de  grands  arbres  qui 
s'élèvent  au-dessus  des  bois  dont  toute  la  côte  est 
couverte.  Les  Portugais  ont  donné  à  cette  touffe  le 
nom  de  lanterne,  qu'elle  mérite  asses  justemeat , 
parce  qu'elle  sert  comme  de  guide  pour  entrer  dans 
la  rivière.  Le  véritable  canal  est  près  de  cette  pointe  , 
liord  et  sud,  sur  quatre  ou  trois  brasses  et  demie. 
Aussitôt  que  les  nègres  voient  paraître  un  vaisseau  à 
lembouchure,  ils  ne  manquent  point  d'envoyer  à 
bord  plusieurs  pilotes  qui  savent  quelques  mots  d'an- 
glais, de  hollandais  ou  de  portugais,  et  qui  offrent 
leurs  services  pour  laecmduite  du  bâtiment.  L'entrée 
de  cette  rivière  n'est  pas  si  difficile  que  celle  de  Rio- 
lleal.  Lorsqu'on  la  découvre  à  la  gauche  du  vaisseau  ^ 
il  faut  porter  droit  au  nord-est  avec  la  marée,  dont 
le  cours  est  ici  fort  rapide,  et  Ton  va  mouiller 
heureusement  devant  la  ville  de  Bandy,  ou  du 
Graud-Bandy  (a). 

La  distance  de  cette  ville  à  la  pointe  est  d'envi- 
ron deux  lieues  à  Test.  On  trouve  toujours  dans  sa 
rade  entre  douze  et  quatorze  brasses  d'eau.  La  ville 
est  composée  de  trois  cents  maisons;  ellj?  est  située  , 
comme  celle  de  Calabar,  dans  une  île  qui  touche 
presque  à  la  terre,  mais  un  peu  plus  grande  que  l'autre. 
Les  édifices  et  les  manières  des  habitants  sont  les 
mêmes  dans  ces  deux  villes  ;  elles  sont  fort  bien  peu- 

.  (i)  C*ert  Bonoy  Point  de  la  carte  dn  capitaine  Newton t  insérée 
dans  l'oQvrage  de  M'Qneen ,  idg. 
(a)  C'est  Yam-Town  de  la  carte  du  capitaine  W.  Newton. 
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piées.  Li'occupatioa  commuae  est  la  pécbe  et  le 
oommeroe.  Les  canots  du  pays  ont  jusqu'à  soixante 
piecis  de  long  sur  sept  de  large,  et  sont  conduits  par 
dÎK-liuit  ou  vingt  rameurs  qui  transportent  les  mar- 
chandises de  l'Europe  et  leur  poisson  dans  les  pays 
Ultérieurs,  et  qui  apportent  en  échange  un  grand 
nombre  d'esclaves  des  deux  sexes ,  avçc  d'assez  bel 
ivoire  pour  la  cargaison  des  vaisseaux.  Quelques 
uns  de  ces  nègres  sont  employés ,  par  les  Européens , 
en  qualité  de  facteurs ,  et  vendent  ou  achètent  pour 
le  compte  d'autrui ,  avec  des  appointemeuts  propor- 
tionnas à  lenrs  entreprises.  Les  esclaves  qu'ils  se 
procurent  dans  les  terres  viennent  de  plusieurs  ré- 
gions éloignées ,  où  les  marchands  hoUuadais  ne  sont 
pns  tentés  de  pénétrer.  Après  les  vaisseaux  de  Hot* 
lande,  qui  font  ici  la  plus  grande  partie  du  commerce , 
les  Anglais  tiennent  le  premier  rang,  et  les  Portu- 
gais du  Brésil  et  de  Saint-Thomas  viennent  glaner  ce 
qui  échappe  aux  deux  nations  ;  mais  ds  tirent  en- 
semble un  grand  nombre  d'esclaves  pour  l'Amérique, 
avec  une  quantité  considérable  de  dents  d'éléphants 
et  de  provisions  (i). 

Yingtrcinq  milles  à  Test  de  Bandy  qui  est  à  l'em- 
bouchure de  Rio-Real ,  on  trouve  la  rivière  de  Lai- 
tomba  ou  de  San-ûomiogo,  qui  s'appelleaussiBony  (a), 
ottDony  (3).  C'est  dans  cette  rivière,  à  quatre  milles 

(1)  Barbot,  dans  Chnrehilly  t.  ▼»  p.  38». 
(s)  Plttsisnn  éenytnt  Bonny. 

(3)  P^ott,  on  les  autenn  anglais  qa^îX  a  Uaduita,  ajontMt  «r 
Aadomif  ce  Qoiii  tetroiiTe  ainsi  écrit  dans  les  éditions  in-4*  et  in^ii 
de  VBuioire  générale  des  Fojraget  :  c'est  une  faute  d'impression ,  au 
Ken  de  ces  mots  :  ou  Dom;  mai»  elle  a  produit  sur  les  caries  les 
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de  son  embouchure,  que  la  ville  de  Doni  ou  Boni  (i) 
est  située  au  foud  d'une  anse,  du  coté  de  l'est.  Bar- 
bot  la  représente  fort  grande  et  fort  peuplée.  Elle 
entretient  uu  commerce  d'ivoire  et  d'esclaves  avec 
les  Européens,  par  la  rivière  deBandy,  qui  commu- 
nique à  celle  de  Laitomba.En  1699,  lorsque  Jacques 
Barbot  se  rendit  à  Bony ,  tout  le  canton ,  qui  est  bas 
et  marécageux ,  était  inondé  par  le  débordement  de 
plusieurs  petites  rivières,  qui  le  coupent  en  quantité 
d'endroits.  11  produit  un  grand  nombre  de  bestiaux 
noirs,  tels  que  des  vaches,  des  porcs  et  des  chèvres  ; 
mais  petits,  surtout  les  vaches;  avec  une  abondance 

noms  cl'Audom  et  Adoni,  et  Andoni.  Bruns  (Besehreitung  vom 
Jfnka^  t.  y,  p.  4^)  donne  à  cette  rivière  les  cinq  noms  qui  snÎTenf  : 
Laitomba,  Sento-Domingo ,  Boni ,  Doni  et  Adoni.  Dans  sa  Descrip- 
tion de  TAfriqne  de  M.  Ukert,  1. 11,  p.  a85,  non  seulement  fiût  men- 
tion d'Andony,  mais  il  parle  d*an  bras  de  celte  ririère  nommé  S. 
Anftonins.  Le  Dietionnaire  gtograplUtiue  unhwvel  de  Kilian  et  Piquet 
consacre  on  article  à  Aadonidi,  et  en  fait  une  riTière  et  une  ville. 
Pnrdy  fait  de  Bonny  une  Ile,  et  d*Andony  une  rivière  ;  Arrowsmith 
fait  une  rivière  de  Bonny^  et  une  autre  rivière  d'Andony  ;  M.  Berg- 
bans,  au  contraire,  sur  sa  carte,  donne  le  nom  de  Boni  à  la  ville , 
et  le  nom  d' Adoni  à  une  rivière.  Je  ne  suivrai  pas  les  autres  variations 
que  l'on  trouve  encore  à  ce  sujet  sur  quelques  cartes  françaises ,  qui 
sont  cependant  en  partie  copiées  sur  ceUes  que  je  viens  de  citer. 
En  comparant  la  carte  originale  de  Barbot  (t.  v,  p.  4^3  de  Gbui^ 
cbill)  avec  sa  description ,  il  est  évident  que  le  nom  de  Boni  n'est 
que  la  corruption  de  celui  de  Dony,  déjà  faite  à  cette  époque, 
puisque  Barbot  a  écrit  sur  sa  carte  Dony  ttUas  Bony  :  il  est  évident 
aussi  que  les  mots  Andoni,  Andony  et  Antonius  ont  été  créés  de  In 
même  manière  par  les  marins,  et  qu* Andoni  est  dù  uniquement  à 
la  faute  d'impression  de  l'Histoire  générale  des  Voyages.  La  Géo- 
graphie fourmille  de  ces  sortes  d'erreurs,  et  c'est  lui  rendre  un 
service  éminent  que  de  la  délivrer  de  ses  fausses  richesses. 

(1)  Bariiot,  dans  Churchill,  p.  38i  et  46r.  Voyez  la  carte  de  la 
rivière  de  Calabar  de  Barbot ,  p.  463. 
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extraordinaire  de  vin  de  palmier,  qui  est  la  boisson 
ordinaire  du  pays.  Barbet,  qui  était  logé  dam  la 
maison  du  roi,  vit  près  de  son  logement  un  autre 
édifice ,  où  ce  prince  faisait  garder  religieusement  ses 
idoles ,  ou  ses  joujous,  dans  une  grande  armoire, qui 
était  remplie  de  crânes  humains  et  d'une  infinité  d'os, 
revêtus  de  terre  peinte  comme  au  nouveau  Calabar. 
Le  règne  de  la  superstition  est  si  tyran  nique  à  Dony, 
qu'on  ne  peut  toucher  à  ces  misérables  divinités  sans 
mettre  sa  vie  en  danger.  Les  habitants  adorent  aussi 
une  espèce  de  gros  lézard,  qui  se  nomme  guana  aux 
iles  de  l'Amérique;  et  ceux  qui  auraient  l'impiété  d'en 
tuer  un,  n'éviteraient  pas  la  mort. 

La  plupart  de  ces  nègres  sont  circoncis.  Us  ren* 
dent  de  grands  honneurs  à  leurs  prêtres.  S'ils  tuent 
quelque  animal  pour  leur  propre  nourriture,  ils  ré- 
senrent  les  entrailles  pour  leurs  idoles. 

Le  roi  de  Dony  était  un  prince  doux  et  de  fort 
bon  naturel,  il  parlait  facilement  la  langue  portu- 
gaise, et  paraissait  avoir  reçu  quelques  idées  du 
christianisme (i),  des  prêtres  catholiques  de  Saint- 
Thomas  et  du  Brésil.  Dans  la  première  visite  <ju'il 
rendit  aux  Anglais  sur  leur  vaisseau,  ils  lui  firent 
présent  d'un  chapeau  et  d'un  fiisil.  Sa  joie  et  sa  re- 
connaissance ëclatèreat  dans  ses  yeux.  Il  les  invita 
civilenient  à  porter  leur  commerce  dans  sa  ville. 

Depuis  Rîo-San-Domîngo ,  ou  Dony,  jusqu'à  la 
rivière  du  vieux  Calabar  ou  de  Calbarine,  la  côte, 
qui  est  unie  et  couverte  de  bois,  s'étend  à  Test.  Les 

(1)  fiorbot ,  dans  CbarcbiU,  t.  ¥,  p.  46a. 
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Anglais  donnent  le  nom  de  vieux  Calabar,  et  les  Hol- 
landais celui  de  Oude-Calborgh  à  larivière  que  les  Por» 
tugaisont  nommée  Rio  de  Conde.  Son  véritable  canal , 
du  cote  de  Test,  a  trois  brasses  et  demie  d'eau;  et 
son  meilleur  ancrage  est  à  l'entrée  d'une  autre  ri* 
▼ière  qui  rend  du  nord-ouest,  au-dessus  d'un  lieu 
nommé  Sandy-Point  ou  la  Pointe  de  Sable.  Au-des- 
sous du  même  lieu,  à  l'embouchure  même  de  la 
grande  rivière,  on  aperçoit  deux  villages,  peu  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  ^ont  l'un  se  nomme  Fish-Town, 
et  Fautre  Salt-Town,  c'est-à-dire,  Ville  au  sel  et  Ville 
au  poisson,  parce  que  tous  les  habitants  font  leur 
occupation  de  ces  deux  objets  (i). 

Près  du  vieux  Calabar,  et  presque  à  son  embou- 
chure ,  on  trouve  à  Test  une  autre  petite  rivière,  qui , 
après  avoir  coulé  au  nord,  tourne  à  l'est  vei's  Rio 
del  Rey,  et  forme  une  ile  entre  deux.  Les  vaisseaux 
peuvent  y  entrer  sans  péril  ;  mais  Tembouchure  même 
du  vieux  Calabar  est  divisée  au  milieu  par  une  petite 
ile  basse,  de  figure  ovale,  qui  se  nomme  File  des 
Perroquets  (t2),  et  qui  forme  deux  canaux.  Le  meilleur 
est  à  l'est,  du  coté  de  la  rivière  de  Bennet.  L'autre 
passe  entre  la  petite  île  et  Salt-Town;  mais  il  est 

(i)  Barbot,  dans  Churchiirs  Collection,  t.  p,  389.  Pour  ce* 
détails,  il  fant  consulter  la  carte  de  d'Anville  de  1719, fl comparer 
€8tt«  carte  avec  celle  de  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  463,  et 
avec  les  cartes  modernes  de  Purdy ,  de  Berghaus  et  du  pilote 
africaîn,  reproduites  dans  Touvrage  de  M'Queen,  i8ai,  in>8°, 
p.  128  ,  qui  placent  le  vieux  Gilabar  beaucoi^  pins  à  Test.  Voyes 
la  note  ci-après ,  et  la  note  de  la  page  1 1 3 

(1)  Les  pilotes  anglais  placent  cette  île  dans  ud  golfe  plua  à 
rest ,  et  mettent  auprès,  à  l'orient»  Tile  Jamea. 
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croisé  par  Une  barre ,  qui  sVtend  depuis  S«ilt-Town 
jusqu'assez  près  de  la  pointe  ouest  de  Tile,  et  qui  ne 
laisse  qu'on  étroit  passage  au  long  de  cette  ile,  oii  la 
profondeur  de  l'eau  est  de  six  ou  sept  brasses. 

loutes  ces  marques  font  reconnaître  aisément  la 
rivière  du  vieux  Galabar.  Elle  est  navigable  pour  les 
plus  grands  vaisseaux.  Le  pays  qui  la  borde  est 
rempli  de  villages  et  produit  toutes  sortes  de  pro- 
visions, telles  que  du  blé  dinde,  des  ignames,  des 
bauanes,  etc.  Les  habitants  sont  civilisés,  et  pas- 
sionnés pour  le  commerce.  Mais  les  biens  qu'on  leur 
demande  n'étant  pas  ceux  dont  ils  sont  le  mieux 
pourvus,  quelques  vaisseaux  out  été  forcés  d'attendre 
huit  ou  dix  mois  pour  leur  cargaison,  et  d'amari*cr 
contre  les  arbres  de  la  rive  pour  épargner  leurs  câbles. 
D ailleia's  lair  y  est  très  dangereux  pour  les  étran- 
gers. Barbot,  dans  son  premier  voyage  sur  le  Soleil 
d'Afrique,  rencontra,  au  passage  de  la  ligne,  une 
corvette  anglaise  qui  disait  voile  à  Nevis,  après  avoir 
passé  dix  mois  au  vieux  Galabar,  et  qui  n'avait  con- 
servé de  tout  son  équipage  que  cinq  hommes  capa- 
bles de  travail.  De  trois  cents  esclaves  qui  compo- 
saient sa  cargaison ,  le  tiers  était  déjà  mort ,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  plus  de  trois  semaines  qu'elle  était  sortie 
de  la  rivière. 

Le  tempérament  des  Hollandais  s'accommode  moins 
de  ce  séjour  que  de  celui  de  toutes  les  autres  nations. 
Aussi  n'y  tournent-ils  pas  souvent  leui*  commerce  ; 
d'autant  moins  que  sa  situation  est  telle  dans  le 
golfe,  que  le  cours  de  la  marée  étant  fort  impétueux 
vers  Hio-Camarones ,  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
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peine  que  les  vaisseaux  emploient  trois  semaines  ou 

un  mois  à  faire  le  tour  d'une  partie  du  golfe,  pour 
aller  preadi*e  des  rafraîchissements  au  cap  Lopes^ 
Gonzalvo,  ou  dans  les  îles  du  Prince  et  de  Saint- 
Thomas  (i). 

VOGABDLAIEK  DBS  HATUBKLS  DU  VIEUX  CALA^ABy 

tirë  de  Btrbot,  dans  GhurcfaiU't  Cottecthn ,  t.     p.  38S. 

DonoMiioi  •   To. 

Parle  «   Tata,  bobob. 

Monue-moi   Singome. 

Échanger   Fai-fay. 

Bon  et  beau   Yong-yong. 

Toile   Quaqua. 

Bassins   Bassin. 

Grains  de  verre   Tallo. 

Une  femme   Labondie. 

Un  nègre   Negro. 

Des  poulets   Cokeriko. 

Demain   Cakedeko. 

Après-demain.  . .  I   Kakedeko  nngo. 

Hier   Madnche. 

Montre-moi  le  pareil   Singe  me  crisake. 

Donne-moi  de  l'eau-de-vie.. .  Singo  me  miombo. 

Va  dormir   Kinde  nongue-iiongiie. 

Mange   Chap-chap. 

Tout   Foretap. 

£au   Meraba. 

(i)  Baibot,  dans  Churchill,  r.  v,  p.  38i  et  sniv. 
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CHAPITRE  lY. 

Voyages  au  ftio-G«bon  et  au  cap  Lopes-Goticahro. 

$1. 

Description  de  la  côte. 

On  ne  compte  pas  plus  de  dix  lieues  depuis  la 
pointe  est  du  vieux  Galaiiar  jusqu'au  cap  ouest  de 

Rio  del  Rey  (i). 

Le  Rio,  ou  la  rivière  del  Rey ,  se  fait  reconnaître 
aisément  de  ceux  qui  viennent  de  l'ouest,  par  Tex- 
trêiiie  hauteur  des  terres  d'Ainbozes,  qui  sont  entre 
son  embouchure  et  celle  de  Rio-Camarones  (a).  £lles 
se  présentent  au  sud-est  en  entrant  dans  cette  ri- 
vière. L'entrée  de  Rio  del  Rey  a  Tapparence  d'une 
grande  et  profonde  baie,  qui  n'a  pas  moins  de  sept 
ou  huit  lieues  de  largeur  (3).  Le  canal  est  exactement 
au  milieu ,  sans  sable  et  sans  basses ,  excepté  vers  la 
rive  orientale,  qui  est  beaucoup  mobis  libre.  Sa  pro- 

(i)  Barbota  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  3S4*  Ainsi  Barbot  distingue 
bien  évidemment  le  Rio  Rétl,  qui  est  son  vieux  Calabar,  d*aYec  le 
fiio  del  Rey ,  près  de  li  terre  d*Amhozes,  et  il  place  cette  der- 
nière rÎTière  à  dix  lieues  plus  à  Test.  D*Anville  et  nos  oartet  mo- 
dernes ont  rapproché ,  et  quelquefoit  confondu  ces  rivières. 

(i)  Le  véritable  nom  est  Camaraoens  ,  et  c'est  Torthographe 
qu*ont  doptée  d'Anville,  et  le  dépôt  de  la  marine ,  sur  sa  carte  de 
rOcéan  atlantique  méridionale.  Les  Anglais  écrivent  Camaroons. 

(3)  C*est  la  baie  du  vieux  Calabar,  selon  les  cartes  et  les  géo- 
graphes modernes,  mais  non  pas  selon  Barbot  et  les  premiers  na- 
Ttgateurs  dans  cette  région.  Conférez  la  carte  qui  est  dans  Chur* 
diiU,  t.  V,  p. 

xj.  8 
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fondeur  est  de  trois  ou  quatre  brasses^  sur  un  fond  de 

vase.  Oïl  aperçoit  à  quelque  distance,  vers  la  mer, 
deux  rangées  de  pieux  fichés  daus  l'eau,  que  les 
Européens  appellent  la  Pêcherie ,  parce  qu'il  est  vrai- 
semblable que  les  nègres  y  attachent  leurs  filets.  On 
trouve  près  de  ce  lieu  jusqu'à  huit  brasses. 

Le  pays,  au  long  des  deux  bords  de  la  rivière,  est 
bas  et  marécageux.  Cette  rivière  vient  de  fort  loin  du 
coté  du  nord,  et  sa  largeur  est  long-temps  considérable, 
parce  qu^en  avançant  vers  la  mer  elle  reçoit  plu- 
sieurs autres  rivières  (i).  Ses  bords  sont  bien  peuplés 
et  couverts  de  villages.  Le  lieu  du  commerce  est  un 
village  situé  à  la  pointe  ouest  de  son  embouchure , 
sur  luie  petite  rivière  jc\u\  s'y  décharge  et  qui  est 
navigable  pour  les  chaloupes.  C'est  entre  les  mains 
des  Hollandais  qu'est  ici  le  principal  commerce.  Ils 
y  envoient  des  yachts  de  Mina,  avec  des  assortiments 
de  marchandises  convenables  au  pays,  telles  que  des 
barres  de  fer,  du  corail,  des  cbaudrons  de  cui^e, 
la  plupart  rebutés  dans  les  autres  parties  de  la  cote  ; 
des  colliers  de  diverses  couleurs,  des  bracelets  et 
des  anneanx  de  cuivre,  qui  viennent  de  Loango  dans 
le  royaume  d'Angola,  et  des  presses  pour  les  oranges 
et  les  limoDS.  Ën  échange ,  ils  tirent  anouelleineiU; 
du  pays  quatre  ou  cinq  cents  esclaves ,  mille  ou  douze 

(i)  On  ]ieil*a  poiat  remontée;  mais  plusieurs  |;eograp1ies  mo* 
domei  tm  font,  d*iyprès  ces  récits ,  une  des  luranchies  du  JoKba 
oo  Niger  A  son  emboucbqre;  elle  est ,  selon  eux,  la  branche  la  plus 
oriwittilp  .dn  vaste  Delta  dont  le  Rio  Fermoso  forme  la  branche 
ocddentale^  et  dont  tontes  les  rivières  du  Calabar  sont  les  bran- 
dies intermédiaires.  Voyez  la  carte  d'Afrique  de  Berghaus  et  la 
Mappemonde  de  Gardner. 
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cents  tonneaux  de  bel  ivoire  ;  sans  comptiM*  des  pierres 
d*aigris,  o»  de  corail  bleu,  des  javelines,  et  une 
sorte  de  couteaux  que  les  nègres  fabriquent  ici  par- 
faitement, et  qui  se  vendent  fort  bien  sur  la  Cote- 
d'Or.  Li'aigris  bleu  ne  se  trouve  que  sur  les  bords 
de  Rio  del  Rey  et  de  Rio  dos  Camarones.  T.e  plus  fii- 
cbeux  inconvénient  du  pays  est  de  n'avoir  pas  d'autre 
eau  fraîche  qœ  celle  de  pluie ,  qu'on  reçoit  du  sommet 
des  maisons.  L'air  y  est  continuellement  épaissi  par 
des  brouillards. 

Le  territoire  d'Ambozes  ou  de  Zambus,  qui  est 
situé  entre  Rio  del  Rey  ot  Rio  dos  Caniaroues,  se 
fait  remarquer  par  la  hauteur  de  ses  montagnes.  Elles 
l'ont  fait  nommer,  par  les  Portugais ,  Terra  alta  de 
Atnbozi;  et  Ton  assure,  en  effet,  qu'il  s'en  trouve 
d'aussi  hautes  que  le  pic  de  Ténériffe.  Depuis  Rio  del 
Rey ,  la  cote  s'ëtend  an  sudest.  Cinq  lieues  pkis  loin , 
on  rencontre  Rio  dos  Camarones  Pequedo,  ou  la 
petite  rivière  des  Camarones.  De  là  jusqu'au  cap 
des  Camarones ,  qui  fait  la  pointe  nord  de  la  grande 
rivière,  la  cote  est  plus  basse  et  plus  couverte  de  bois 
qu'entre  la  petite  rivière  des  Camarones  et  Rio 
del  Rey(i). 

(i)  Pour  toQte  cette  poitMm  de  côtes,  consultez  rAMqiie  de 
iTAnrOle ,  la  carte  de  Pordy,  la  carte  de  Bowdich  ;  mais  furtont  la 
MappenKmde  de  G«rdtMiv  qui  parait  la  plvt  «kmM  ,  et  est  dettinée 
4'4^pèt  dea  docmieiits  réêoatt.  La  nom  d*Aiiiboii«  y  att  appliqué 
à  de  petites  îles  près  de  la  oôte.  La  haiite  tefre  d'Amboiae  y  est 
loomiée  haute  terre  de  Rundiy ,  et  son  sommet  le  phis  étcTé  y  est 
WRmné  Pic  des  Cameroons.  La  pointe  sud  de  la  rÎTière  des  Came- 
rooQs  (Cameroons)  y  est  nommée  cap  Snellaba,  et  la  rivière  de 
Cameroun  n*y  est  pas  distingiiée,  comme  sur  la  carte  de  Pnrdy»  de 
selle  de  Mblunba. 

8. 
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Ce  canton  est  occupé  par  un  grand  nombre  de 
bras  qui  sortent  des  deux  rivières  des  Gamarones ,  et 
qui  le  divisent  en  plusieurs  grandes  îles,  dont  la 
plus  éloignée,  du  coté  de  la  grande  rivière,  a  reçu  le 
nom  de  Negary.  On  y  trouve  une  baie ,  qui  se  nomme 
White-Bay,  ou  la  Baie  blanche,  près  de  laquelle  est 
à  l'ouest  un  cap  que  les  Anglais  nomment  High- 
Point(i),  à  lopposite  de  Rio  de  Beroa,  qui  est  au 
sud-est  des  Gamarones.  On  voit  dans  ce  lieu  un  vil- 
lage de  pêcheurs,  éloigné  de  quelques  lieues  de  la 
pointe  deSualeba(2),  qui  est  au  sud-ouest. 

Le  pays  d'Âmbozes  contient  plusieurs  villages  à 
l'ouest  du  cap  Gamarones.  Barbot  nomme  ceux  de 
Cesges,  Bodi  et  Bodiwa,  où  le  commerce,  qui  consiste 
en  quelques  esclaves,  est  entre  les  mains  des  Hol* 
landais.  La  terre  y  produit  toutes  les  espèces  de 
plantes  et  de  fruits  qui  sont  connus  dans  la  Guinée, 
à  l'exception  des  palmiers.  Au  défaut  du  vin  qu'on 
en  tire,  les  habitants  composent  une  liqueur  du  jus 
de  certaines  racines,  qu'ils  appellent  gajanlas,  et 
qu'ils  font  bouillir  dans  de  l'eau.  Le  goût  n'en  est  pas 
désagréable ,  et  Ton  vante  sa  vertu  pour  la  colique. 
Ils  ont  des  bestiaux  et  de  la  volaille  en  abondance. 
Barbot  ajoute  que  pour  exprimer  les  cinq  premiers 
nombres  i ,  2 ,  3,  4?  5,  ils  se  servent  dans  leur  langue 
de  mo,  ba,  melella,  meley  et  matan  (3). 

La  petite  rivière  de  Gamarones  est  proprement  un 
bras  de  la  grande.  Elle  se  subdivise  en  trois  parties, 

(i)  Les  pilotes  rappellent  Steap-Point. 

(1)  Ce  détail  est  le  même  dans  les  pilotet  aoglftM. 

(3)  Barbot,  ubi  sup,,  p,  386. 
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qui  traversent  le  pays  (TAinbozes  pour  se  jeter  dairs 
la  mer  d'Éthiopie  ou  le  golfe  de  Guinée.  Le  principal 
de  CCS  bras,  qui  est  la  troisième  rivière  au  sud-est  de 
Rio  del  liey^  est  nommé  par  les  Anglais ^  le  Vieux- 
Camarones.  Le  troisième  bras  se  subdivise  encore  en 
deux  autres,  qui  vont  se  rendre,  Tun  au  sud-est, 
l'autre  au  sud-sud-est ,  dans  la  grande  rivière  des 
Camarones,  et  qui  forment  ainsi,  avec  TOcéan,  trois 
îles  dans  le  territoire  d'Ambozes.  C'est  dans  ces  îles 
<pie  sont  les  plus  hautes  montagnes.  Elles  s  étendent 
jusqu'à  la  pointe,  ou  au  cap  nord  du  Grand-Cama- 
rones. 

A  l'ouest  et  au  sud  «ouest  du  Vieux-Camaronesy 
on  rencontre  trois  îles  rondes  (  i),  éloignées  du  con- 
tinent d'environ  trois  lieues,  qui,  étant  fort  bautes 
et  vis-à-vis  des  montagnes  d'Ambozes,  ne  paraissent 
pas  distinguées  du  continent.  Elles  ont  reçu  des  Por^ 
tugais  le  nom  d'IIbas  Anibozes  (2).  Le  canal  qui  les 
sépare  de  la  côte  a  dix  brasses  de  profondeur;  et  les 
plus  grands  vaisseaux  peuvent  y  passer  avec  d'autant 
plus  de  sûreté,  qu'au  défaut  du  vent  ils  sont  aidés 
par  le  cours  de  la  marée.  La  plus  septentrionale  des 
trois  lies  est  à  quatre  lieues  de  la  Pêcherie  de  Rio 
del  Rey  ;  et  la  plus  méridionale  à  cinq  lieues  au  nord 
du  cap  des  Camarones.  Celle-ci  est  la  plus  grande,  et 
celle  du  milieu  la  plus  petite.  Quoique ,  dans  l'éloi- 
gnement,  ces  îles  paraissent  remplies  de  grands  ro- 
chers, elles  sont  toutes  trois  fort  peuplées,  et  si  fer- 
tiles, surtout  en  vin  de  palmier,  qu'elles  fournissent 

(  1  )  La  Mappemonde  de  Gardner  en  indique  quatre. 
(1)  Les  Français  et  les  Anglais  les  appellent  Amboîxes. 
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à  la  subsistance  de  leurs  habitants.  On  est  d'autant 

plus  surpris  d'y  voir  un  si  grand  nombre  de  palmiers ^ 
qu'il  ne  s'eu  trouve  point  dans  la  partie  du  ooutineut 
qui  leur  est  opposée.  La  mer  y  produit  aussi  beau^ 
coup  de  poisson. 

La  rade  pour  le  commerce  est  à  lest  de  la  plus 
méridionale  des  trois  îles.  Les  habitants  entendent 
fort  bien  la  langue  portugaise;  mais  ils  passent  pour 
les  plus  dangereux  nègres  de  toute  la  Guinée.  Les 
trois  îles  forment  une  sorte  de  république,  qui  s'est 
rendue  redoutable  par  ses  incursions  dans  le  conti- 
nent. 

Rio  del  Rey  est  habitée  par  les  Calbongos,  nation 

divisée  en  deux  états,  dont  Tun  occupe  la  partie 
supérieure  de  la  rivière,  vers  le  pays  de  Gabon  au 
nord;  l'autre  est  situé  à  l'embouchure  :  mais  le  lien 
d'une  même  origine  n'empêche  pas  que  les  peuples 
de  ces  deux  pays  ne  soient  sans  cesse  en  guerre.  Barbet 
étend  leur  contrée  à  l'ouest  jusqu'au  cap  Fermoso. 
Ils  sont  grands  et  robustes,  mais  pauvres  et  capables 
de  toutes  sortes  de  perfidies  dans  le  commerce  ;  si 
cruels  et  si  brutaux,  que  les  pères,  les  maris,  les 
frères,  vendent  leurs  enfants,  leurs  femmes  et  leurs 
sœurs.  Us  sontd'une  malpropreté  dégoûtante  sur  leurs 
personnes  et  dans  leurs  maisons.  Au  lieu  d'habits , 
ils  se  peignent  le  corps  d'une  sorte  de  vernis  rouge. 
Us  ont  le  front  défiguré  par  de  grandes  cicatrices, 
les  cheveux  biaarrement  arrangés,  et  les  dents  ai- 
guisées en  pointe,  comme  celles  des  Quaquas.  Leur 
principale  occupation  est  la  pêche,  dans  un  grand 
nombre  de  rivières  qui  abondent  en  poisson.  Lors- 
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M»l  accusés  de  quelque  crme,  levr  méthode , 
I  pour  M  jittUfier,  esil  de  se  iîure  ^mal  bra»  une  in4:i^i> 
j  doaft  ils  suent  le  aasf  *      visage  Itiur  eH  comwm> 

avec  les  peuples  tJ'Ambozes,  d  Ainbo  et  de  Boetery^ 
I  (}ui  leur  portent  uiie  baioe  woirUUe  à  ciuse  do  iour 
MBrfMmceté  (1). 

Rio  dus  Cainaroues,  que  d'autres  appellent  Jamoer, 
oa  Yaumir  (a),  borda  U  Gimmo  au  «ud  et  le  royaume 
deBîafim  au  »onL  Cette  rivièra  Imiibe  dana  TOeéeià 
par  une  large  eiubouu^bure  ,  c|u&  uc  la  rend  pa^  plus 
Gmurmkleà  ia  «avigilioa.  ËUe  ua  reçoit  que  dei  hri- 
gautias  et  des  chaloupes  ^  et  oe  les  reçoit  pas  sana 

diiliculté. 

Le  sud  <le  t'einbouchucia  est  occupé  par  la  petite 

île  du  BuiHe  [3) ,  que  les  pilotes  Anglais  appellent 
BufTsy  d'oii  part  uue  chaîne  de  rocs  qui  s'étead  au 
sud-cNiest,  et  est  si  escarpé  qu*ua  vaisseau  la  peut  cd-^ 

Wycr  de  fort  près  sur  six  brasses  d'eau.  Il  en  est  de 
même  des  autres  rochers  qui  se  moutreiit  des  deux 
Qpléa  du  canal.  Le  passage  en  est  exactement  au 
centre,  et  sa  profondeur  est  de  trois  brasses.  Pen- 
dant l'espace  de  plusieurs  lieues,  le  flux  et  le  reflux 
de  la  marée  sont  d*une  extrême  vitesse.  Le  mouillage 
le  plus  sûr  Gii4  à  1  entrée  d  uue  petite  rivière  qui 
vient  de  l'est,  nommée  Monaca  par  les  aègwiis,  et 
Tande-Gatt  (4)  par  les  Hollandais;  plus  lumt,  du 

(i)  Barbot ,  u/fi  sup.  ,  p.  J85. 

(j)  D'Anvillo,  sui  sii  c.trie  d'Afriqur  (1749),  t'cnl  Jaiuour. 

(3)  Prévost  traduit  Biifflers  islaiid  par  île  de  Konfiers.  \oyez 
fiarbot,  p.  386.  Ga»dner  plate  une  île  au  milieu  tie  iVmbnuchure. 

(4)  l. es  pilotes  anglais  I.»  nomment  Rora  ,  et  h  placent  à  «juelques 
hcaesde  rembouchure  de  Rio  (lamaixmes.  Purd^-  t^cnl  Borea  (Bori). 


120  VOYAGES 

même  oôtë,  Rio  dos  Camarones  reçoit  une  autre  petite 

rivière ,  que  les  Hollandais  appellent  Monambascha- 
Gatt,  sur  les  bords  de  laquelle  est  une  ville  du  même 
nom ,  oît  les  Européens  font  le  commerce.  Les  mon- 
tagnes d'Âmbozes  se  présentent  au  nord,  et  formeut 
ime  longue  chaîne  qui  s'étend  fort  loin  dans  les  terres 
au  nord-nord-«8t. 

Au-dessus  de  Monambascha-Gatt  (i),  qui  est  la 
troisième  rivière  qui  se  jette  dans  celle  desGimarones 
du  côté  de  Test,  est  un  village  nommé  Beteba  (2),  et 
plus  loin  au  nord-est,  sur  la  rivière  même  de  Cama- 
rones, une  grande  ville  qui  se  nomme  Biafora  (3), 
capitale  de  toutes  ces  contrées.  La  ville  de  Medra , 
capitale  des  royaumes  de  Medra  et  de  Tebeldera,  est 
près  du  Niger  (4). 

Les  terres  opposées  à  ces  dernières  places ,  au 
nord  de  Rio  Camarones,  sont  habitées  par  les  Cal- 
bon  gos,  qui  sont  sans  cesse  en  guerre,  soit  entre 
eux,  soit  avec  les  Camarones  leurs  voisins.  Ceux-ci 
sont  situés  plus  haut  sur  la  rivière  dont  ils  portent 
le  nom.  Us  ont  pour  chef  un  prince  de  leur  nation , 

(i)  Sur  les  cartes  de  d*Aiiville  de  17199  de  1749  et  1775,  on  lit 
Monibt  et  Moneba  ;  les  cartes  modernes  de  Poordy  et  de  Gnrdncr  , 
oe  GOBBussflBt  point  ces  détails, 

(%)  PMoftt  corrompt  ce  nom  ea  celui  de  Bascha. 

(3)  Biafara,  dans  les  pilotes,  est  placé  à  vingt  fieues  de  Tem- 
bouchure  de  la  rivière,  et  dans  la  carte  de  Deliâe  à  huit  degrés. 

(4)  Voyez  Barbot,  dans  Gbwcliill«  t.  v,  p.  3S6.  Ainsi  Barbot 
croyait  que  le  Niger  ou  Joliba^  on  le  grand  fleuve  central  d*A- 
Crique ,  coulait  de  ce  côté;  et  les  conjectures  qu*on  a  récemment 
formées  ne  sont  que  le  renouvellement  d'une  idée  ancienne ,  qui , 
pour  être  aiifilc;iMie ,  n'en  est  peut*étre  pas  plus  exacte. 
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Dommé  MoDeba  (i),  dont  la  résidence,  ou  le  palais, 
est  un  des  plus  beaux  lieux  de  toute  la  Guinée.  Let 
agréments  de  la  perspective ,  la  pureté  de  Tair  et  la 
fertilité  du  terroir,  qui  produit  en  alnindance  du  vin 
de  pardon,  des  ignames^  des  bananes  et  toutes 
sortes  de  fruits,  en  font  un  délicieux  séjour. 

La  forme  des  maisons  des  Caibongos  est  carrée.  Les 
habitants  entretiennent  quelque  commerce  avec  les 
Européens,  qui  en  tirent  des  pierres  d'aigris  et  des  es- 
claves, pour  des  barres  de  fer  et  de  cuivre,  des  pots 
et  des  diaudrons ,  des  colliers  de  diverses  couleurs , 
des  limes  d'acier  et  des  cornes  de  bœufs.  L'aigris 
s'échange  ordinairement  pour  des  étoffes  d'Harlem , 
telles  qu'on  les  porte  à  Rio  del  Rey  et  dans  d'autres 
endroits  du  golfe. 

Les  nègres  des  Camarones  sont  grands  et  vigou» 
reox.  Ils  ont  la  peau  douce ,  mais  géiéralement  les 
jambes  trop  longues. 

Depuis  la  pointe  de  Sualeba,  au  sud  de  Rio 
Camarones  (2),  la  côte,  qui  est  d'environ  soixante- 
dix  lieues  jusqu'à  Rio  Gabon,  est  peu  connue  et  peu 
fréquentée  des  Européens;  elle  s'étend  d'abord  au 
sud-est  pendant  dix  lieues,  jusqu'à  Rio  de  Roroa, 
ou  Borro,  près  duquel  est  l'île  de  Branca,  ou  iiarra- 
combo  (3) ,  à  deux  lieues  et  demie  du  continent  Cette 

(s)  Ce  doit  être  ici  Monambst,  qu'on  «  nommé  ot-detnit^  oa 
Monitlia  de  Delifle  et  de  d*Anville. 

(s)  Cette  pointe  «  omise  tor  le  carte  de  d'Anville  »  se  reUouTe 
iHen  marqfoée  et  soos  ce  même  nom  sur  la  carte  de  Gardner. 

(3)  Ancan  géographe,  ni  d'Anville,  ni  Purdy,  ni  Gardner,  u*a 
admis  Texistence  de  cette  ile. 
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lie  a  celle  de  PM*naiido*Po  (i)  à  Totiest,  étftigwéit 

d'environ  dix  lieues;  elle  produit  diverses  sortes  de 
fruits  et  d'oiseaux^  catre  lesquels  ob  voil  quMÛté 
de  curbaloft  9  telles  qu*on  les  a  décrites  à  RîaSestiM. 
Les  femmes  portent  ici  le  libertinage  et  Teffi'oaterie  . 
si  loin,  qu'elles  se  prostituenl  ourerteiAant  à  la ¥ue 
des  hommes. 

Il  y  a  quelques  années  qu'uu  vaisseau  bol  landais 
ayant  jeté  l'ancre  sous  l'île  de  Brancat  ,vijagl4miit 
nègres  s'en  approchèrent  dans  un  canot.  Un  d'en- 
tre eux  avait  un  tambour  et  un  bâton  creux  de  la 
forme  d'une  flûte;  un  autre  portait  dans  la  mai» 
droite  une  branche  verte  et  une  cloche,  et  dans  la 
gauche  un  petit  oiseau  semblable  au  moineau ,  qu  il 
laissait  voler  de  temps  en  temps  sur  le  tillao.  Bam 
l'eRtretien  qu'il  eut  avec  lui ,  il  sonnait  quelquefoisS 
sa  docile  pour  témoigner  sou  admiration.  Quelques 
Hollandais,  qui  descendirent  au  rivage,  observèrent 
une  petite  cabane  de  trois  pieds  de  haut ,  qui  renfer- 
mait un  pot  de  terre  couvert  d'un  filet ,  et  près  du 
pot  la  figure  d'un  enfant ,  assez  grossièrement  trsb- 
vailléeen  bois,  avec  quelques  os  de  poisson,  enfoncés 
autour  des  yeux.  Les  nègres  n'ayant  pa&  voulu  souf- 
frir qu'ils  y  portassent  la  main ,  ils  jugèrent  que 
c'était  quelque  idole  du  pays.  Cependant  ils  ne  leur 
trouvèrent  aucune  nolion  de  la  Divinité ,  ni  aucune 
trace  de  adte,  quoiqu'ils  fussent  tous  circoncis. 

Depuis  Rio  de  Boroa  (2),  ou  compte  quinze  lieues 

(1)  Ou  mieux,  Fernao  do  Po ,  selon  le  mode  portugais.  C'est 
ainsi  quVnivcnt  d'Anville  «'f  M.  Berghaus. 

(3)  D*AnviUe  écrit  Boro,  et,  sur  sa  carte  de  17761  Borno;  ce  qui 
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jusi|u'à  Rio  de  Cainpo.  C'est  dans  cet  espace  que  les 
cartes  portugaises  placent  quatre  poris ,  ou  quatre 
▼iUagea,  qui  ne  ie  trouvent  dane  eelles  d'aucune 
autre  natioo.Ils  les  Dominent  Serra-Guerreira,  Aiigra 
de  IUmo,  Pao  de  Mao  et  Porto  de  Garapo  (f  )•  Le  der- 
nier est  représenté  dans  ces  cartes  comme  une  pro- 
fonde baie,  qui  parait  être  le  golfe  de  Pan-Navia 
dins  les  pilotes  anglais,  et  qui  oiïre  nn  fort  bon 
mouillage  sur  quince  brasses  d'eau ,  entre  le  cap  et  la 
petite  île  du  même  nom.  Les  mêmes  cartes  mar* 
qomt,  à  peu  de  dîstanœ  de  la  cote,  deiut  montar 
gnes  rondes  qu'elles  nomment  Navia,  qui  s'étendent 
dans  les  terres  depuis  la  pointe  de  Pan  jusqu'au 
Banc  nord  Rio  Campo  ;  mais  les  noms  de  tontea 
ces  places  ne  se  trouvent  point  dans  les  cartes 
hfttiMwlaiftes  (a). 

De  Rio  de  Campe  jusqu'à  Rio  Satnt-Bento,  la 
distance  est  de  dix  lieues,  et  les  caites  portugaises 
placent  dans  cet  espace  plusieurs  rodiers  au  long  du 
rivage ,  sous  le  nom  de  Baixos  de  Pedra.  Au  sud  de 
ces  rochers,  elles  placent  un  port  nommé  Duas-Pon- 
tis,  qui  est  apparenunent  celui  qu'on  trouve  nommé , 
dans  les  pilotes  anglais,  baie  de  Bato  (^3) ,  rade  large 

•st  probablement  une  taule  du  graveur.  Furdy  écrit  Borea  (Bori); 
mais  la  Mappemonde  de  Gardner  ne  connaît  point  cette  rivière  , 
et  n'indique  aacun  cours  d'eau  entre  la  riyière  des  Camarone»  et 
celle  de  Campo. 

(i)  Barhot  écrit  ce  nom  ainsi  (Churchill,  t.  v,  p.  ^87  ).  Ce  port 
doit  être  prt's  de  Punta  de  Garajo,  et  ce  dernier  est  le  ni^me  que 
celui  de  Barhot ,  dé/iguré  ou  rectifié.  Purdy  écrit  Garajam.  D'An- 
ville  ne  fait  pas  mention  des  deux  |)reiuière8  positions  ici  indiqaées. 

(1)  Barbot,  uhi  suf}. ,  p.  387. 

(3)  Purdy  écrit  Bata. 
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et  profonde  (i),  où  le  mouillage  est  excellent.  ]jes 
cartes  portugaises  marquent  encore  ici  dans  les 
terres  une  longue  chaîne  de  petites  montagnes ,  qui 
s'étendent  depuis  Rio  de  Campo ,  de  cinq  ou  six 
lieues  vers  le  sud ,  et  placent  du  coté  nord  un  grand 
promontoire  à  l'embouchure  de  Bio  Saint-Bento. 
Avant  cette  rivière,  oii  trouve  une  chaîne  de  rocs 
qui  s'étend  trois  lieues  au  long  du  canal.  La  profon- 
deur de  l'eau,  dans  le  canal  même,  est  entre  quatre 
et  six  brasses.  Il  reçoit  de  Test-nord-est  une  autre 
rivière  qui  se  nomme  Gaza  (a). 

Depuis  Rio  Saint-Bento  jusqu'à  la  pointe  nord  de 
la  baie  d'Angra,  on  compte  quinze  lieues  droit  au 
sud-ouest; car  la  cote  s'enfonce  ici  en  demi-cercle. On 
y  trouve  partout  depuis  douze  jusqu'à  quinze  brasses 
d'eau.  La  pointe  nord  de  la  baie  dWngra  est  nommée, 
dans  les  cartes  portugaises,  cap  das  Serras;  et  celle  du 
sud  (3),  Saint-Joao.  Suivant  les  pilotes  anglais,  le 
fond  du  demi-cercle  est  une  terre  basse  qui  s'élève 
par  degrés  jusqu'au  promontoire  de  Saint-Joao ,  et 
cette  terre  basse  est  suivie  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes ,  nommées  Los-Mitos.  La  cote  est  couverte  de 
grands  arbres ,  et  n'a  pas  moins  de  sept  brasses  en 
faisant  le  tour  du  cap  pour  entrer  dans  la  baie. 

Cette  baie  forme  un  carré  de  huit  ou  neuf  lieues, 
auquel  les  Anglais  ont  donné  le  nom  d'Anger ,  ou 
de  Danger  (4).  La  rivière  d'Angra  s'y  décharge  à 

(i)  Barbot,  Mn^,,  p.  386. 
(i)  Le  même,  p.  387. 

(3)  Au  contraire ,  les  pilotes  aoglais  mettent  Samt*Joao  an  nord , 
et  le  cap  d*Estiras ,  qui  est  le  même  que  das  Serras,  au  sud. 

(4)  Deux  corruptions  du  mot  portugais  Angra.  On  en  a  tu 
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FangU"  (lu  sud-est ,  tandis  qirune  auli*e  rivière  y 
entre  à  l'angle  du  nord-est.  Le  centn'  de  la  baie  est 
oecopé  par  une  petite  ile  nommée  le  Grand4^riaoo. 
Les  cartes  anglaises  s'accordent  avec  les  portugaises 
sur  la  disposition  de  cette  baie  ;  mais  elles  di£&rent 
heaixsoup  des  hollandaises  (i). 

Suivant  Barbot,  la  pointe  nord  du  Grand-Corisco 
se  termine  par  un  rocher  de  figure  ronde,  qui  forme 
àmxjL  petits  caps ,  c'est-à-dire  un  de  chaque  côté  «  sur 
lesquels  on  découvre  quelques  arbres.  L'île  a  trois 
lieues  de  longueur  au  sud,  sur  une  lieue  de  largeur; 
die  est  environnée ,  du  nord-est  au  sud-ouest ,  par 
des  basses,  des  rocs  et  des  bancs  de  sable;  mais  le 
eâtë  de  Test  est  plus  libre ,  et  le  mouillage  y  est  fort 
bon,  sur  un  fond  de  sable  blanc.  Sa  pointe  du  novd 
est  à  cinquante  minutes  de  latitude  du  nord.  La 
terre  est  assez  basse;  mais  au  long  de  la  cote  elle 
s'élève  un  peu  vers  le  nord.  Le  nom  d'Illia  d<*  Co- 
risco,  qu'elle  a  reçu  des  Portugais,  vient  du  ton- 
nerre horrible  qui  s'y  (ait  entendre,  et  de  la  quan- 
tité d'éclairs  dont  elle  parut  environnée  lorsqu'elle 
iîit  découverte  pour  la  première  fois  (a);  elle  est 

d'autres  exemples.  Barbot  (p.  ^89)  dit  qu'où  la  oomme  au6»i 
Angex 

(i)  Les  cartes  modernes,  sans  en  excepter  celle  de  d'Anvîlle  , 
De  donnent  que  quelques  uns  des  détails  que  la  relation  nous  fait 
connaître;  ce  qui  prouve  (|ue  dans  le  dix-sej)tieme  suciv  cette 
côte  était  plus  fréquentée  et  mieux  connue  qu'elle  ne  Test  au- 
joard^hui.  Purdy  donne  le  nom  de  petit  Corisco  .î  une  petite  île 
qui  est  à  l'orient  de  celle  du  grand  Corisco,  et  plus  près  de  la 
côte.  Barbot  en  fait  aussi  mention  pages  388  et  889. 

(n)  L'auteur  traduit  par  Arthus  dit  que  ce  fut  jiar  cette  raison 
(qu'elle  demeura  désertf,  quoiqu'ouy  allât  prendre  de  l'eau  et  du  bois. 
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entièrement  couverte  de  bois;  les  arbres  y  sont 
grands,  et  1  on  y  en  trouve  d'une  espèce  rouge  et 
propre  à  la  teinture,  que  les  hal^itants  nomment 
tacoel,  et  les  Anglais  eamwood(i).  L'auteur  d'Arthus 
lui  attribue  d'excellentes  qualités.  11  est  pesant,  dit-il^ 
dur,  poli,  brillant,  et  d'un  plus  beau  ronge  que  le 
braziletto,  ou  le  bois  de  Brésil.  La  terre  du  Grand 
et  du  Petit-Corisco  est  si  basse  que  les  arbres  pa- 
raissent sortir  de  l'eau  (2).  Connue  la  mer  est  ordinai- 
rement fort  calme  autour  de  l'île ,  il  s'y  trouve  des 
endroits  extrêmement  commodes  pour  caréner  les 
vaisseaux  sur  trois  ou  quatre  brasses  d'un  excellent 
fond,  et  fort  près  du  rivage.  La  rade  est  au  nord- 
est  de  rile,'près  d'une  source  d'eau  fraîche  qui 
tombe  des  montagnes  de  la  mer ,  vis-^^vis  la  baie 
d'Angra.  Cette  eau  est  fort  douce  après  le  départ  de 
la  marée. 

Le  GrandfCorisco  n'a  pour  habitants  que  trente 

ou  quarante  nègres,  qui  sont  établis  vers  la  pointe 
nord-est,  à  deux  ou  trois  milles  du  lieu  de  l'aiguade. 
Us  sont  gouvernés  par  un  chef  qui  se  qualifie  de  sei- 
gneur de  l'île.  Leur  vie  est  fort  misérable.  Ils  n'ont 
pour  aliments  que  des  concombres  et  diverses  sortes 
d'oiseaux  (3);  sans  compter  que  l'air  étant  fort  mal- 
sain, ils  sont  sujets  à  quantité  do  maladies  (4). 

En  1679,  le  général  hollandais  qui  commandait  à 
Mina  se  proposa  d'établir  à  Corisco  une  colonie  de  sa 

(l)  Barbot,  dans  Churchlirs  Cof/cctio/i ,  t.  v,  p.  388. 
(3)  Bosman  ajoute  que  ces  iles  sont  içrt  agréables. 

(3)  Ârthus  dit  que  la  terre  n*y  peut  prodoire  aulre  éhote, 

(4)  BarlMC,  uki  supié,  p.  SSg. 
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niliofi ,  pour  y  fiûne  trouver  des  rtfraichiflieiiienUaux 

vaisseaux  de  la  compagnie,  et  les  délivrei*  l\v  la  néces- 
sité d  avoir  reoMirs  aux  îles  portugaises,  il  y  ^envoya 
c|aaraiite  HoUandais,  qui  élevèrent  uo  fort  de  terre, 
monté  de  quelques  canons  de  fer,  et  qui  s'appliquèrent 
soigneusement  à  l'agriculture;  mais  la  fatigue  et  la 
Mauvaise  qualité  de  l'air  rendirent  bientôt  leur  oon- 
dition  si  triste,  qu  après  avoir  perdu  dix-sept  de  leurs 
conqpngnona,  ils  prirent  le  parti  de  raser  leur  fort  et 
de  retourner  A  Mina.  lia  mmpagnie  de  Hollande  n'a 
pas  peusé  depuis  à  renouveler  cet  établissement. 

Du  temps d'Arthus,  cette  compagnie  avait  dans  la 
baie  d'Angra  un  commerce  d'ivoire  assex  considérable. 
Le  langage  y  est  différent  de  celui  de  Gabon;  niais 
les  MPagcfl  €t  les  superstitions  de  ces  deux  pays  ont 
beaucoup  de  msemblanoe  (  i  ). 

A  quelque  distance  du  Grand -Corisco,  dans  la 
même  baie,  on  rencontre  à  l'est-nord-est  trois  petites 
que  les  Hollandais  appdlent  Iles  Moucheron  « 
du  nom  d'un  certain  Baltazar  de  Moucheron  (o.  ) ,  (jui , 
fusant  voile  aux  Grandes  Indes  en  1600,  fut  jeté 
paria  violence  des  courants  dans  le  golfe  de  Guinée, 
oii  il  tomba  heui*eusement  sur  ces  petites  iles.  11  fil 
bâtir  un  fort  dans  la  plus  grande,  avec  respérauce 
d^un  mnmieree  oonsidénaUe  sur  le  continent  ;  et 
laissant  un  facteur  nommé  Hesins,  pour  y  œmmander, 
il  continua  sa  route  (3).  Mais  les  Hollandais  étaient 

(i)  Arthni,  uH  sup, ,  p.  laS  et  sniv. 

(a)  Ce  sont  cdiet  auxquelles  Pardj  donne  le  nom  de  petit 

Corisco. 

(3)  Bailiot,  dans  Chnichin't  CoOtctkm,  t.  v,  p.  389. 
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à  peine  établi»  depuis  six  mois,  lorsque  les  nègres  de 

Rio  Gabon,  appréhendant  qu'ils  n'attirassent  daus 
leur  fort  tout  le  commerce  de  la  riviàre,  trouvàreat 
Toccasion  de  les  surprendre  et  de  les  massacrer,  eux 
et  tous  les  nègres  d'Angra  que  le  commerce  avait 
rassemblés  dans  la  même  île.  Les  habitants  de  Bio 
d'Angra,  moins  puissants  que  ceux  de  Gabon,  quoi- 
qu'ils aient  un  roi,  ne  purent  tout  d'un  coup  se 
venger  de  cet  outrage;  mais  leur  ressentiment  n'ajfant 
pas  moins  subsisté,  ils  trouvèrent  par  degrés  le  moyen 
de  commencer  la  guerre,  et  cette  querelle  eut  une 
durée  longue. 

Rio  d'Angra  est  un  lieu  de  commerce  très  fré- 
quenté par  les  Hollandais,  et  quelquefois  par  les 
vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise ,  qui  en  tirent 
des  dents  d'éléphants,  de  la  cire  et  des  esclaves.  Ils 
ont  pris  l'habitude  de  mouiller  dans  la  rade  nord^est 
du  Grand-Corisco,  et  d'envoyer  leurs  marchandises 
en  balles,  dans  la  rivière,  sur  des  chaloupes  ou  des 
canots.  Les  nègres  d'Angra  prétendent  que  leur  ri- 
vière vient  de  fort  loin  dans  les  terres,  et  la  grandeur 
de  son  embouchure  donne  assez  de  vraisemblance  à 
cette  opinion.  Elle  est  située  précisément  à  deux  de» 
grés  de  latitude  du  nord  (i). 

Depuis  le  cap  das  Serras  la  côte  s'étend  au  sud- 
ouest  Fespace  de  cinq  lieues  jusqu'à  la  baie  du  même 
nom,  qui  a  trois  lieues  de  profondeur  du  nord  au 
sud,  sur  environ  la  même  largeur  (a).  On  compte  dix 

(i)  Arthufl,  ubi  sup. ,  p.  laS;  Collect.  hoUandaiae,  1. 1,  part,  ii» 
p.  55o;  et  Bnrbot,  ubi  sup, 

(a)  Ceci  est  la  baie  d'Esterras  au  sud  du  cap  du  même  nom, 
mar^éfur  la  carte  de  Guinée  de  d'An?ille«  1775,  et  inentiomié 
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lieues,  sud-quart-dVst,  depuis  l'île  Corisco  jusqu'au 
cap  Saiute-Claire,  et  Ton  trouve  au  long  de  cette 
cote  quinze  brasses  d'eau,  jusqu'assez  pr^  du  cap, 
où  la  profondeur  diminue  à  douze  brasses.  La  carte 
anglaise  ne  place  qu'une  seule  rivière  dans  cet  inter- 
valle, et  ne  lui  donne  pas  de  nom. 

Le  cap  Sainte-Claire  fonne  une  pointe  fort  éle- 
vée, et  présente  au  côté  du  nord  une  double  terre 
d'une  grande  hauteur  (  r  ).  C'est  la  pointe  nord  de  Rio 
Gabon ,  lieu  fort  connu  de  tous  les  gens  de  mer, 

s  II- 

Rie-Gabon  et  ses  habitants. 

Après  le  cap  Sainte-Claire  (SanU-Clara),  la  terre 
tourne  tout  d'un  coup  à  l'est  pendant  l'espace  de  six 

lieues,  pour  former  la  baie  deRio  Gabon ,  ou  Gabaon , 
comme  l'appellent  les  Portugais  (2).  C'est  une  cote  éle* 
vëe  qui  présente  de  grands  arbres  à  diverses  distan- 
ces; elle  tourne  ensuite  au  sud-sud-est,  où  elle  est 
coupée  par  deux  petites  rivières.  L'auteur  d'Arthus 
dit  que  Rio-Gabon  est  à  quinze  lieues  au  sud  de  Rio 
d'Angra,  et  quêtant  situé  sous  la  ligne  équinoxiale  , 
il  a  directement  devant  lui  File  Saint-Thomas,  à  la 
distance  d'environ  quarante-cinq  lieues  à  l'ouest.  La 
largeur  de  son  embouchure  est  de  quatre  lieues  ;  mais 

dans  Barbot  »  p.  388.  Pnrdy  et  les  autres  géographes  modernes 

Vont  omise. 

(i)  Barbot,  dans  Cburchill ,  t.  t,  p.  389  et  suiv. 
(1)  D'aatres  le  nomment  Gaba ,  Gabona  on  Gabam.  , 

XI.  9 


I 

i 


1 3o  VOYAGES 

elle  dimiuue  par  degrés,  et  vei'î»  l'île  de  Pongo  elle 
n*a  pas  plus  de  deux  lieues.  Ses  bords  sont  revêtus 
de  grands  arhres  (i).  Suivant  Barbot,  la  largeur  de 
la  baie,  depuis  le  cap  Sainte-Claire,  qui  fait  sa  pointe 
nord,  jusqu'au  cap  du  sud,  que  les  Anglais  ont 
nommé  Round-Hill,  est  d'environ  trois  lieues  (2).  Le 
milieu  du  canal  est  situé  précisément  au-dessous  de 
la  ligne.  Sa  profondeur,  entre  les  deux  caps,  est  de- 
puis six  jusqu'à  dix  brasses. 

Le  cap  Sainte-Claire  a  beaucoup  de  ressemblance 
du  côté  delà  meravec  lecapSaint-Joaô(3) ,  qui  fait  la 
pointe  de  Rio  d'Angra;  mais  il  est  d'une  blancheur 
qui  pourrait  le  faire  prendre,  dans  l'éloignement, 
pour  la  voile  d'un  vaisseau.  Quelques  basses  (4)  qui 
l'environnent,  et  qui  s'étendent  dans  la  mer,  en  ren- 
draient l'approche  dangereuse,  si  l'écume  des  vagues 
qui  s'y  brisent  n'était  un  avis  continuel.  La  pointe 
sud,  à  l'entrée  du  canal,  est  une  terre  basse,  avec 
une  petite  montagne  ronde  qui  est  couverte  de  bois; 
elle  a  aussi  son  banc  de  sable ,  mais  qui  laisse  un  pas- 
sage libre  et  sans  danger  pour  des  chaloupes  de 
trente  tonneaux.  Quelques  lieues  au  sud  de  cette 
pointe  ,  on  découvre  les  dunes  blanches  qui  portent 
le  nom  de  Las^ernissas ,  et  qui  servent  de  marque  à 
ceux  qui  viennent  du  nord  pour  reconnaître  la  ri- 

(i)  ArthuBf  ttèi  iup. ,  p.  124. 

(a)  Leurs  pilotes  mettent  Round-Corner,  ou  coin  rond.  Round- 
Hîn  ngnifie  montagne  ronde. 

(3)  Cap  SomtJeftadesoartes  fraaçuaes;  cap  St.-Jolin  des  .cartes 
anglûses.  , 

'  (4)  L'aotenr  d'Aiîhos  assure  n'y  a  pas-  moins  de  trois 
ou  quatre  bnsses  d*ean  sur  oes  basses. 
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vière.  Le  meilleur  canal  est  au  long  de  la  rive  sud , 
avec  un  peu  de  précaution  pour  se  garantir  d'uu 
rocher  qui  se  fiût  voir  au-desras  de  l'eau ,  prit  de  b 
seconde  pointe,  dans  rintéricur  de  la  rivière.  Lors- 
qu'on a  passé  cet  écueil  ^  on  porte  quelque  temps  au 
flmd,  et  l'on  se  trouve  dans  le  véritable  canal  des  île» 
de  Pongo,  au-delà  desquelles  un  vaisseau  peut  re- 
monter sans  crainte  Tespaoe  de  cinq  ou  six  Keues. 

Les  îles  de  Pongo  sont  dans  Tintérienr  de  la  ri- 
vière, à  trois  ou  quatre  lieues  de  l'embouchure  ; 
elles  sont  situées  au-delà  de  la  pointe  que  les  Hok> 
landais  appellent  Sandhoek  ou  Pointe  de  Sable. 
D autres  lui  donnent  le  nom  de  Pointe  du  Sud, 
Zind-Hoek,  et  vantent  la  bonté  de  son  eau,  qui 
surpasse  beaucoup  celle  du  cap  Lopez  -  Gonzalvo, 
Barbot  dit  que  cette  pointe  est  dans  Tintérieur  de 
la  rivière  ,  à  cinq  lieues  de  l'embouchure  (  i  ) ,  et  qu'elle 
$  étend  du  nord  au  sud  (2).  Les  iles  de  Pongo  sont 
an  long  de  la  rive  nord.  On  les  distingue  par  dijBTé- 
rents  noms.  La  plus  grande,  ([ui  n'a  qu'environ  deux 
lieues  de  circonférence,  a  presque  au  centre  une 
haute  montagne.  Les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom 
de  Prince's-Island ,  ou  d'Ile  du  Prince;  tandis  qu'elle 
est  nommée,  par  les  Hollandais,  Koning-Ëyland(3), 
on  Ile  du  Roi.  Elle  est  fort  peuplée  et  sert  de  résidence 
au  roi  du  pays.  L'autre  a  tiré  son  nom  d'Ile  aux  Per^ 
roquets  du  grand  nombre  de  ces  animaux  dont  elle 


i)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  y,  p.  Sgo. 
3)  Suivant  Bosman ,  elle  ne  peut  être  st  loin. 
(3)  Bosmau»  p.  40S9  on  p.  438,  434  et  435  de  Fédit.  de  tyoS; 
et  Barbot ,  M  ëup,  • 
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est  remplie  (i).  iiile  abonde  eu  plusieurs  sortes  de 
fruits;  et  se  trouvant  fortifiée  par  sa  situatioa,  elle 
sert  de  retraite  pendant  la  guerre  aux  liabitants  de 
rile  du  Prince.  Depuis  Tannée  1601,  les  habitants 
ont  quelques  pièces  de  canon  et  plusieurs  mousquets^ 
qu'ils  enlevèrent  cfun  vaisseau  lioUandais,  après 
avoir  massacré  et  mangé  l'équipage.  Ils  traitèrent 
ensuite  un  bâtiment  espagnol  avec  la  même  barbarie; 
mais  le  commerce  des  Européens  les  a  rendus  moins 
intraitables  9  quoiqu'ils  ne  puissent  point  encore  pas- 
ser pour  civilisés  (1). 

Les  habitants  de  Pongo  donnent  à  leur  roi  le  nom 
de  Mani-Pongo,  qui  signifie  seigneur  de  Pongo  ;  titre 
qu'ils  trouvent  préférable  à  celui  de  roi.  Bosroan^ 
qui  avait  passé  seize  jours  dans  cette  rivière ,  dit 
qu'une  de  ces  deux  îles  tire  son  nom  du  roi,  et 
l'autre  du  prince  de  la  rivière  ;  deux  seigneurs,  dit- 
il,  fort  puissants  dans  le  pays;  mais  ces  îles  ayant  été 
ravagées  et  rendues  désertes  en  1698,  elles  furent 
abandonnées  par  ces  deux  princes,  qui  se  firent  de 
nouveaux  établissements  sur  deux  différents  bras  de 
lu  rivière  (3). 

A  dix  lieues  de  l'embouchure,  suivant  la  relation  tra- 
duite par  Arthus,  on  trouve  dans  Rio-Gabon  un  banc 
de  sable ,  mais  qui  n'a  pas  moi^s  de  huit  brasses  d'eau. 

(  i)  L'auteur  d*Artlius  confirme  qu'il  y  a  dans  cette  Ue  une  mon- 
tagne d'une  hauteur  reinar({nable|  et  que  Tautre  abonde  en  fruits. 
(1)  Barbotfit^f  «ip. 

(3)  Je  ne  sais  pourquoi  il  a  plu  aux  auteurs  anglais  de  THistoire 
géniale  des  Voyages  de  trouver  dans  Barbot  une  confoiion  de 
deux  ttes  en  une  seule ,  et  une  contradiction  avec  Bosman,  qui  ne 
sont  point  dans  cet  anteur.  ^ 
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La  profondeur,  au  milieu  du  canal,  est  de  douie  ou 

treize  brasses,  qui  diminuent  dans  IVspace  d'une  demi- 
lieue  jusqu'à  sept,  six  et  quatre  ;  de  sorre  qu'il  est  aisé 
d'y  mouiller  au  long  des  rives.  Bosman  observe  néan* 
moins  que  les  sondes  ont  ici  peu  d'uniformité,  et 
qu après  avoir  trouvé  dix,  douze  et  quinze  brasses, 
on  est  surpris  de  tomber  aussitôt  sur  cinq;  après 
quoi  l'on  se  retrouve  presque  aussitôt  sur  douze, 
comme  si  le  fond  de  la  rivière  était  parsemé  de  rocs, 
n  ajoute  qu'il  faut  attendre  la  marée  pour  y  entrer, 
parce  que  la  violence  du  reflux  ne  permet  pas  de 
remonter  lorsqu'elle  descend.  Cet  auteur,  à  qui  l'ex* 
perience  avait  |)rocuré  tant  de  lumières,  avertit  en- 
core que,  pendant  l'espace  de  quelques  lieues,  la 
rivière  de  Gabon  est  navigable  pour  les  petits  bâti- 
ments, mais  quil  y  a  peu  de  sûreté  à  remonter 
plus  loin. 

Outre  le  motif  du  commerce ,  ({uantité  de  vais- 
seaux sont  attirés  dans  cette  rivière  par  la  commo- 
dité €{u'on  y  trouve  pour  se  radouber.  Ceux  qui  s'y 
rendent  dans  cette  dernière  vue ,  se  déchargent  dans 
111e  du  Prince  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  pesant, 
comme  leurs  canons,  leurs  ancres,  leurs  barriques 
d'eau,  et  se  servent  de  la  marée  pour  s'avancer  sur  la 
rive  aussi  loin  qu'il  est  possible,  afin  de  se  trouver 
presque  à  sec  au  temps  du  reflux.  Mais  les  gros  bAti- 
ments  courent  beaucoup  de  risque  à  suivre  cette  mé- 
thode. 

Le  commerce  de  Rio-Gabon  consiste  en  ivoire, 
en  cire,  en  miel,  etc.  11  est  quelquefois  fort  lent, 
surtout  lorsque  les  habitants,  ayant  vu  paraître  peu 
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de  vaisseaux,  ne  s'empressent  point  de  faire  apprcK* 

cher  leurs  marcliaiulises  de  la  côte.  Mais  cette  dis- 
grâce leur  arrive  peu  depuis  que  les  bâtiments  zélan- 
dais  d'interlope  ont  pris,  dit  Bosman,  l'habitude  de 
visiter  leur  rivière  dans  toutes  les  saisons,  soit  pour 
le  commerce,  soit  pour  se  radoubar*  Ils  y  vont  pren- 
dre aussi  de  l'eau  et  du  bois,  quoiqu'ils  n'en  trouvent 
pas  moins  tacilemeut  au  cap  Lopez  (i). 

Bosman,  <jui  s'était  proposé  de  faire  le  commerce 
de  l'ivoire  et  de  la  cire  à  Rio^Gabon ,  s'accommoda 
si  peu  du  caractère  des  liabitants,  que  pour  s'en  dé- 
ftire,  après  avoir  commencé  à  traiter  avec  eux,  il 
céda  ses  droits  à  d'autres  facteurs  de  sa  compagnie, 
qui  arrivèrent  fort  à  propos.  Il  trouva  les  mêmes 
nègres  encore  plus  insupportables  en  revenant  de 
Juida ,  où  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  la  civilité  des 
liabitants  (2). 

Quelque  avidité  que  les  nègres  de  Gabon  aient 
pour  l'eau-de-vic  ,  ils  n'en  boiraient  point  une  goutte 
à  bord,  avant  que  d]avoir  reçu  quelque  présent.  S'ils 
trouvent  qu'on  ait  trop  de  lenteur  à  l'offirir,  ils  ont 
l'effronterie  de  demander  si  Ton  s'imagine  qu'ils 
soient  capables  de  boire  pour  rien.  Ceux  qui  ne  les 
paient  point  ainsi  pomr  la  peine  qu'ils  prennent  de 
boire,  ne  doivent  point  espérer  de  faire  avec  eux 
le  moindre  commerce. 

Lorsque  Bosman  eut  abandonné  le  dessein  d'en- 
trer en  commerce  avec  eux,  il  lui  en  vint  d'abord 
une  grosse  troupe,  qu'il  aurait  souhaité  de  pouvoir  * 

(1)  Bosman,  p.  4^9,  édit.  de  170S;  Barbot,  ibid. 
(%)  Bosman,  p.  4ot ,  on  p.  4)2  »  édit.  de  1705. 
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eovujer  aux  autres  facteurs.  Il  leur  oiTrit  quelques 
verres  d'eau-de-vie,  pour  s'en  délivrer  honnl^eineiil; 
mis,  irrité  de  leur  Toir  refuser  de  boire  sans  avoir 
reçu  des  présents,  il  prit  le  parti  de  leur  tourner  le 
dos.  Alors,  Mmprenant  qu'il  renonçait  au  commerce , 
ils  revinrent  lui  tleniaiuler  humbleint  nt  ce  (ja'ils 
avaient  refusé.  Sa  i^ëponse  fut,  qu  il  n  avait  pas  le 
temps  de  les  écouter.  lis  sont  assez  disposés  à  &ire 
eux-mêmes  des  présents  aux  Européens  qui  an  i\enl; 
mats  c'est  à  condition  qu'on  leur  en  fera  sur-le- 
champ  de  plus  considérables;  et  si  l'on  est  trop  lent 
poiir  leur  impatience,  non  seulement  ils  n'ont  pas 
de  honte  de  demander,  mais  ils  reprennent  ce  qu'ils 
ont  apporté  lorsqu'ils  croient  ne  rien  gagner  au 
change.  Enfîn,  l'auteur  conclut,  d'un  ton  chagrin, 
qu'ils  ne  diffèrent  des  bétes  que  par  la  forme  (  i  \  Au 
reste,  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  fau- 
teur traduit  par  Arthus,  qui  représente  les  habitants  de 
Rio-6abon  comme  une  nation  farouche  et  cruelle.  Us 
n'épargnent  personne ,  dit-il,  et  bien  moins  les  étran- 
gers. En  I  ^  1 ,  les  Hollandais  éprouvèrent  leur  cruau- 
té, lorsque  ces  barbares  s'étant  saisis  de  deux  barques 
de  ûelft,  massacrèrent  inhumainement  l'équipage. 
Le  même  auteur  ajoute  que  les  hommes  sont  des 
loups  ravissants,  et  les  femmes  des  louves  impu- 
dentes, qui  préviennent  les  désirs  et  les  sollicitations 
des  étrangers.  Entre  eux  les  premières  lois  de  la 
nature  paraissent  inconnues,  ou  comme  effacées  par 
une  longue  dépravation.  La  mère  reçoit  ouvertement 


(i)  BoéOiaD,  p.  404,  «m  p.  434  de  ledit,  de  ijoS, 
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les  caresses  de  son  fils,  et  les  filles  celles  de  leur 
père  (  I  ). 

Quoique  les  nègres  de  Gabon  ne  composent  point 
une  nation  nombreuse,  ils  sont  divisés  en  trois 
classes  :  l'une  qui  est  attachée  au  roi,  l'autre  au 
prince;  et  la  troisième,  qui  ne  reconnaît  point  d'autre 
maître  qu'elle-même.  Les  deux  premières ,  sans  être 
en  guerre  ouverte,  font  profession  de  se  haïr,  et 
cherchent  pendant  la  nuit  l'occasion  de  se  battre  et 
des'entre-piller.  Mais  cette  barbarie  n'empêche  point 
qu'ils  ne  se  fassent  honneur  de  prendre  des  noms 
européens,  et  qu'en  venant  à  bord  ils  ne  déclarent 
le  nom  qu'ils  ont  emprunté,  comme  s'ils  nous 
croyaient  obligés,  dit  l'auteur,  de  les  en  estimer 
davantage  (2). 

Us  ont,  pour  pagnes,  des  nattes  d'écorce  d'arbres, 
assez  proprement  travaillées  et  teintes  en  rouge, 
qu'ils  ornent  de  quelques  peaux  de  singes  ou  d'autres 
animaux,  avec  une  sonnette  qui  leur  pend  du  milieu 
de  l'estomac.  La  plupart  vont  pieds  et  tête  nue. 
l/curs  cheveux  sont  coupés  d'une  manière  bizarre, 
ou  relevés  sur  la  tête.  Quelques  uns  portent  de  petits 
bonnets  de  joncs,  ou  d'écorce  de  cocotier;  d'autres 
se  parent  les  tempes  de  deux  touffes  de  plumes  et  de 
petites  plaques  de  fer.  Ils  se  peignent  le  corps  de 
rouge  avec  la  décoction  d'un  certain  bois.  On  voit 
aux  uns  des  anneaux  de  fer  ou  de  cuivre,  qui  leur 
traversent  le  nez,  les  lèvres  et  les  oreilles;  aux 
autres,  de  petites  pièces  d'ivoire  dans  les  mêmes 

(i)  Arthus,  ubisup.f  p.  ii5. 

(1)  Bosman ,  ubi  sup.^  p.  4o5>       p.  /|3o,  édit.  de  i^oS. 
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parties.  Plusieurs  se  percent  la  lèvre  inférieure,  et 
rendent  le  trou  assez  grand  pour  se  faire  un  plaisir 
d'y  passer  la  langue.  Leurs  pendants  d'oreilles  pèsent 
quelquefois  plus  d'une  livre.  La  plupart  ont  pour 
ceinture  une  pièce  de  peau  de  buffle,  (|ui,  ne  leur 
oitourant  point  tout-à-6iit  le  corps,  est  liée  par-de- 
vant avec  une  corde.  Elle  leur  sert  à  suspendre  des 
couteaux  larges  et  courts,  qui  pendent  devant  eux.  ' 

Les  femmes  sont  chargées  de  bracelets  de  cuivre 
et  de  laiton.  Autour  de  la  ceinture,  elles  n  ont  qu'une 
natte  de  roseau.  Leur  vie  ressemble  à  celle  des  bétes 
sauvages.  Lorsqu'elles  sont,  pressées  du  sommeil, 
elles  se  couchent  à  terre  dans  le  lieu  où  elles  se 
trouvent.  Leur  occupation  est  de  porter  de  l'eau  et 
de  préparer  les  fruits  et  les  racines  qui  servent  d'ali- 
ments à  leur  famille.  Les  hommes  et  les  femmes  ont 
la  peau  cicatrisée  d'un  si  grand  nombre  de  figures, 
qu'on  ne  peut  les  regarder  sans  étonnement  (i). 

Bosman ,  sans  entrer  dans  aucune  description  de 
leurs  babits ,  dit  seulement  qu'ils  sont  misénd>lement 
vêtus,  comme  tous  les  autres  nègres,  et  que,  ache- 
taut  les  habits  de  rebut  des  matelots  européens,  ils 
se  croient  merveilleusement  parés  lorsqu'ils  sont 
couverts  de  ces  guenilles.  Ils  sont  passionnés  pour 
les  chapeaux  et  les  perruques  ;  mais  la  manière  dont 
ils  les  portent  est  singulièrement  horrible.  Autrefois 
les  matelots  hollandais  faisaient  ici  un  commerce 
considérable  en  vieilles  perruques,  pour  lesquelles 
ils  recevaient  en  échange  de  la  cire,  du  miel,  des 

(i)  Bosman,  p.  4o3  et  4oS,  ou  p.  433  à  436  de  Védiu  de  170S. 
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perroquets,  des  singes,  et  toutes  sortes  de  rafraî- 
chissements. Mais,  depuis  quelques  années,  il  est 
venu  sur  la  côte  tant  de  marcliands  de  perruques, 
que  les  matelots  ont  ce  profit  de  moins. 

Les  nègres  de  Gabon  sont  grands,  robustes  et 
bien  faits.  Ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  graisse 
de  buffle  et  d  éléphant,  et  se  le  peignent  d'une  cou- 
leur rouge,  dont  l'odeur  est  si  puante,  surtout  chez  i 
les  femmes,  qu'on  sent  leur  approche  de  cinquante 
pas.  Mais  elles  n'en  plaisent  pas  moins  aux  matelots, 
qui,  pour  un  petit. couteau,  ou  quelque  autre  baga- 
telle, peuvent  ici  se  choisir  des  maîtresses  (i). 

Les  armes  du  pays  sont  des  sagaies,  des  dards, 
des  arcs  et  des  flèches  empoisonnées.  On  ne  voit 
jamais  les  habitants  sans  un  poignard  à  la  main.  Quel- 
ques uns  en  ont  à  trois  pointes,  dont  les  blessures 
doivent  être  fort  dangereuses.  Leurs  tambours  sont 
étroits,  et  se  terminent  en  pointe.  Leurs  sagaies  et 
leurs  ëpieux  sont  fort  bien  travaillés,  car  ils  ont 
d'excellents  forgerons.  Lorsqu'ils  vont  à  la  guerre, 
leurs  femmes  portent  leui^s  armes. 

La  nourriture  commune,  au  long  de  la  rivière, 
consiste  en  ignames,  en  patates  et  en  bananes  (2). 
On  fait  sécher  les  bananes;  et,  de  leur  farine,  ou 
compose  une  pâte  qui  tient  lieu  de  pain.  Le  pays  pro> 
duit  diverses  sortes  de  racines  et  de  cannes  à  sucre. 
Ijq  poisson  y  étant  en  abondance,  les  habitants  le 

(1)  Arthus,  u6i  sup. ,  p.  ia4' 

(1)  Le  môme  écrivain  dit  qu*ils  font  rôtir  les  bananes,  et  que  l 
c'est  leur  principal  aliment.  Us  ont  de.H  ignames,  des  patates  et 
fies  fèves,  mais  en  petite  quantité. 
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fout  sécher  au  soleil.  Us  mangent  à  terre,  avec  heaii- 
coop  de  malpropreté  9  dans  des  plats  et  dans  des 
écuelies  de  bois.  Mais  leur  Mani ,  ou  leur  roi ,  est 
assez  bien  foui'iii  de  vaisselle  d'étain. 

Us  ii*ont  pas  l'usage  de  boire  en  mangeant;  mais, 
après  leurs  repas,  ils  prennent  plaisir  à  s'enivrer  de 
vin  de  palmier,  ou  d'un  mélange  de  miel  et  d  eau  qui 
ressemble  à  notre  hydromel.  Quoique  la  passion 
pour  Teau^e-vie  paraisse  commune  à  tous  les  nègres, 
elle  est  si  désordonnée  à  Kio-Gabon,  que  les  habi- 
tants lui  sacrifient  tout  ce  qu'ils  possèdent*  Us 
donnent  une  fort  belle  dent  dVléphant  pour  une  me^ 
sure  d'eau-de-vie ,  qu'ils  ont  quelquefois  vidée  avant 
que  de  sortir  du  vaisseau.  Lorsque  l'ivresse  com- 
mence à  les  échauffer,  la  moindre  dispute  les  met 
aux  mains,  sans  respect  pour  leur  roi  et  pour  leurs 
prêtres,  qui  entrent  à  coups  de  poing  dans  la  mê- 
lée, pour  ne  pas  demeurer  spcctacteurs  inutiles.  Us 
se  battent  de  si  bonne  grâce,  que  leurs  chapeaux, 
leurs  perruques,  leurs  habits,  et  tout  ce  qu'ils  ont 
entre  leurs  mains  ,  est  précipité  dans  la  mer.  Au 
reste,  ils  sont  si  peu  délicats  sur  l'eau-de-vie ,  qu'avec 
la  moitié  d'eau  claire  et  un  peu  de  savon  d'Espagne , 
poiu-  faire  écunier  la  liqueur,  on  peut  laugmenter  au 
double  sans  quils  s'en  aperçoivent  (j). 

En  un  mot,  dit  Bosman,  l'univers  n'a  point  de 
ualiun  plus  barbare  et  plus  misérable.  Il  juge  qu'elle 
tire  sa  principale  subsistance  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  parce  qu'il  n'aperçut  dans  le  pays  aucune 


(i)  Bosman,  uhi  sttf^  ,  p.  4oa,  ou  p.  4^0. 
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sorte  de  blé,  ni  aucune  trace  d'agriculture  (i).  Les  i 
maisons,  suivant  l'auteur  d'Arthus,  ne  laissent  pas  ' 
d^étre  bâties  avec  assez  d'art;  elles  sont  composées  de 
roseaux  et  de  cannes,  couvertes  de  feuilles  de  ba- 
nanier, et  plus  agréables  que  sur  la  cote  de  Guinée. 

Le  palais  du  Mani  se  nomme  Golipatta.  Il  est  plus 
grand  que  tous  les  auti^es  édifices.  L'habillcnieiit  de 
ce  prince  n'est  pas  moins  différent  de  celui  du  peu- 
ple. C'est  une  espèce  de  hamois,  composé  d'un  mé- 
lange d'os  et  de  coquillages,  peints  eu  rouge,  et 
joints  ensemble  comme  des  chapelets,  autour  de  son 
cou,  de  ses  bras  et  de  ses  jambes.  Il  a  le  visage 
peint  de  blanc.  Devant  la  porte  de  son  palais,  on 
voit  un  mauvais  canon  de  cuivre  et  quelques  autres 
pièces  de  fer,  que  les  Français  lui  ont  donnés  en 
échange  pour  des  marchandises  plus  précieuses. 
Mais  les  nègres  sont  passionnés  pour  l'artillerie. 

Le  langage  et  la  religion  du  pays  sont  les  mêmes 
qu'au  cap  Lopcz.  L'auteur  de  la  relation  traduite  par 
Arthus prétend  que  la  langue  de  Gabon  (2)  s'apprend  ! 
•  plus  facilement  que  celle  de  la  Côte-d'Or,  parce  que 
les  liabitants  parlent  avec  plus  de  lenteur. 

Leur  religion  n'a  rien  de  remarquable.  Ils  adorent 
le  soleil  et  la  lune,  mais  sans  exclure  d'autres  idoles, 
qu'ils  ont  en  grand  nombre.  Quelques  uns  adressent 
leur  culte  aux  arbres;  d'autres  à  la  terre,  comme  à 
la  source  de  tous  les  biens  sensibles,  et  portent  le 
respect  qu'ils  ont  pour  elle  jusqu'à  n'oser  cracher 

(1)  Bosman,  p.  4o^,  ou  p-  4^4      Tédit.  de  170$. 

(9)  Aithus  écril  Gahom ,  selon  l'orlhographe  portugaise. 
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iessus  i^i  j.  Bosnian  n  ajoute  rien  au  récit  de  Fauteur 
ûnduit  par  Arthus.  11  leur  attribue  seulement  beau* 
îoup  de  superstition  ,  et  quantité  tritlolos;  mais  dans 
le  peu  de  séjoiu:  qu  il  fit  sur  les  bords  de  la  rivièi*e, 
1  ne  put  se  procurer  d'autres  informations.  U  oon- 
lut  aussi  du  peu  d'égards  qu'ils  ont  les  uns  pour  les 
uitres,  <}ue chacun  vit  pour  soi-même,  s'embarrassant 
KO  du  roi  et  des  princes ,  qui  ne  jouissent  que  d'un 
•aifl  titre  et  d'une  ombre  de  pouvoir  (a).  En  1 600  (3), 
30 comptait  trois  rois  sur  la  rivière,  dont  Tun  faisait 
a  résidence  à  Cajombo ,  sur  la  rive  nord  ;  Tautre  à 
Gabon,  sur  la  rive  sud;  et  le  troisième  dans  les  iles 
iePongo.  Le  roi  de  Pongo  et  celui  de  Cajombo 
s'Aant  unis  par  une  étroite  alliance,  étaient  sans 
œs&een  guerre  avec  le  roi  de  Gabon,  qui  employait 
de  son  coté  le  secours  des  nègres  du  cap  Lop^-Gon-* 
nivo.  L'auteur  traduit  par  Artlius ,  qui  nous  donne 
cette  idée  du  pays,  ajoute  que ,  dans  chaque  village , 
ks  habitants  s'assemblaient  le  matin  chez  leur  gou- 
verneur, quils  nommaient  chaveponfo;  et  que,  se 
jetant  à  genoux  devant  lui ,  ils  battaient  des  mains 
et  criaient  fino,  (îno,  fino,  qui  signifie  bonjour  dans 
'eur  langue.  Mais  on  a  déjà  fait  observer  que,  du 
temps  de  Bosman,  il  n'y  avait  qu'un  Mani,  ou  un 
roi  sur  la  rivière  de  Gabon.  Ce  prince,  dit  le  même 
^teur,  exerçait  le  métier  de  forgeron  pour  gagner 
tt^e  sans  être  à  charge  à  ses  sujets,  et  louait  ses 
femmes  aux  Européens;  ce  qui  n'empécliait  point  que 


fi)  Arthuiiy  p.  Ii4  et  laS. 

Uosmaiiy  p.  4o5,  on  p.  4^3  et  tuiy. 
())  Arthus  9  M  tup.,  p.  194* 
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sa  pauvreté  ne  fût  extrême,  comme  celle  de  tous  les  i 
autres  habitants  (i). 

La  saison  de  riiiver  arrive  ici  au  mois  d'avril,  et 
dure  jusqu'au  mois  d'août.  Mais  on  ne  doit  entendre, 
par  le  nom  d'hiver,  que  le  temps ^des  pluies,  qui 
tombent  avec  une  abondance  continuelle ,  et  que  la  , 
terre  absorbe  aussitôt  sans  qu'il  reste  aucune  trace  : 
d'humiditë.  La  chaleur  n'est  pas  moins  excessive,  , 
avec  beaucoup  d'ëpaisseui*  et  d'obscurité  dans  lair.  ; 
Ces  pluies  enflent  les  rivières,  et  le  poisson  est  in-  i 
nombiablc  dans  cette  saison.  Les  jours  et  les  nuits  ; 
sont  égaux  en  longueur  (2).  ; 

Dans  tous  les  pays  qui  bordent  la  rivière ,  la  mul-  1 
titude  des  bêtes  farouches  est  incrojrable,  surtout  , 
d'éléphants,  de  buffles  et  de  sangliers.  Bosman  ayant  , 
pris  terre  à  la  pointe  de  sable ,  avec  le  capitaine  de  , 
son  vaisseau  et  quelques  domestiques,  poursuivit, 
l'espace  d'une  heure ,  un  éléphant  qui  avait  marché  , 
pendant  plus  d'une  Heue  sur  le  rivage,  à  la  vue  du 
vaisseau. Mais  il  disparut  heureusement  dans  un  bois; 
car,  avec  si  peu  d'hommes,  qui  n'étaient  armés  que  ^ 
de  monsquets  (3),  il  y  avait  eu  de  l'imprudence  à 
presser  un  animal  si  redoutable.  En  revenant  de  , 
cette  chasse,  l'auteur  rencontra  cinq  autres  élé-  . 
pbants  en  troupe ,  qui ,  jetant  sur  lui  et  sur  son  cor- 
tège un  regard  indifférent,  comme  s'ils  n'eussent  pas  j 
jugé  quelques  hommes  dignes  de  leur  colère,  les  ^ 
laissèrent  passer  tranquillement  Bosman  et  ses  corn- 

(i)  Bosman ,  p.  406,  ou  p.  4^3  de  i'édit.  de  lyoS. 

(a)  Arthus,  p.  126. 

(3)  Bosmau ,  p.  406 ,  ou  p.  434  de  Tédit.  de  1706. 
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[)agQoos,  par  un  mouvement  de  crainte  autant  que 

de  respect ,  les  saluèrent  en  olant  leur  chapeau.  Ce- 
pendanl  il  ne  se  passa  pas  de  jour  où  iauteur  ne 
prit  le  plaisir  de  la  chasse,  surtout  des  sangliers, 
qui  lui  donnèrent  beaucoup  d'aniubi  nient.  Dès  le 
second  jour,  il  en  trouva  une  troupe  de  plus  de 
trois  cents ,  qu'il  se  mit  à  chasser  avec  vigueur  ;  maïs 
ik  étaient  plus  légers  que  lui,  à  Texception  d'un 
seul  qui  se  laissa  couper,  et  qui  se  jeta  dans  un 
petit  bois.  Les  chasseurs  hollandais  n'auraient  pas 
été  long-t<'nips  à  se  rendre  les  plus  forts ,  s'ils 
n'eussent  découvert  aussitôt  dans  le  même  bois  le 
squelette  entier  d'un  éléphant.  I^a  joie  de  cette  prise 
leur  ayant  fait  abandonner  Tespérance  de  l'autre,  ds 
trouvèrent  soixante-dix  livres  d'ivoire  dans  la  tête 
d  éléphant  (i). 

Le  troisième  jour,  Bosmau  tomba  sur  une  bande 
d'environ  cmt  buffles;  et,  les  ayant  forcés  de  se  sé- 
parer en  plusieurs  troupes,  il  s'attacha  aux  plus 
voisins ,  sur  lesquels  ses  gens  firent  pleuvoir  une 
grêle  de  balles.  11  ne  parut  pas  que  ces  fiirouches  ani- 
maux s'en  fussent  resst'iilis;mais  ils  regardèrent  leurs 
omemis  d'un  air  irrité ,  comme  s'ils  leur  avaient  re- 
proebé  cet  outrage. 

La  plupart  de  ces  buffles  étaient  rougeatres.  Ils 
avaient  les  cornes  droites  et  penchées  vers  les 
épaules,  de  la  grandeur  à  peu  près  de  celles  d'un 
bœuf  ordi-nairc.  En  courant,  ils  paraissent  boiteux 
des  pieds  de  derrière;  mais  leur  course  n'en  était 
pas  moins  prompte.  Les  nègres  assurèrent  à  Bosman 


(1)  Bosman  ,  uhi  suf.,  p.  4^8,  ou  p.  4^6  et  4^^7i  ^^^^  1705. 
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que  s'ils  se  sentent  blessés,  sans  Tétre  mortellement, 

ils  se  jettent  sur  leurs  ennemis,  et  ne  manqvient 
guère  de  les  tuer.  L  auteur  eut  d  autant  moins  de 
peine  a  le  croire,  que ,  dix  ans  auparavant,  quelques 
Hollandais  étant  à  la  chasse  dans  le  même  pays,  un 
d'entre  eux  tira  sur  un  buf&e,  qui  fondit  aussitôt  sur 
lui,  et  l'aurait  tué,  sans  le  secours  qu'il  reçut  d'un 
de  ses  compagnons.  Mais  ce  secours  même  lui  devint 
funeste.  Celui  qui  le  donnait  ayant  tiré  sur  le  buffle , 
le  manqua,  et  blessa  du  même  coup  l'ami  qu'il  avait 
voulu  secourir.  Alors  le  buffle  se  jeta  sur  son  ennemi 
blessé,  et  lui  arracha  fiicilement  un  reste  de  vie.  Les 
nègres  font  la  guerre  aux  buffles  avec  plus  de  pré- 
cautions. Après  avoir  observé  les  lieux  que  ces  ani- 
maux fréquentent,  ils  se  placent  sur  quelque  arbre 
aux  environs,  et  tirent  de  là  sans  danger.  S'ils  voient 
tomber  leur  proie,  ils  descendent  pour  l'emporter 
tranquillement.  S'ils  n'ont  fait  que  des  blessures ,  ils 
attendent  que  l'animal  ait  disparu  pour  se  retirer.  La 
chair  de  buffle  est  ici  fort  bonne,  et  suffisamment 
grasse  (i),  parce  que  l'herbe  ne  manque  point  à  ces 
animaux  vers  Sandy-Point ,  ou  la  pointe  de  sable. 

Le  terroir  du  pays  n  est  pas  d  ailleurs  extrêmement 
fertile,  c'est-à-dire  propre  aux  grains  et  aux  racines, 
du  moins  depuis  Tembouchure  de  la  rivière  jusqu'à 
rîle  du  Prince,  qui  est  la  seule  partie  oii  l'on  ait 
pénétré.  Mais  il  produit  une  abondance  extraordi- 
naire de  fruits  ;  et  la  rivière  n'est  pas  moins  remplie 
de  toutes  sortes  de  poissons. 

On  y  voit  aussi  beaucoup  de  crocodiles  et  de  cbe* 

(i)  Bosmaii,  p.  4o9»  ou  p.  438  de  Tédit.  de  1705. 
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vaux  marins.  Leiobouchure  est  fréquentée  par  ua 
grand  nombre  de  petites  baleines,  cjne  les  Français 
appellent  souffleurs,  les  Hollandais  nord-kapers, 
et  les  Augiais  grampus  (  i),  dont  la  longueur  est 
d'environ  quarante  pieds.  Jusqu'au  cap  Ix>pez,  la 
côte  offre  une  infinité  de  remores  ou  de  suceurs.  J^cs 
nègres  ont  une  manière  de  pêcher  fort  amusante. 
Us  parcourent  tranquillement  la  rivière  dans  un 
canot;  et  loi*squils  aperçoivent  uu  poisson,  ils  lui 
lancent  leur  sagaie  avec  tant  d'adresse,  qu'ils  man« 
qamt  rarement  leur  coup, 

S  m. 

Cote  depuis  Rio- G<il>oujus(]u'au  cap  Lopez-iicnz.alvo  (a). 

Depuis  la  pointe  sud  de  Kio-Gabouy  la  cote 
s'étend  sud-quart-d'ouest  jusqu'à  la  rivière  d'Olr- 
hatta  (3),  pendant  l'espace  de  vingt-cinq  ou  trente 
lieues.  On  en  compte  neuf  de  cette  pointe  à  la  ri- 
vière de  Nazareth  ;  six  de  là  jusqu'à  la  baie  du 
même  nom  ;  douze  ensuite  jusqu'à  l'embouchure 

(1)  Voyez  ci-detsos  THistoire  naturelle  de  la  Sénégambie, 
t  r?,  p.  44'- 

(2)  Rotman,  p.  407,  ou  p.  4^4  et  4^5  de  l'édit.  de  170S.  Bot- 
inan  dit  qne  les  Hollandais  nomment  le  cap  Lopez,  capo  Loop. 
D'AnvilIe  écrit  Lopo-Gonzalves ,  et  Barbot  Lope-Gonzahes. 

(3)  D'AnvilIe,  sur  sa  carte  d'Afrique  (1749)  t  Libatta ,  village 
daroidu  cap  Lopo,  à  rembouchiire  d*une  petite  rivière  près  du 
cap  Lopo.  Pnrdy^  Arrowsmitb  et  Bergbai^  placent  dans  le  même 
endroit  un  village  résidence  do  roi  du  cap  Lopex;  mais  iU  qo 
donnent  pat  de  nom  à  ce  TÎllage. 

XI.  10 


l46  VOYAGES 

d'une  autre  rivière ,  d'oii  il  n'en  reste  que  quatre  et 

demie  jusqu'à  celle  d'Olibatta. 

La  cote  est  basée  et  couverte  de  bois  jusqu'aux  j 
dunes  blandbes  qu'on  appelle  Los-Semissos  (i).  Ces  | 
duae3  sont  distinguées  par  les  Portugais  en  Fanais- 
Pequenos ,  au  nord  de  la  rivière  Nazareth ,  et  Fauais- 
Graudes  qui  s'étend  au  sud  jusques  assez  près  de  la  j 
baie  de  Nazareth.  Â  l'exemple  des  Portugais,  les 
Anglais^  dit  Barbot,-.le8  ont  nommées  dans  leur  | 
langue  Little  et  Great  Cliffs  (2);  et  les  Hollandais  , 
Kleine  et  Groete  Klypen.  D'autres  les  nomment  , 
Wittehoek  (3).  , 

Après  la  rivière  Olibatta,  la  terre  tourne  droit  au  . 
nord-ouest  l'espace  d'environ  huit  lieues,  et  forme  , 
une  péninsule  étroite  et  plate,  qui  n'a  pas  plus  de 
deux  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  qui  di-  , 
minue  par  degrés  à  mesure  qu'elle  approche  au  , 
nord-ouest  de  sa  pointe  ou  de  son  cap,  qui  est  le 
fameux  cap  Lopez-Gonzalvo.  La  mer  qui  est  enti'e  , 
ce  cap,  et  la  terre  qui  lui  répond  à  l'est,  porte  le  | 
nom  de  baie  on  d'Ângra  de  Nazareth  ;  et  la  cote  voi-  , 
sine,  au  sud-sud  est,  forme  le   golfe  ou  la  baie 
d'Olibatta.  Â  l'entrée  de  la  rivière  de  Nazareth,  du 
côté  du  nord,  on  rencontre  une  île  nommée  Fanais, 
que  les  pilotes  anglais  appellent  Fiuas;  et  du  coté  du 
sud  sort  un  banc  triangulaire  qui  s'étend  l'espace  de 

(  '  )  Les  Anglais  les  nomniM  LUtU  €md  gr§at  Sêmiê. 
{%)  Barbot ,  p.  894  ^uît. 

(3)  IVAiiTfflle  a  préféré  ce  nom  sur  sa  carte  d'Afrique  (174^)* 
Les  ctrtM  tnodemet  de  Pordy,  d'Arwmwiiith  ta  de  Berghm  io* 
diqnent  mnm  ré(]uiitettr. 

I 
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cinq  lieues  au  long  delà  baie  dXJlibatta.  Cette  baie 
Gontieot  plusieurs  îles  et  quantité  de  banca»  Au  centre 
est  l'île  de  Pirins ,  entre  la  cote  de  la  bate  de  Naza^ 
retli  et  le  cap  Lopez.  A  Fesl,  on  trouve  une  autre 
île,  mais  beaucoup  plus  petite.  A  Touest,  près  du 
cap ,  est  un  banc  qui  a  pris  le  nom  de  banc  firançais* 
Au  sud-est  de  l'île  Pirins,  on  trouve  encore  une  île 
qui  e$t  à  l'opposite  de  la  ririère  d'Olibatta,  vers  lai» 
quelle  s'avance  un  banc  de  sable  qui  part  de  cette 
rivière. 

La  cote  de  la  baie  d'Olibatta,  depuis  Angra  de 
Hazareth  jusqu'à  la  pointe  nord-est  de  Rio-Olibatta, 
est  couverte  d'un  grand  banc  de  sable ,  qui  s'élargit 
i  mesure  qu'il  approche  de  la  rivière,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  canal  de  l'embouchure,  et  qui  recommence 
à  s'étendre  au-delà  du  canal ,  vers  la  rive  nord  de 
la  même  rivière.  Ckmime  les  sables  sont  mouvants,  el 
les  fonds  d'une  inégalité  continuelle  aux  environs  de 
cette  baie,  il  serait  dangereux  d'y  passer  saus  avoir 
constaumient  la  sonde  à  la  main.  Mais  aussitât  qu'on 
est  arrivé  à  l'ouest  du  cap ,  tons  les  daugei*s  dispa* 
raissent,  et  le  fond  devient  excellent. 

On  trouve  généralement  au  long  de  cette  côte 
douze  et  treize  brasses  (Feau  à  une  lieue  et  demie  du 
rivage;  mais,  plus  près  de  la  terre,  on  tombe  sur 
quatre  et  six ,  et  le  mouillage  est  sûr.  La  marée  ve» 
nant  du  cap  Lopez  ,  porte  au  sud  et  à  l'ouest-quart* 
de-sud,  pendant  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai; 
ce  qui  facilite  beaucoup  la  navigation  pour  traverser 
Téquateur.  Il  est  rare,  ajatour  du  cap,  qu'elle  aille  au 
nord  dans  cette  saison ,  comme  il  arrive  quelqu*efois 
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aux  mois  d'août  et  de  septembre.  On  attribue  ce  chan- 
gement aux  vents  du  sud,  qui  la  forcent  de  prendre 
son  cours  au  nord;  et  Ton  prétend  qu'alors  iU 
soufflent  constamment  de  la  grande  rivière  de  Zaïre, 
quoiqu'elle  soit  à  près  de  cent  lieues  de  cette  cote 
au  sud-est  (i). 

Le  cap  Lopez-Gonzalvo ,  qui  n'est  en  droite  ligne 
qu'à  dix-huit  lieues  de  Rio-Gabon  (a),  fait  les  deiv 
nières  bornes  du  golfe  de  Guinëe.  Un  peu  plus  loin , 
au  sud,  on  arrive  à  Tentrée  du  royaume  d'Angola  (3). 
L'auteur  de  la  relation  d'Ârthus  assure  que  ce  cap 
n'est  pas  difficile  h  reconnaître,  parce  que  c'est  l'en- 
droit de  toute  la  côte  qui  s'avance  le  plus  à  l'ouest. 
Sa  situation  est  au  premier  degré  de  latitude  du 
sud  (4). 

Suivant  Barbot(5)9  lo  cap  Lopez-Gonzalvo, à  cinq 
lieues  de  distance  du  coté  de  l'ouest,  parait  une  île 
basse  et  plate  ;  niais  c'est  réellement  une  longue  et 
étroite  péninsule,  qui  s'étend  l'espace  de  plusieurs 
lieues  dans  la  mer,  et  qui  est  aplatie,  marécageuse 
et  coiivertc  de  bois  (6),  comme  toutes  les  terres 
voisines,  11  a  pris  le  nom  du  Portugais  qui  l'a  décou- 
vert le  premier  (7). 

(i)  Barbot,  p.  2194  suiv. 

(s)  Ârthus  et  Bosman  le^lacent  un  degré  au-dessous  de  la  ligne  ; 
Barbot,  h  cinquante-cinq  minutes. 

(3)  Bosman,  p.  4 1 1 ,  ou  p.  489  de  l'édh.  de  1705. 

(4)  Arthus,  p.  127. 

(5)  On  le  tronye  aussi  nommé  Lopos-Gonzaivez ,  et  simplement 
Lopez. 

(6)  Atkins  dît  que  le  cap  est  1ms  ,  mais  escarpé ,  qu'il  a  beaucou  p 
d'arbres  et  des  pûmes  par-derrière ,  p.  196. 

(7)  Barbot  y  dans  Churchill  9 1.  v  ,  p.  3yS, 
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li'autetir  de  la  relation  traduite  par  Arthiis  obserre 

que  la  rade  de  ce  cap  est  également  bonne  pour  le 
mouillage  et  le  carénage.  On  y  trouve  des  rafraîchie 
sements  et  des  provisions  en  abondance;  mats  les 
bancs  de  sable  et  les  basses  ne  permettent  point  d'y 
entrer  (i)  sans  le  secours  de  la  sonde.  Bosman,  qui 
rend  le  même  témoignage ,  ajoute  que  ct's  bancs  sont 
peu  dangereux  dans  un  temps  tranquille,  et  que, 
suivant  Texpérience  qu'il  en  a  &ite,  on  les  passe  en 
pleine  marée  (2)  sans  s'en  apercevoir.  Barbet  dit  que 
le  mouillage  ordinaire  pour  les  vaisseaux  de  cliarge 
est  à  cinquante  minutes  de  latitude  du  sud ,  est 
quart  de  sud  du  cap,  à  Tentrée  même  de  la  pointe. 
Quoique  la  terre  soit  plate  et  basse,  on  peut  sap* 
procher  fort  près  du  rivage  pendant  la  marée, 
contre  la  nature  ordinaire  des  côtes  plates,  où  la 
profondeur  de  l'eau  diminue  à  proportion  que  la 
terre  est  basse  ;  mais  le  même  auteur  fait  observer 
qu'à  une  lieue  et  demie  du  cap,  à  l'est-nord-est,  on 
rencontre  un  banc  de  sable  qui  laisse,  entre  le  cap 
et  lui ,  un  grand  canal  (3)  de  cinquante  brasses  de 
profondeur.  Atkins,  plus  exact  encore  sur  la  situa* 
tion  de  la  rade,  assure  qu'on  peut  mouiller  sur  deux 
brasses  de  fond,  en  mettant  le  cap  nord-ouest  quart 
de  nord  ;  que  le  lieu  de  l'aiguade  est  au  sud  quart  d'est , 
et  que  le  cap  forme  une  baie  sûre  et  agréable  (4). 
On  déc  souvre  près  du  cap  un  liameau  de  vingt 

(i)  Arthus,  p.  127. 

(a)  Bo<iinai],  p.  41 3,  ou  p.  Ho  de  i'é<lit.  dt  iyo5. 

(3  ijarbor,  dans  Churchill,  |.  v,  p.  394. 

(i)  Atkins,  p.  196. 
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maisons,  ou  de  vingt  huttes ,  qui  ne  sont  habitées  par 
les  nègres  qu'à  l'arrivée  des  vaisseaux  de  TEurope; 
mais  c'est-à-dire  presque  continuellement,  car  on 
voit  sans  cesse  au  cap  Lopez  un  grand  nombre  de 
bâtiments,  surtout  de  hollandais,  qui  viennent  s'y 
oarëner  ou  prendre  des  provisions  (i).  Bosman  met 
peu  de  maisons  sur  le  rivage ,  et  marque  pour  prin-» 
cipale  habitation  des  nègres  une  vUle,  qui  est  située  ^ 
dit-il ,  un  peu  au-delà  du  port,  sur  une  rivière  nom* 
mée  Olibatte  (2). 

C'est  sans  doute  la  ville  même  d'Olibatte,  qui  est 
à  l'embouchure  de  la  rivière.  Barbot  compte  aix 
lieues  par  terre  depuis  cette  ville  jusqu'au  cap.  C'est 
la  résidence  du  prince  Thomas,  fils  du  roi  du  cap 
Lopes,  comme  les  marchands  de  l'Europe  lui  font 
l'honneur  de  le  nommer.  D'Olibatte  jusqu'à  la  cour 
du  roi,  on  compte  encore  cinq  ou  six  lieues,  qu'on 
fait  en  remontant  la  rivière  dans  des  canots.  Le 
même  voyageur  vit,  devant  le  palais  d'Olibatte, 
quelques  canons  de  fer  montés  sur  leurs  afïïits,  que 
le  prince  avait  reçus  des  Français,  mais  dont  il  faisait 
peu  d'usage.  La  ville  où  le  roi  fait  sa  demeure  con* 
tient  environ  trois  cents  maisons,  bâties  de  branches 
entrelacées  et  couvertes  de  feuilles  de  palmier, 
comme  celles  de  Gabon.  On  rencontre,  dans  le  pays, 
d'autres  villes  éloignées  de  cinq  ou  six  lieues  l'une  de 
l'autre  (3).  Les  principaux  nègres  prennent  les  titres 
de  princes,  de  ducs,  d'amiraux,  et  d'autres  noms 

(1)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  399. 

(3)  Bosman,  uhi  snp.,  p.  ^12. 

(3)  Barbot,  dann  Churchill,  t.  v,  p.  896  et  mi^) 


yu,^  jd  by  Google 


AO  CAP  LOPSZrGOJfZÀLVO.  iSl 

empniotiés  de  TEiirope ,  comme  ceux  de  Rio-6abon. 
Eu  UQ  mot,  dit  Bosmao,  les  usages  se  ressemblent , 
parfiûtemeBt  dam  cet  deux  coatrëet,  à  rexception 
tle  la  civilité  et  de  la  douceur,  dont  les  liabitants 
du  cap  JLopez  sont  mietu  partagés  (i). 

On  ne  «uinit  douter  que  la  rivière  d'Olibalte  ne 
soii  la  même  où,  suivant  le  récit  de  la  relation 
d'Arihttft,  les  Uoilaodats  £ûiaient,  de  aon  temps,  le 
commerce  de  Tivoire.  Il  ajoute  qu'elle  produit  un 
grand  nombre  de  crocodiles  et  de  chevaux  marins; 
d'oïl  quelques  uns  concluent,  dit-*il ,  qu'elle  doit  être 
00  bms  du  Nil.  Il  observe  aussi  que  les  habitant:» 
sont  ici  beaucoup  plus  civilisés  qu'à  Rio-Gabon ,  et 
<(ue  le  pays  abonde  en  toutes  sortes  de  bétes  farou- 
ches, telles  que  des  éléphants,  des  buffles,  des  dra- 
gons, des  serpents ,  et  d'autres  monstres  aussi  affireux 
^  redoutables.  Atkins  représente  le  cap  Lopes 
comme  le  refuge  des  buffles.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  singes ,  et  des  perroquets  gris  (a). 

Suivant  Bosmaa,  \v  poisson  est  encore  plus  com- 
ioun  au  cap  Lopez  qu  a  JtUo-Gabon.  Un  jour,  au  ma- 
tin, dit^il,  ses  gens  en  prirent  assez,  d'un  coup  de 
61et  (3),  pour  la  provision  de  dix  vaisseaux.  Barbol 
dit,  presque  dans  les  mêmes  termes,  que,  d'un  seul 
coup ,  on  peut  prendre  de  quoi  charger  une  barque. 
Il  ajoute  que  les  huîtres  n  y  sont  pas  en  moindre 
abondance,  et  qu'on  les  roit  pendre  aux  brandies 


(  1  )  Bosman  ,  ulfi  sup. 
{%)  Atkins,  ubi  sup. 
(3)  Bo»roan,  ibid. 
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des  maogliers  ou  des  palétuviers  qui  environnent  la 

baie(i). 

Les  provisions  dont  les  vaisseaux  se  fournissent 
ici ,  sont  des  bananes,  des  patates  et  des  ignames,  de 
la  chair  de  buffle  et  de  porc,  de  la  volaille,  du  pois- 
son, du  poivre  long,  quon  nomme  autrement  pi- 
mente de  Rabo,  et  du  poui*pier.  L'usage ,  pour  tous 
les  bâtiments  qui  arrivent  dans  la  rade,  est  de  don- 
ner avis  de  leur  approche  par  une  déciiarge  de 
quatre  pièces  de  canon  :  aussitôt  les  habitants  d'Oii- 
batte  et  des  autres  lieux  voisins  s'empressent  d'ap- 
porter au  rivage  du  bois,  de  l'eau  et  toutes  sortes  de 
provisions.  Ils  tiennent  en  réserve  certaines  mesures 
de  bois  coupé,  de  la  longueur  de  deux  pieds,  dont 
ils  donnent  la  charge  d^  canot  pour  une  barre  de 
fer.  L'eau  fraîche  se  tire  d'un  grand  étang  bourbeux, 
qui  n  est  pas  loin  du  cap  ;  elle  se  conserve  fort  bien 
en  mer,  et  quantité  de  matelots  la  trouvent  plus 
saine  que  celle  des  îles  de  Saint-Thomas  et  du  Prince. 
Chaque  vaisseau  donne  pour  le  mouillage ,  et  pour 
la  liberté  de  l'eau  et  du  bois,  une  douzaine  de  oour 
teaux,  et  quelques  bouteilles  de  liqueurs  fortes  (2), 
qui  sont  moins  un  droit  qu'un  présent. 

Bosman  fait  consister  ici  le  commerce ,  comme  à 
Rio-Gabou ,  en  ivoire  ,  en  cire  et  en  miel ,  qui  est  en 
fort  grande  abondance  dans  le  pays  ;  mais  il  y  vient 
tant  de  vaisseaux ,  qu'ils  ne  peuvent  se  flatter  d'y 
trouver  leur  cargaison.  Cependant  un  des  yachts  de  | 

(i)  Barbot ,  uhi  sup. ,  p.  4li« 

(ai  Barbot,  dans  Churchill ,  t.     p.  ^qS. 
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la  compagnie  hollandaise  y  prit^  en  1698,  trois  ou 
quatre  milliers  dMvoire  et  de  cire;  d'autres  ont  été 

plus  ou  moins  lieureux  (i).  Barbot  ajoute  à  ces  ri- 
chesses  du  bois  de  teinture.  Les  échanges  se  font 
pour  des  couteaux,  du  fer  en  barres ,  des  colliers  de 
verre,  de  vieux  draps,  de  l'eau-de-vie  et  du  rum^ 
des  haches ,  des  chaudrons  et  d'autres  vaisseaux  de 
cuivre,  des  armes  à  feu,  de  la  poudre,  du  plomb  et 
des  balles.  Le  bois  de  teinture ,  que  les  Anglais  appel- 
lent camwood  ou  bois  de  cam,  appartient  ici  au 
roi,  qui  le  vend  u5  ou  3()  schellings  le  tonneau, 
c'est-à-dire  la  valeur  de  ce  prix  en  marchandises.  La 
meilleure  espèce  croit  dans  les  terrains  marécageux  ; 
elle  est  dure ,  pesante  et  du  plus  beau  rouge  :  au  lieu 
que  celle  des  lieux  hauts  et  secs  est  plus  pale  et  plus 
légère.  Le  bon  camwood  du  cap  Lopez  est  aussi  estimé 
à  Londres  que  celui  de  Scherbro  (a). 


Quelques  mots  de  la  langue  des  habitants  du  cap  Lopez- 
Goii2alyo ,  tirés  de  la  traduction  françoise  de  Tuicieniie 
relation  sur  la  Gôte«d'Or.  Amsterdam ,  1709,  in-fol. ,  p.  98. 

Français.  Laugage  da  cap  Lopes. 

Acheter   Siuinba. 

Dent  d'éléphant   Mamimomeeau. 

Fer.   Pelingo. 

Toile   Monello. 

Nation  flamande  (3)   Mondello. 

Mauvais   Broquo. 


(1)  Bosnian ,  ibid.,  p.  4*  '-»i      V  44oi  1705. 

(2)  Harbot ,  dans  Churchill,  t  v,  p.  3y5  et  suiv. 

(3'*i  Ceci  prouverait  que  cette  relation,  dont  on  ne  pos.sède  que 
des  traductiouft,  a  été  originairement  éciite  eu  flamand. 
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I^rançiif,  Lanftge  dm  «ay  Lopts. 

Bou   Fino. 

Allez,  envoyez   Quendo. 

Laissez  voir   Mona. 

Un  couteau   Le^na. 

Une  belle  femuie   Moken-cloûno. 

Ouvrage  d'éuin   Ënâieooi. 

Demander  *   Quero. 

Petit   Jango. 

Laissez  venir   Biaka. 

Manger   Coria . 

Poudre   Petollo. 

Navire   Longo. 

Pouvoir.   Koquelie. 

Un  roi   Save  pongo. 

Grand   Poetlie(i). 

CHAPITRE  VI. 

Observations  d'Atkins.  —  Couranls ,  pluies ,  veoLs  de  com^ 


mercc  et  vents  de  terre  sur  les  cotes  de  Guinée. 

Molis  terminerons  tout  ce  qui  concerne  le&  pre* 
tnier$  voyages  faits  sur  les  cotes  d'Afrique,  entre  U 
cap  de  Sierra-Leone  et  le  cap  Gonzalves,  par  les 
observations  d'Atkins  sur  les  vents,  les  courants,  et 
les  pluies  qui  dominent  dans  ces  mers,  £Ues  sont 

(i)  Ce  vocabulaire  ne  ae  trouve  pat  4ant  la  traduction  d'Artliua 
èe  Dantzte  de  cet  ouvrage,  inséré  dans  (•  CdleetioB  de  De  Bry. 
Barbot  Ta  ceimu,  «l  le  tnmteric  page  398,  sans  dire  d*oè  il  l'a  tiré. 
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miles  aux  mariiis,  et  intéressent  ceux  qui  étudient 

en  philosophes  la  géographie  générale.  Ceux  que  la 

âecberesse  de  ces  détails  rebuterait ,  peuvent  pas- 
ser de  suite  au  livre  suivant ,  dans  lequel  nous  com* 

inenccrons  à  parcourir  les  mêmes  côtes  avec  les 
voyageurs  modernes. 

Atkins,  raisonnant  en  physicien  sur  les  mouve* 
ments  de  la  mer  au  long  des  cotes  de  Guinée,  a  jugé 
que  le  principe  de  pesanteur  dont  le  célèbre  Newton 
sVst  servi  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  des 
marées, peut  être  appliqué  ici  aux  courants.  11  expose 
les  &its,  et  tire  ensuite  la  conclusion. 

Dans  1  PS  rivières  de  Oambra,  de  Sicrra-Leone  et 
de  Gabon ,  dans  les  détroits  et  les  canaux  de  Beuin , 
et  sur  toute  la  cote ,  les  marées  sont  régulières;  avec 
cette  différence ,  que  dans  les  rivières  et  les  cauaux 
oii  l'eau  est  resserrée  entre  des  rives  peu  éloignées , 
elles  sont  hautes  et  violentes;  mais  que  sur  les  côtes 
ouvertes,  elles  sont  lentes  et  basses,  ne  s'élevant 
guère  au-dessus  de  deux  ou  trois  pieds.  Cette  re- 
marque est  sensible  au  cap  Corse,  à  Succondé,  à 
Commendo  et  dans  d'autres  lieux.  ILa  un  mot,  par- 
tout oii  la  côte  s'ouvre  et  s'enfonce  par  quelque  dé- 
tour, la  marée  est  plus  liaute  d'un,  de  deux,  ou  de 
plusieurs  pieds,  que  sur  des  côtes  plus  droites  et  plus 
unies,  quoique  fort  voisines. 

Les  courants  ont  quelquefois  ici  leur  direction 
avec  le  vent,  quelquefois  contre  le  vent,  et  forment 
des  ondulations  comme  la  marée.  Dans  d'autres  temps, 
la  suriiice  de  la  mer,  jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  du 
rivage,  est  immobile  pendant  plusieurs  jours,  sans 
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qu'on  y  sente  ou  qu'on  y  aperçoive  la  moindre  agi- 
tation. 

Les  courants  dans  la  baie  de  Beuin  se  portent 
également  sur  lés  deux  rivages..  Du  côté  du  sud ,  ils 
viennent  des  environs  du  cap  Lopcz  et  de  plus  loin; 
et  de  la  côte  de  Popo,  du  côté  de  l'ouest,  c'est^-dire 
de  dessous  le  vent  ;  car  on  remarque  les  mêmes  varié- 
tés dans  les  vents  au  long  de  la  cote,  que  dans  les 
courants.  C'est  ce  que  tous  les  vaisseaux  ont  éprouvé 
en  faisant  voile  au  royaume  d'Angola,  lorsqu'ils  ont 
voulu  suivre  la  terre,  ou  lorsqu'ils  ont  gagné  l'ouest 
de  Popo  ou  de  la  Côte-d'Or.  Atkins  est  persuadé 
que  la  cause  de  toutes  ces  différences  n'est  que  la 
forme  des  cotes  et  les  diflérentes  qualités  de  Tair  et 
des  vents.  La  terre  étant  en  droite  ligne,  sans  golfes 
et  sans  baies,  à  l'exception  de  celle  de  Bénin  et  de 
Calabar ,  le  ûux  de  la  mer  n'est  pas  plus  tôt  arrêté  par 
le  rivage,  qu'il  tend  naturellement  vers  l'enfonce- 
ment qui  forme  ce  golfe,  et  devient  plus  fort  à  me- 
sure qu'il  s'avance  des  deux  côtés;  parce  que  les  golfes 
ont  dans  la  contraction  de  leurs  eaux  quelque  ressem- 
blance avec  les  canaux  des  rivières,  qui ,  à  proportion 
de  leur  largeui*,  de  leur  profondeur,  et  de  la  mer  qui 
est  à  leur  ouverture,  ont  plus  ou  moins  de  courant 
au  long  de  leurs  rives.  Les  vents,  qui  changent  de 
route  pour  s'enfoncer  dans  la  baie,  contribuent  aussi 
à  l'impétuosité  des  flots;  et  l'on  peut  juger  que  la 
qualité  même  de  Tair  y  a  quelque  part,  lorsque  la 
chaleur  du  soleil  attire  des  vapeurs  qui  vont  se  ré- 
pandre en  brouillards  et  on  pluies  vers  le  rivage.' Que 
ne  doit-on  pas  penser  des  pluies,  qui  durant,  sans 
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interruption,  pendant  cinq  ou  six  semaines,  forti- 
fient encore  la  détermination  des  courants? 

L'auteur  examine  pourquoi  les  courants  prennent 
ordinairement  leur  direction  sous  lo  vent.  (Tt  st  que 
le  flux  ,  dit-il ,  venant  de  l'immense  étendue  de  TOcéan 
méridional ,  prend  nécessairement  son  cours  au  long 
du  rivage;  mais  que  le  reflux,  qui  retourne  aisément  et 
comme  également  vers  la  mer,  cause  si  peu  d'altéra- 
tion dans  son  cours ,  qu'à  peine  se  fait-il  apercevoir 
ou  sentir  à  peu  de  distance.  Le  courant  le  plus  im- 
pétueux que  Fauteur  ait  trouvé ,  fut  à  l'entrée  du 
golfe  de  Bénin.  Il  avait  quitté  la  rade  di*  Jnida  vers 
la  fin  du  mois  de  juillet;  quoique  les  coiu^ants,  dans 
cette  rade,  fussent  très  forts  vers  le  dessous  du 
vent,  il  trouva  que,  sans  beaucoup  de  peine,  il  au- 
rait pu  gagner  les  îles  de  l'Amérique.  Mais  il  en  au« 
rait  désespéré,  comme  d^une  entreprise  impossible, 
si  le  même  courant  eut  traversé  toute  lu  baie.  11  ne 
comprend  pas  même  comment  il  put  aller  si  loin  au 
sud,  c'est-à-dire  sous  le  vent,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  les  eaux,  que  les  courants  amènent  dans 
la  baie,  sont  réverbérées  au  milieu  de  l'espace,  et 
tournent  insensiblement  vers  la  grande  mer. 

De  ce  petit  nombre  d'observations,  Atkins  croit 
pouvoir  conclure  :  i*.  Que  dans  toutes  sortes  de 
lieux  il  y  a  beaucoup  de  liaisons  entre  les  courants 
et  la  marée;  que  c'est  principalement  la  forme  des 
côtes  qui  sert  à  leur  direction  ;  que  s'ils  se  trouvent 
resserrés  entn;  deux  rivages  jusqu'à  former  une  espèce 
de  canal,  l'élévation  diiurnale  de  l'Océan  par  la  lune 
rendra  la  marée  rapide  à  proportion  de  la  largeur  et 
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de  la  profondeur  du  canal  ;  et  que  si  la  côte  est  ou- 
verte, coninie  en  Guinée,  ces  marées  deviendront  de 
simples  courants.  Ces  conclusions  s'accordent  Avec 

les  observations  qno  Fauteur  a  lues  dans  plusicMirs 
voyages  aux  mêmes  lieux,  particulièrement  avec* 
celles  du  sixième  voyaj^e ,  entrepris  au  nom  de  la 
compagnie  d'Angleterre  (  i  ) ,  qui  regardent  le  caDal 
entre  la  cdte  orientale  d'Afrique  et  Tile  de  Madagas- 
car. Comme  ce  canal  est  trop  large  et  trop  profond 
pour  soutenir  la  marée  dans  une  même  direction ,  il 
s'y  trouve  des  courants  nord  et  sud,  suivant  que 
IVlévation  de  la  marée  porte  au  nord  ou  au  sud  de 
nie;  et  ce  qui  confirme  Topinion  de  lauteur,  c'est 
que  ces  courants  sont  plus  forts  dans  les  Ueux  oii  le 
canal  est  plus  étroit,  et  varient  sur  les  différeuts 
points  du  compas ,  à  proportion  que  la  mer  s'ouvre 
au  passage  de  la  ligne. 

L'auteur  conclut  en  second  lieu ,  que  les  courants 
et  les  marées  ne  s'aperçoivent  que  vers  les  oâtes,  et 

qu'il  est  impossil)le  de  les  déeouvrir  à  dix  lieues  en 
mer,  ou  à  Temboucbure  d'un  canal.  Il  ajoute  qu  ils 
peuvent  varier  suivant  l'influence  de  la  lune  et  le 
changement  de  l'air  (aj.  Ou  a  remarqué  couslan)- 
ment ,  au  long  de  la  côte ,  un  retour  de  pluies  d'au- 
tomne et  de  printemps;  mais  celles-ci  sont  les  pli» 
longues  et  les  plus  continuelles,  des  deux  cotés  de 
l'équateur.  A  Sierra-Leone,  elles  commencent  au 
mois  de  mai.  Sur  la  Cote-d'Or  et  sur  celle  de  Juida, 

(i)  Voyez  ri -dessus  ,  t.  ii  de  ce  Recueil, 
(a)  Atkins,  p.  i3a  «t  suit. 
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c'est  au  mois  d'avril.  Elles  sont  précédées  par  les 
TaDU  du  tiid  et  du  sud^.  De  l'autre  c6le  de  la 
ligne ,  le  mois  des  pluies  du  printemps,  au  cap  liopez , 
est  octobre;  au  royaume  d'Angola,  cest  novembre. 
Les  nuées ,  qui  sont  alors  fort  épaisses,  rendent  Tair 
pins  froid.  Aussi  les  habitauts  donneut-ils  à  cette 
saison  le  nom  d'hiver. 

Atldns  croit  que  la  cause  de  cette  irrégularité  est 
impénétrable;  mais  c'est  une  observation  générale, 
que  le  soleil,  à  Téquinoxe,  amène  ordinairement  la 
pluie.  Le  docteur  Clayton  assure  qu'aux  mois  d'avril 
et  de  septembre ,  les  pluies  sont  grosses  et  fréquentes 
à  la  Virginie  (i).  On  a  fisit  la  même  remarque  dans 
toutes  les  antres  contrées.  Au  cap  Corse,  en  1721, 
elles  cessèrent  à  la  fin  de  mai,  après  avoir  duré  six 
semaines  sans  interruption,  surtout  pendant  la  nuit, 
avec  un  tonnerre  continuel ,  des  éclairs  et  des  calmes. 
Tous  les  Tcnts  qui  soufflèrent  dans  cet  intervalle 
finrent  sud ,  et  venaient  directement  de  la  mer  ;  les 
ouées  qui  contenaiejit  la  pluie  arrivaient  aussi  de 
rOcéan  ^  et  semblaient  se  succéder  avec  beaucotip 
d'ordre.  Lorscjne  riiorizon  s'édaircissait ,  comme  il 
arrivç  quelquefois  dans  ces  saisons  pluvieuses,  le 
soleil  se  faisait  sentir  avec  un  redoublement  de 
chalevir. 

Les  brouillards  ordinaires  dans  les  mteies  saisons, 
et  les  rosées  abondantes ,  qui ,  dans  les  autres  temps, 
tombent  chaque  nuit  sur  le  rivage,  et  rarement, ou 

jamais,  deux  milles  plus  loin ,  lorsqu'un  vaisseau  est 

* 

(1)  Voirez  les  Tramâcliont  philosophique»,  u*.  soi  ,  p.  781  ; 
et  rÀbrégé,  vol.  nif  p.  57S  «t  tnÎY. 
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à  l'ancre ,  sont  une  preuve  assez  forte  que  les  vapeurs 
qui  foiment  les  pluies  s  élèvent  moins  du  milieu  de 
l'Océan  que  des  eaux  moins  profondes  au  long  ou 
dans  l'intérieur  des  cotes;  autrement,  ces  exhalai- 
sons seraient  beaucoup  plus  sensibles  en  pleine  mer  , 
au  milieu  de  la  masse  d^eau  dont  on  y  est  environné  : 
mais,  au  contraire,  elles  diminuent  à  proportion 
qu'on  s'éloigne  de  la  terre.  Ajoutez,  dit  l'auteur, 
que  les  vents  de  mer,  qui  amènent  ordinairement 
les  pluies,  ne  s'élèvent,  comme  on  le  sait  fort  bien  , 
qu'à  peu  de  lieues  du  rivage;  et,  quoique  leur  régu- 
larité périodique ,  dans  ces  lieux  voisins  de  la  ligne  ^ 
soit  un  mystère  fort  obsciu*,  il  est  certain  qu'ils 
poussent  visiblement  ces  nuées  de  terre,  chargées  de 
vaq>eurs  aqueuses,  qu'un  air  plusxaréfié  attire  d'ail- 
leurs assez  naturellement,  et  dont  il  facilite  la 
chute  (i). 

Les  vents,  différents  de  ceux  de  l'Europe,  dont 
on  trouve  la  description  dans  les  mêmes  voyageurs , 
sont  particuliers  aux  latitudes  chaudes ,  tels  que  les 
vents  d(^  commerce  ou  vents  alises  ou  aux  cotes,  tels 
que  les  tornados  et  les  mattans  d  air  ou  harmattans. 
Ces  vents  sont  est,  soufflent  nuit  et  jour  pendant 
toute  l'année  et  dans  toutes  les  parties  du  globe 
maritime ,  soit  atlantique,  indien  ou  américain;  car, 
quoique  la  cause  qui  les  produit  subsisteavec  beaucoup 
de  force,  ils  reçoivent  dt;  la  position  des  terres  des  dé- 
terminations fort  diftérentes  et  fort  incertaines;  ils 
s'étendront  jusqu'à  trente  degrés  de  latitude  du  nord 

(i)  Atkins ,  dans  le  même  Voyage,  p.  i36  et  Miîv. 
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lorsque  le  soleil  est  de  ee  o6té  de  rÀ|tialeur,elde 

même  au  sud  lorsqu'il  est  du  même  coté  ,  se  détour- 
nant où  il  est  le  plus  ëloigoë,  ici  au  nord-est,  là  au 
sud-est  9  et  toujours  le  plus  près  du  point  oriental  de 
Téquinoxial  ou  du  lieu  où  il  est  vertical. 

Les  meilleures  raisons  que  lauteur  apporte  de  ce 
phénomène  sont  :  i**.  la  rotation  diurne  de  la  terre 
sur  son  axe ,  dans  laquelle  l'air  ou  le  vent  se  dirige  à 
Touest,  relatiTement  aux  superficies;  ce  qui  parait 

d autant  plus  vrai,  que  ces  vents  ne  se  trouvent  que 
dans  les  plus  grands  cercles ,  où  le  mouvement  diuitie 
est  le  plus  prompt ,  et  qu'ils  sont  aussi  forts  la  nuit 
que  le  jour,  aussi-bien  sur  la  cote  du  Ikésil  que 
vers  la  Guinée. 

Le  docteur  Halley  donne  pour  seconde  cause  per- 
manente des  mêmes  eilets,  laction  des  rayons  du 
soleil  sur  l'air  et  sur  Teau,  jointe  à  la  nature  des 
terres  et  aux  situations  des  continents  voisins.  Le  so- 
leil échauffe  et  raréfie  excessivement  Tair  daus  toutes 
les  latitudes  entre  le  zodiaque;  ce  qui  parait  évidenv* 
ment  à  la  respiration  de  la  plupart  des  animaux  dans 
les  calmes.  Or,  l'air,  devenant  plus  pesant  dans  les 
latitudes  qui  sont  hors  de  son  influence ,  presse  avec 
beaucoup  de  force  pour  rétablir  réquilibre,et  doit  aller 
à  Test  pour  suivre  le  soleil.  Les  Vents  ouest,  qui  ré- 
tablissent cette  balance  en  venant  des  latitudes  au- 
delà  des  tropiques,  seraient  aussi  constants,  suivant 
h  docteur  Halley,  et  garderaient  une  circulation 
régulière ,  si  tout  le  globe  était  composé  d'eau.  Dans 
r^t  où  sont  les  choses,  ils  sont  les  plus  dominants 
depiiis  trente  degrés  jusqu'à  soixante,'  avec  ime  dé- 
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ilexipii  au  nord  014  au  ^i^d ,  causée  par  divers  nc^ir- 
dents:  ils  soufflept  avec  plus  de  force,  pai^e  que^ 
entre  auLies  raisons,  Tequilibre  est  rétabli  d'un  plus 
grand  cercle  à  un  petit  ;  et,  pour  confirmation  de 
cette  doctrine,  ils  entrent:  dans  le  vent  de  commerce ^ 
4vec  quelque  deilexion  au  npr/J-est ,  ou  plus  au  nord , 
dans  le  point  même  de  leur  réception. 

Sur  la  cote  de  Guipée,  au  nord  de  Téquinozial, 
Ips  véritablç^  vents  sont  ouest,  et  gardent  la  direc- 
tion du  rivage  lorsqu'elle  est  entièrement  à  l'e^t. 
Depuis  la  rivière  de  Gabon ,  sous  la  ligne ,  les  cotas 
s'étiDQ.deut  yers  le  sud ,  et  les  vents  coiu'e^iit  du  si^d- 
au  sud  quart  d  est  pour  garder  une  espèce  de 
parallèle  avec  la  terre.  Dans  ces  deux  directions ,  1^ 
cpte  semblait  détourner  le  vrai  veut  de  commerce  ^ 
pQmpie  les  caps  détournent  les  marges  ou  les  pou- 
rants  jusqu'au  point  où  le  passage  est  plus  libre.  Si , 
dans  quelque,  saison  partic^lièf^^ ,  co^m^e  dans  çeile 
des  pluies,  1^  vents  deviennept  plus  sud,  et  tombm( 
directement  sur  le  rivage,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont 
faibles  ;  et  le  spleil  étant  alors  du  coté  nord 
l'équinoxial,  c'est  probablement  pour  rétablir  {'équi- 
libre de  Tair  de  terre ,  qui  est  plus  raréfié  par  uoje 
çhabur  plus  forte     plus  réûéfJiie. 
I    A  ces  remarques.  Fauteur  çn  ajoute  quelque^ 

unes  sur  d'autres  voyages.  11  faut  être  hors  de 
l'influence  dg  1^  ^T^,  ^ous  le  vent ,  pour  trouver  Ijç 
véritable  vent  de  cpmmerce.  Dans  la  mer  de  Guinée, 
cette  distance  des  côtes  doit  être  de  trente  ou  qua- 
rante lieues  :  ^pr^s  quoi ,  ies  bâtiments  q\ii  voq(  jgn 
Amérique  peuvent  s'assurer  de  faire  tr^uiqyilleii^.t 
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quarante  ou  cinquante  lieues  par  vingt-quatre  heures. 

a*.  De  run  et  de  l'autre  côté  de  la  ligne ,  les  Tenta 
àe  commerce  nord-est  et  siul-est  soufflant  oblique- 
ment Tun  contre  l'autre ,  c'est,  suivant  Atkins,  la 
raison  du  calme  qui  règne  dans  les  latitudes  qui 
sont  entre  quatre  et  douze  degrés  d»i  nord ,  parce  que 
c'est  le  point  de  leur  combat.  L'auteur  en  apporte 
pomr  preuve,  i*.  que  le  vent  de  eemmeroe  est«iiid 
s  étend  ordinairement  jusqu'au  quatrième  degi*é  du 
nord  ;  et  c'est  aussi  le  terme  éa  vent  de  commerce 
<st-nord.  Les  calmes  et  les  petits  vents  peinrent  va- 
rier im  peu ,  suivant  le  lieu  actuel  du  soleil  ;  mais 
oalte  irariété  n'est  jamais  considérable,  et,  près  dés 

cotes  qui  sont  au-dessus  du  vent,  ils  seront  arcom- 
pagnéa  de  tonnerre,  d'éclairs  et  de  pluies  continuels. 

3*.  La  vérité  de  cette  observation  est  reconnue 
par  tous  les  vaisseaux ,  dans  leur  passage  de  Guinée 
aux  Indes  occidentales,  ou  dans  le  passage  d'Angle* 
terre  en  Guinée.  Il  n'y  a  point  de  mois  excepté.  Le 
véritable  vent  de  commerce  diminue  à  mesure  qu'ils 
approchent  de  ces  latitudes;  du  coté  d'en  haut,  entra 
le  cap  Vert  et  les  îles ,  tous  les  navigateurs  rendent 
témoignage  qu'il  e^t  constamment  accompagné  de 
tonnerre  et  de  pluies. 

4**.  Les  mêmes  effets,  qui  arrivent  au  commence» 
ment  de  ces  vents,  à  vingtrsept  ou  vingt-huit  degrés 
de  latitude  du  nord,  doivent  être  rapportés  inc<»- 
testablement  à  la  même  cause. 

De  ces  remarques  l'auteur  est  porté  à  conclmre,  * 
qu'en  faisant  voile  de  Guinée,  les  latitudes  calmes 
sont  plus  aisées  à  passer,  à  la  distance  de  cent  lieues 

II. 
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du  continent  d'Afrique;  et  qu'il  en  est  à  peu  près 
de  même  du  coté  de  T Amérique;  car  il  est  persuadé 
que,  sous  le  vent  conune  au-dessus,  la  navigation 
est  plus  aisëe  dans  cet  espace  que  plus  loin  ou  plus 
près  de  la  teri^.  La  précaution,  dit-ii,  n'est  pas  si 
nécessaire  aux  vaisseaux  qui  partent  d'Angleterre , 
parce  que  le  vent  de  commerce  nord-est  ne  leur 
manque  point  jusqu'au-delà  du  parallèle  de  la  Bar- 
bade,  la  plus  méridionale  dés  colonies  anglaises. 

Les  vents  ordinaires  de  terre  et  de  mer  ne  s'éten- 
dent jamais  bien  loin.  Les  premiers,  qui  sont  les 
plus  faibles  et  les  plus  inconstants,  souffleront  d'une 
île  dans  toutes  les  parties  d'une  rade;  et  rauteiir  ne 
s'attribue  point  assez  d'expérience  pour  juger  s'ils 
soufflent  en  même  temps  de  tous  les  cotés,  ou  si 
c'est  alternativement  d'un  coté  et  de  l'autre;  quoi- 
que leur  inconstance,  ajoutc-t-il,  rende  l'une  et 
l'autre  opinion  également  probable.  On  trouve  ces 
deux  vents  sur  toutes  les  côtes  entre  les  tropiques. 
Ceux  de  mer,  arrivant  vers  dix  heures  du  matin, 
rafraîchissent  et  raniment  tout.  Ceux  de  terre ,  qui  \ 
leur  succèdent,  commencent  à  la  même  distance  du  ! 
soleil  couchant  au  plus  tai^;  mais  ils  sont  &ibles,  ' 
et  presque  toujours  puants ,  surtout  lorsqu'ils  passent 
au  travers  des  mangliers,  ou  qu'ils  viennent  de  quel- 
que canton  où  les  eaux  soient  donnantes.  Il  semble 
qu'ils  ne  doivent  leur  naissance  qu'à  la  chaleur  des 
rayons  du  soleil.  On  ne  saurait  douter  que  l'air  ne  j 
soit  plus  raréfié  par  la  réflexion  de  ces  rayons  sur 
le  corps  solide  de  la  terre,  que  sur  un  fluide.  Ainsi, 
jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli  après  une  raré-  | 
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(action  de  trois  ou  quatre  heures,  le  vent  doit  être 
de  mer  sur  toutes  les  parties  de  la  cote,  |>arce  que  la 
même  cause  y  opère  de  même;  et  si  cette  rarë&ction 
est  limitée  par  une  hauteur  détenninée  de  Tatmos- 
phère,  les  vents  de  mer  qui  doivent  remplir  les  vides 
ne  dureront  aussi  qu'un  temps  déterminé,  c'est-è-dire 
deux,  trois  heures,  ou  plus. 

On  peut  trouver,  dans  les  mêmes  princfpes,  Tex- 
pKcation  de  certains  vents  qui  s'élèvent  souvent  sur 
les  côtes  avec  le  soleil  du  midi ,  jusque  dans  la  lati- 
tude d'Angleterre.  Les  vents  de  terre,  qui  succèdent 
pendant  la  nuit,  lorsque  le  soleil  a  perdu  son  pou- 
voir, semblent  par  leur  faiblesse  u  être  que  le  retour 
de  l'air,  que  la  chaleur  du  jour  précédent  a  comme 
entassé,  et  qui,  comme  tous  les  autres  fluides,  doit 
revenir  à  Tégalilé  par  uue  espèce  de  reflux ,  lorsqu'il 
s'est  trouvé  plus  haut  ou  plus  plein  d'un  coté  <{ue  de 
l'autre  (i).  On  a  rendu  compte,  dans  plusieurs  en- 
droits de  cet  ouvrage,  des  mattans  d'air,  ou  des  har- 
mattans, et  des  autres  vents  impétueux. 


(i)  Voj'age  d'AtkÏDS,      144  «iiiv. 


LIVRE  XIII. 


ROUVEAUX  VOYAGES  BIf •  GUINÉE ,  OU  SUR  TOUTE  LA  c6tb  OCCI— 
DENTALE  d'aTRIQUE  ,  DEPUIS  8IEREA -LEONE  XU8QU*AU  CAP 
LO»EZ-GONZALVO. 


CHAPITRE  I. 

Cousidt  I  ations  préliminaires.  Époques  prindpttlcs  et  étaf 
actuel  des  établissements  européens  sur  la  cote  de  Guinée» 

La  cote  qui  s  étend  entre  Sierra*Leone  et  le  cap 
Lopez-Gonzalvo  était  de  toutes  les  parties  de  l'Afri- 
que occidentale  celle  qui  semblait  présenter  le  plus 
d'avantages  aux  Européens  pour  y  établir  des  colo-' 
nies.  Quoique  plus  rapprochée  de  réquateuir  <|iie  lar 
Sénégambie,  sa  température  est  plus  modérée  et 
moins  brûlante  que  celle  de  cette  dernière  contrée. 
Cette  cote  ressemble,  par  le  climat,  aux  Antilles; 
mais  les  ouragans  qu'on  y  éprouve  sont  moins  fré- 
quents j  moins  longs  et  moins  violents.  £Ue  a  sur  ces 
îles  l'avantage  d'un  sol  plus  uniforme,  plus  fertile, 
et  moins  entrecoupé  de  montagnes  et  de  districts 
pierreux,  sablonneux  et  impropres  à  toute  culture. 
La  main-d'œuvre  y  est  aussi  moins  dispendieuse,  et 
la  terre  peut  y  être  acquise  à  de  moindres  prix.  Plus 
rapprochée  des  côtes  d'Europe,  elle  offrait  au  com- 
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merce  des  retoars  plus  prompts  et  plus  faciles.  Atosi , 

il  semble  que  ia  culture  du  sucre ,  du  café,  du  coton , 
de  Tindigo,  qui  j  prospéré  si  facilement,  aurait  pu 
y  être  pratiquée  avec  plus  de  profits  que  dans  le 
Nouveau-Monde.  Cependant,  on  a  vu  dans  les  Livres 
précédents  que  parmi  les  différents  peuples  euro- 
péens cpii  ont  fréquenté  Itf  Guinée,  aucun  n'aTàit 
essayé  d'y  établir  des  colonies ,  qu'aucun  n'avait 
cbercbé  à  y  acquérir  des  possessions  territoriales?;  ils 
n*y  ont  jamais  eu  que  dos  factoreries  armées;  \euts 
agents  ne  pouvaient  que  rarement,  sans  danger,  se 
hasarder  à  en  franchir  les  liinités. 

Diverses  causes  ont  produit  ce  résultat.  D'abord 
toute  cette  longue  étendue  de  côte  ne  présente  point 
de  bons  ports,  ni  de  rivières  &cilement  navigables 
à  leurs  embouchures.  Les  flots  de  la  mer,  poussés  par 
les  courants  et  les  vents  alisés,  se  brisent  avec  vio- 
tenee  sur  le  rivage,  et  y  causent  un  ressac  qui  rend 
l'attérrage  difficile.  Toute  cette  portion  de  l'Afrique 
est  habitée  par  des  peuples  nombreux,  et  la  plupart 
féroces;  enfin,  elle  présentait  à  Tavidité  mercantile 
un  genre  de  trafic  qui,  par  les  chances  de  fortune 
rapide  qu'il  amène,  ôtait  toute  idée  d'acquérir  des 
richesses  par  dès  àioyéns  plus  certains,  mais  surtout 
plus  purs  et  plus  humains;  je  veux  parler  du  com- 
merce des  esclaves,  qui,  avec  l'or  et  l'ivoire,  étaient 
les  principal^  objets^  qui  attiraient  les  navigateurs 
dans  cette  contrée.  On  verra,  par  l'analyse  des  nou- 
veaux voyages  qui  vont  suivre,  que  les  Européens 
ont  toujours  continué  à  se  restreindre  dans  le  même 
cercle  de  spéculation.  Si  les  efforts  des  principaux 
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gouveroemeots  de  l'Ëurope  ^  ou  plutôt  si  le»  progrès 

de  réconomie  politique  et  de  ^'agriculture,  qui  seuls 
devraient  suffire,  parveuaient  à  readre  inutile  cbe^ 
les  peuples  civilisés  le  commerce  des  esclaves,  les 
contrées  dont  nous  nous  occupons  pourraient,  par 
le  moyen  des  colonies  qu  on  y  établirait,  devenir 
pour  l'Europe  d'une  grande  importance.  Les  Anglais, 
toujours  les  premiers  à  donner  l'exemple  dans  ce 
genre  de  ^ conquêtes,  sinon  les  plus  éclatantes,  du 
moins  les  plus  utiles ,  paraissent  l'avoir  compris  (  i  ); 

Le  gouvernement  français  avait  aussi,  quelques 
années  avant  la  révolution ,  senti  combien  il  lui  se^ 
rait  avantageux  d'établir  des  relations  commerciales 
avec  cette  riclie  partie  de  TAfrique.  Nous  ferons 
connaître  dans  ce  Livre  les  tentatives  qui  ont  été 
faites  pour  atteindre  ce  but,  ainsi  que  les  efforts  des 
Portugais,  des  Hollandais,  des  Anglais,  des  Danois, 
et  des  Prussiens,  pour  maintenir  et  accroître  les 
profits  du  commerce  qu'ils  y  disaient  depuis  long^ 
temps. 

Mais  avant  de  commencer  les  récits  des  voyageurs 
les  plus  récents  sur  la  côte  de  Guinée,  il  faut ,  pour 
plus  de  clarté,  réunir  dans  ce  chapiue  ce  qui  con- 
cerne les  principales  époques  historiques  des  établis» 
sements  européens  sur  cette  cote ,  et  surtout  ceux 
des  établissements  anglais,  qui,  dans  les  derniers 
temps,  y  ont  acquis  le  plus  de  prépondérance. 

On  se  rappelle  que  les  premiers  Européens  qui 
s'établirent  en  Afrique  furent  des  Portugais,  qui  y 

(i)  Vo^ea  ci -dessus,  l.  vu,  p.  Sv^y. 
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élevèrent  d'abord  trois  forts,  l'un  dans  File  d'Arguin , 
sur  la  côte  septentrionale;  Tantre,  nommé  Saint- 

George-del-Mina,  sur  la  C6te-dX)r;  et  le  troisième 
à  Loaiigo  Saint-Paul,  sur  la  cote  d'Angola  (1).  Yers 
la  fin  du  règne  d'Édouard  vi ,  quelques  mardbands 
de  Londres  montèreut  les  premiers  vaisseaux  anglais 
qui  parurent  sur  la  cote  de  Guinée,  et  ces  courses 
ayeniareuses,  entreprises  au  risque  de  tomber  entre 
les  mains  des  Portugais,  se  renouvelèrent  avec  pei^ 
sévérance  sous  les  règnes  suivants ,  et  pendant  Tusur- 
potion  deCromwell.  A  la  restauration,  TAngleterre 
ne  possédait  cependant  encore  en  Afrique;  que  deux 
redoutes,  Tiuie  à  Cormantin,  sur  la  Cote-d'Or,  et 
Tautre  sur  la  rivière  de  Gambie.  Jaloux  des  premiers 
succès  des  armateurs  anglais,  les  états-géuéraux  des 
Pto vinces-Unies  avaient  formé ,  dès  1 6a  i ,  à  Texemple 
de  la  compagnie  privilégiée  créée  par  Élisabeth ,  une 
association  de  marchands,  qu'ils  nommèrent  corn* 
pagnie  des  Indes  occidentales*  Pour  encourager  cette 
grande  entreprise,  les  états  cédèrent  à  cette  com- 
pagnie toutes  Jes  terres  qu  elle  pourrait  conquérir, 
en  Afrique,  depuis  le  Uxq^ique  du  cancer  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et,  en  Amérique,  depuis 
la  partie  la  plus  méridionale  de  Terre-Neuve  jus- 
<|u'aux  détroits  de  Magellan  et  de  le  Maire  à  Test; 
et  à  l'ouest,  depuis  ces  deux  détroits  jusqu'à  ceux 
d'Anian,  aujourd'hui  détroit  de  fiering,  avec  le  pri- 
vilège de  faire  seule  le  commerce  dans  ces  contrées, 
et  la  défense  aux  autres  sujets  de  s  y  livrer,  sous  les 


(1)  Voyez  ci-deMUs,  liv.  i,  t.  i,  p.  87,  90  et  3S5. 
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plus  graves  châtiments.  D'iin portantes  conquêtes 
dans  Ui  Ikésil  et  sur  la  cote  d'Afrique  eouronnàrent. 
les  preorifers  efforts  de  cette  association  ;  en  1637  ' 
elle  s'empai'a  de  la  redoutable  forteresse  de  Saint» 
Oecfrge^lel-Mîiiay  et  une  ou  deux  années  ïui  au^ 
firent  pour  déposséder  le  Portugal  de  tous  ses  éta- 
blissements de  la  G6te-d  Or.  Le  traité  de  paiiL  de  164  ï 
confirma  ses  succèe  en  lui  garaatîasant  la  possesskm 
de  Ses  eodquêtes^ 

La  compagnie  hollandaise  réclama,  en  vertu  de^ 
ce  traité,  un  droit  exclusif  sùr  lea  contrées  qui 
s'étendent  depuis  le  cap  Paknas  jusquWeapLopea  , 
comprenant  la  Cote-d'Or  et  le  Whidali  ou  Juida; 
et,  quoique  TAngletenre  euh  ooiistruit  un  fort  à 
CoTBiantin ,  et  plusieurs  autres  factoreries  sur  les 
côtes,  avant  l'arrivée  des  Hollandais,  ces  derniers 
établirent  des  vaisseaux  en  ércHsière,  avec.Fordiia 
de  s'emparer  de  tous  les  bâtiments  étrangers  qui 
voudi'aient  trafiquer  dans  un  rayon  de  plusieurs 
centaines  de  lieues  autour  de  leurs  établissements  (  i  ). 
Un  rapport  officiel ,  publié  en  i665 ,  donne  les  nom» 
de  dix-sept  vaisseaux  anglais  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains  dans  l'espace  de  quelques  années  (12). 
Tant  d'outrages  menaçaient  de  ruiner  la  compagnie 
anglaise,  trop  faible  pour  résister  à  un  ennemi  si 
puissant,  et  les  meafebres  qui  la  eoniposai»t  eurent 

(i)  Postletliwayte ,  p.  a4.  Meredith  dit  plusieurs  centaines  de 
milles. 

(a)  Voyez  des  détails  stt^  ées  pcftes,  dans  ntlé  broefauM  de 
Malaohy  Postlethwayte ,  intitulée  Tke  national  and  prmO^OiAHintap  s 
of  the  Jfriean  trade  eontidered ,  âtc,^  i*  édition',  London,  177a  , 
in-^«. 
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recours  à  leui*  gouveraenieol.  De^  remontrances 
fiirait  adressées  aux  I^ta^Unis,  fMur  rintermëdbaire 
de  IVunbassadeur  d'Angleterre  à  La  Ha3fe;  mais  «m 
n^obtint  aucune  satisfaction,  et  on  apprit  bientôt 
que  Ruyter  avait  reconuBeocë  les  hostilités  sur  les 
eôtes  d'Afrique.  Les  pertes  des  marchaiids  anglais 
s  élevaient  à  une  somme  trop  considérable  pour  être 
fiuùlement  remboursée  :  d'ailleurs  le  mal  exigeait  un 
pvompt  remède  ;  et ,  après  avoir  t^puisô  tous  les 
moyens  daccoinmodef lient ,  le  roi  Charles  ii  déclara 
la  guerre  auxÉtats  deHollaade,  le  février  1 664*5. 
Le  but  des  déprédations  des  Hollaiulais  était  évidem- 
ment de  forcer  la  compagnie  anglaise  à  abandonner 
.  ses  fiEMStoreries  de  la  Cote-d'Or;  mais  la  fin  de  la 
guerre  ne  répondit  point  a  leurs  espérances;  et,  par 
le  traite  conclu  à  Bréda^  en  1667,  les  Anglais  re^ 
tèrent  possesseurs  du  petit  fort  de  Cabo^^orso,  ou 
de  cap  Corse.  * 

Ces  stipulations,  faites  en  laveur  de  leur  com- 
pagnie ,  ne  la  laissaient  pas  moins  dans  Timpossi^ 

bilitë  de  se  soutenir  long-temps  au  milieu  de  toutes 
les  difEcuhés  qui  Tentouraient ,  parce  quelle  était 
d'avance  épuisée  par  des  pertes  que  la  guerre  avait 
considérablenieuL  accrues.  Dans  eet  état  de  gêne  et 
d'inquiétude,,  elle  consentit  à  céder,  moyennant  «ne 
somme  d'argent ,  ses  privilèges,  ses  possessions  et  le 
matériel  de  son  adininisUation ,  à  une  nouvelle  com- 
pagBie.  Par  ses  lettres- patentes,  datées  du  27  sep 
tembre  167  si,  le  roi  accorda  à  cette  dernière  aB&o^ 
ciation  la  possession  de  toutes  les  terres  ,  eseales 
et  rivières  comprises  entre  le  port  de  Salé  jusqu'au 
cap  de  Boone-Espénmee,  pendant  l'espace  de  mille 
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ans  ^  avee  le  commerce  de  toutes  ces  contrées  ,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  sujets  de  la  Graude- 
Bretagne.  Les  membres  de  la  nouvelle  compagnie 
s^empressèrent  d'ouvrir  des  registres  de  souscrip- 
tion; mais  les  marchands  et  les  capitalistes  mon- 
trèrent tant  de  froideur  et  de  méfiance ,  qu  après  ua 
au  d'attente  la  masse  des  actions  ne  s'éleva  pas  à  plus 
de  1 1 1,  r  oo  livres  sterling. 

Les  Hollandais  possédaient  à  cette  époque  Tim- 
portante  forteresse  de  Saint- George -del -Mina  ;  le 
tort  anglais  de  Gormantin ,  qu'ils  avaient  nommé 
Amsterdam  ;  celui  de  Saint-Antoine,  à  Axim;  le  fort 
Saint-Sébastien,  situé  sur  la  rivière  de  Chama; 
celui  de  Nassau,  à  Mouré;  un  sixième  à  Accra, 
nommé  Crèvecœur;  et  un  septième  à  Saint-Jago, 
appelé  Conradsboiirg,  et  situé  à  une  portée  de  ca- 
non de  Saint -George -del -Mina;  tous  ces  établis- 
sements étaient  placés  sur  la  Côte -d'Or,  et  dis- 
posés de  manière  à  se  secourir  mutuellement.  Les 
Danois  étaient  maîtres  d'un  fort  à  Accra,  placé  à 
Test  du  comptoir  hollandais  et  de  la  petite  redoute 
appelée  Fort  Royal ,  située  dans  une  position  impre- 
nable, sur  le  haut  d'une  colline,  à  la  portée  du 
canon  de  cap  Corse.  L'électeur  de  Brandebourg 
avait  un  bon  fort  au  cap  des  Trois  Pointes,  et  deux 
autres  moins  importants  à  quelque  distance  à  l'est 
du  premier.  Enfin  il  ne  restait  plus  à  la  nouvelle 
compagnie  anglaise  que  le  petit  Ibrt  de  cap  Covse , 
le  seul  établissement  de  cette  côte  que  les  Hollan- 
dais n'eussent  pas  enlevé  à  l'ancienne  compagnie 
pendant  la  dernière  guerre. 

I^es  premières  mesures  que  prit  la  nouvelle  asso- 
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cîation  curent  pour  objet  d'augmenter  ses  loi  ces  sur 
cette  oote,  par  tous  les  moyens  légaux  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  En  conséquence,  elle  agrandit  le 
château  du  cap  Corse,  et  construisit  de  nouveaux 
forts  à  Accra,  à  Dixcove,  à  Winnebah,  è  Succondi, 
ik  Commando ,  et  releva  celui  d'Anamabœ.  Tous  ces 
établissements  étaient  situés  sur  la  Côte-d'Or,  et  trois 
d'entre  eux  seulement  à  une  portée  de  mousquet 
des  forts  hollandais.  Dans  le  même  temps ,  elle  acheta 
des  Danois  le  fort  de  Frederiksbourg ,  maintenant 
Fort  Boyal,  pour  la  sûreté  du  cap  (jorse;  elle  con- 
struisit une  redoute  de  terre  à  Whidali  ou  Juida, 
pour  proléger  la  traite  des  nègres.  Quoicpie  cette 
compagnie  eût  à  vaincre  toutes  les  difficultés  que 
soulevaient  sans  cesse  contre  ses  entreprises  la  ja- 
lousie et  la  haine  des  Hollandais,  et  quelle  fût 
chligée  de  faire  les  plus  grands  sacriâces,  soit  pour 
acheter  la  paix  des  naturels,  soit  pour  se  procurer 
tous^  les  matériaux  nécessaires  à  ses  importautes 
constructions,  par  son  activité ,  ses  soins  et  ses  in- 
croyables efforts,  elle  sut  triompher  de  tous  les 
obstacles,  et  mettre  enfin  la  nation  anglaise  en  état 
de  rivaliser  avec  les  Hollandais  dans  ces  paragesw 

Sur  la  côte  septentrionale,  au  contraire,  une 
nation  rivale  repoussait  avec  avantage  les  efforts 
des  Anglais  pour  étendre  leurs  possessions.  La  com- 
pagnie française  du  Sénégal,  qui  était  maîtresse  du 
fort  et  de  Tile  Saint-Louis  depuis  Tannée  1673, 
s*enipara,  en  1677  et  1678,  des  établissements  des 
îles  d'Arguin  et  de  Corée,  formés  par  les  Hollandais, 
et  vit  ses  conquêtes  confirmées  par  le  traité  de  Ni* 
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mègue.  Les  Anglais  ne  possédaient ,  sur  cette  cote  , 
qu'un  petit  fort  situé  sur  la  Gambie  et  une  factorerie 
sur  la  rivière  de  Sierra*Leone.  Ce  fut  dans  cet  Àat  de 
choses  qu'en  1681  la  compagnie  française  du  Sénégal 
réclama  le  droit  exclusif  de  trafiquer  dans  1  étendue 
des  contrées  qui  se  prolongent  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  la  rivière  de  Gambie  ,  et  fît  tous  ses  efforts 
pour  interdire  aux  vaisseaux  étrangers  la  fréquea- 
tation  de  ces  c6tes.  Dans  les  années  i683,  1684 
168  ),  elle  s'empara  de  plusieurs  bâtiments  portu- 
gais, hollandais  et  prussiens,  et  fît  éprouver  aux 
Anglais  tant  de  vexations  dans  l'exercice  de  leur 
commerce,  qu'une  guerre  éclata  entre  les  deux  na- 
tions. Les  pertes  que  la  compagnie  anglaise  éprouva 
pendant  les  hostilités  sont  incalculables;  mais  on 
doit  mettre  au  premier  rang  la  destruction  du  fort 
de  la  rivière  de  Gambie ,  qui  fut  pris,  en  1695 9  par 
un  détachement  de  Français,  et  rainé  de  fend  en 
comble  (i).  Pour  sui*croît  d'infortune,  lorsqu'après  la 
paix  la  compagnie  vint  pour  relever  cet  établisse- 
ment ,  elle  trouva  les  F'rançais  établis  sur  la  même 
rivière ,  et  réclamant  le  droit  d'y  faire  aussi  le  com- 
merce. Sa  constance  n'en  triompha  pas  nuMns  de 
tous  les  obstacles ,  et  elle  parvint  à  construire  une 
redoute  importante  sur  l'île  James,  dans  la  Gambie, 
et  diverses  autres  fisuctoreries  jusqu'à  plusieurs  cen- 
taines de  milles  sur  les  deux  rives  de  cette  ri- 
vière (a). 

Ën  1697,  le  parlement  anglais  voulant  donner 

(1)  Voyeas  d-deMii^y  t.  m,  p.  s. 

Postlethwayte,  p.  36  et  »uiv.  ;  et  ci-dessus,  t.  m,  p.  33. 
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au  commerce  de  l'Afrique  toute lexteasion  que  mé- 
ritait saa  importance,  et  désirant  fiûre  cesser  les 
réclaaiiatious  qui  s'élevaient  de  tous  cotés  contre  le 
monopole  des  compagnies,  suspendit  pendant  treiie 
années  le  privilège  de  rassociatioii  anglaise ,  vingt- 
cinq  ans  après  lavoir  créée,  et  déclara  la  liberté  du 
oonmerce  pour  tous  les  sujets  de  la  Grande-Brer 
tagne.  Mais  prenant  en  même  temps  en  eoasidér»- 
liaa  les  dépenses  que  les  membres  de  Tassociation 
avaient  feites  pour  la  réparation  et  Featretien  dee 
forts  et  des  comptoirs,  il  leur  accorda  un  droit  de 
dix  pour  cent  sur  le  prix  de  toutes  les  marcliau- 
dises  exportées  en  Afrique.  Cet  acte  fut  mainteau 
depuis  le  24  de  juin  i6()8  jusqu'au  ^4  de  juin  17 12, 
époque  à  laquelle  les  dépenses  de  la  compagnie, 
pour  Tentretien  des  établissements^  s'élevaient  an- 
OLuellement  à  ao,ooD  livres  sterling,  terme  moyen, 
ou,  pendant  les  quatorze  ans,  à  une  somme  de 
a 80^00  livres  sterling.  Or,  à  la  même  époque ,  les 
recettes  produites  pour  Tiinpot  de  dix  pour  cent  ne 
montaient  en  tout  qu'à  7^786  liv.  10  s.  6  d.  et 
demi,  et  les  profits  de  la  compagnie  ellepmême,  cal- 
culés au  même  taux,  à  36,387  liv.  i3  s.  i  d.  et 
deoii  ;  de  sorte  que ,  pendant  toute  Texistence  de 
Vactù  du  parlement,  les  droits  perçus  avaient  pu  à 
peine  couvrir  la  compagnie  anglaise  de  la  moitié  de 
ses  frais  (i). 

(  I }  Henry  MeFfdith*ê  Aeamni  the  gM  eoasi,  whitk  a  hrUf  hu" 
ioryof  the  Àfikan  companj,  181  s,  in-S^,  p.  «58,  et  Pottlethwayte^ 
p.  119.  Confères  le  eliap.  r  du  Li^ve  ▼  de  eette  hittolre*  1.  m  » 

p.  «73  k  »a4. 
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Depuis  171a,  le  commerce  n'a  pas  cessé  d'être 

libre  et  ouvert  pour  tous  les  armateurs  anglais,  et 
la  compagnie  est  restée  chargée  de  l'entretien  des 
forts  et  des  comptoirs  qu'on  a  évalué  à  une  somme 
de  iDO,ooo  liv.  sterling.  Ces  dépenses  excessives  , 
jointes  à  la  décadence  du  commerce ,  devaient  avoir 
pour  résultat  de  jeter  cette  association  dans  un  em- 
prunt onéreux,  ou  de  Tobliger  à  abandonner  ses  éta- 
blissements de  la  Cote.  Cette  situation  d'une  com- 
pagnie célèbre  donna  lieu  à  de  grands  débats  en 
Angleterre  :  une  partie  des  écrivains  et  des  orateurs 
.qui  y  prirent  part,  prétendait  que,  pour  faire  le 
.commerce  d'Afrique,  des  établissements  sur  la  Côte 
étaient  entièrement  inutiles;  qu'une  bonne  marine 
marchande,  protégée  par  des  vaisseaux  de  guerre, 
arriverait  seule,  >et  à  moins  de  frais,  à  des  résultats 
meilleurs  :  l'autre  partie  soutenait,  au  contraire,  en 
s'appuyant  sur  l'exemple  des  Portugais  et  des  Hol- 
landais ,  que  les  établissements  dans  le  pays  étaient 
le  seul  moyen  de  gagner  la  confiance  des  naturels,  et 
de  se  livrer  avec  eux  à  des  échanges  lucratifs.  Ce 
fut  pour  soutenir  cette  dernière  opinion  que  Post- 
lethwayte  fit  paraître  la  brochure  que  nous  avons 
plusieurs  fois  citée.  Meredith  a  depuis  reproduit,  à  la 
fin  de  son  voyage,  les  raisons  qui  y  sont  développées. 

Cependant  la  compagnie  royale  d'Angleterre , 
forcée  d'entretenir  à  ses  frais,  malgré  la  liberté  du 
commerce,  les  forts  de  la  côte,  pour  la  conservation 
de  sa  propriété  et  la  sûreté  de  son  commerce,  s'a- 
dressa, en  1730,  au  parlement,  et  en  obtint  un 
jiecours  de  10,000  liv.  sterling  par  an ,  qui  lui  furent 


y  u,^  jd  by  Google 


KN  GUINÉE.  177 

payées  exactement,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 

années,  jusqu'au  changement  que  Tacte  de  i^Si  vint 
apporter  dans  son  existence.  Par  cet  acte,  la  com- 
pagnie royale  céda  son  privilège  moyennant  une 
somme  convenue,  et  cessa  d'exister  à  partir  du  10 
avril  1762  (i).  Une  nouvelle  compagnie  de  mar- 
chands fut  créée  ;  le  parlanent  lui  accorda  un  secours 
annulai  de  10  à  i5,ooo  liv.  sterling  pour  l'entretien 
des  établissements,  et  ensuite,  à  Toccasion  de  Tabo- 
lition  de  la  traite  des  nègres  et  de  l'augmentation 
des  denrées  de  l'Inde,  on  vota  en  sa  faveur  une 
somme  annuelle  de  2i3,ooo  liv.  sterling,  pour  le  sou* 
tien  des  comptoirs  anglais  de  la  Côte -d'Or  et  de 
Juida(a).  Plus  tard,  ce  secours  s  est  élevé  à  28,000, 
et  même  à  3o,ooo  liv.  sterling.  En  1786,  les  Anglais 
avaient  sur  la  C6te-d'Or  neuf  forteresses,  dont  le 
cap  Corse  était  la  principale.  Les  Hollandais  étaient 
rentrés  dans  tous  les  forts  qui  leur  avaient  été  en- 
levés par  les  Anglais  en  1781. 

Les  établissements  des  Français  à  la  cote  de  Guinée 
étaient  les  moins  considérables.  LesFrançais  ont  cher- 
ché^lusieurs  fois  à  foniier(lcscom[)toirs  sur  cette  cote; 
mais  leurs  efforts  n'ont  pas  eu  de  succès.  £a  17449 
ils  commencèrent  à  bâtir  un  fort  k  Anamabou ,  qui 
est  à  douze  milles  de  Christiansbourg;  mais  ils  furent 
bientôt  obligés  de  Tabandonner.  Us  essayèrent,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  en  détail ,  d^en  construire 
un  autre  en  1786;  mais  la  révolution  survint  qui 
anéantit  cet  établissement  naissant.  La  France  avait 

(1)  Meredith^p.  s63. 
{%)  Le  même,  p.  964. 
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depuift  long-temps  le  fort  de  Oregoy  dont  le  p^ys  de 
Juida^  quelle  conserva  juiqueu  179a.  Ce  fut  la 
leule  possession  quelle  put  mintenir  en  Guinée, 

cjuoiqjiVlU;  i-ùl  |)ré('<^(Jé  les  Hollandais  et  les  Anglais 
dans  le  commerce  de  cette  contrée ,  et  qu'elle  ait 
toujours  même  prétendu  disputer  aux  Portugais 
riionncur  de  lavoir  découverte. 

Les  Danois  possédaient  à  U  même  époque,  en  Gui- 
née, quatre  forts  et  six  loges  ou  comptoirs  de  com- 
merce» Les  forts  étaient  Cliribtiaiisbourg,  i'hedens- 
bourg,  Koenigstein  et  Princestein;  les  comptoirs, 

Lobodri ,  Tlicssing  (i),  IVmina,  Pounj,  Aflahu  et 
Popo*  Toutes  ces  places  sont  dispersées  dans  un  dis- 
trict de  cinquante  milles  sur  la  cote.  Dans  toute  cette 
étendue,  les  Danois  sont  les  maîtres  du  coniuierce,  si 
Ton  excepte  la  loge  de  Prampram,  située  entre  Chris*» 
tiansboui^  et  Friedensbourg  ,  qui  appartient  aux 
Anglais.  Le  principal  commaodemeut  de  toutes  les 
possessions  danoises  est  entre  les  mains  du  gourer* 
neur  de  Clirisliansbour^ ,  (jiii  est  \v  chef  de  tous  les 
autres.  Les  appointements  annuels  de  ce  gouver* 
neur  ne  vont  pas  au^lelà  de  mille  risdales,  et  eiaq 
cents  risdales  pour  sa  table. 

Tout  le  commerce  des  Danois  est  fiiit  au  profit 
d'une  com[)agnie.  Pour  y  mettre  de  l'émulation,  elle 
accorde  aux  chefs  des  forteresses  et  des  comptoirs 
des  primes  considérables.  Les  commis  employée  à  et 
commerce  port(;nt  les  titres  c]r  siu'-assistants,  sous- 
assistants ,  et  assistants  de  réserve.  Les  tacteurs  et 

(1)  C*<ft  probtUeiiient  le  même  qn'Aagiulaboiirg,  que  Uam^ 
indique  près  de  la  Négrerie  de  Theifen.  Voyes  ei-tprèf ,  p.  ife. 
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les  deux  sur-assistants  qui  oot  la  tenue  des  livres  et 
le  secrétariat,  reçoivent  annuellement  quatre  cents 

risdales  ;  les  autres  sur-assistants  dans  les  comp- 
toirs ou  dans  les  forts  ont  trois  cents  risdales;  un 
sous-assistant  en  a  deux  cent  cinquante  «  et  Tassi»- 
tant  de  réserve  a  dix  à  douze  risdales  par  mois. 
Un  curé  et  nn  catéchiste  sont  les  seuls  ecclésias- 
tiques; le  pretnier  reçoit  quatre  cents  risdales,  et 
le  second  deu&  cent  cinquante.  Le  collège  de  méde- 
cine est  sur  le  même  pied ,  à  l'exception  que  le  se« 
cond  médecin,  qui  doil  résider  à  iM'iedensbourg,  a 
trois  cents  risdales.  Les  deux  médecins  reçoivent 
en  outre  une  prime  sur  chaque  esclave  qui  s'em-* 
barque,  et  cette  prime  double  à  peu  près  leurs  ap- 
pointements. On  fournit  en  outre  au  médecin  de 
Christianshourg  un  mulâtre  pour  les  pansements, 
qui  reçoit  douze  écus  par  mois  (i). 
La  garnison  du  fort  de  Christianshourg  consistait, 
1786,  en  un  sergent,  deux  caporaux,  deux  tam- 
bours, deux  fifres,  vingt  mousquetaires,  un  chef 
dTartificiers,  un  sous-artificier,  deux  canonniers  et 
deux  sous-cauonaiers  nègres.  Les  autres  forts  avaient 
un  sergent ,  un  caporal ,  un  tambour,  un  fifre ,  dix 
mousquetaires;  et  pour  le  service  des  canons,  deux 
canonniers  et  quelques  esclaves  de  la  compagnie.  Un 
artificier  reçoit  par  mois  vingt  risdales;  un  sergent 
seize;  un  caporal  quatorze;  les  soldats  européens 
dix  risdales,  et  les  mulâtres  seulement  huit.  Tous 
les  Européens ,  au  moment  ou  Isert  écrivait ,  ne  con- 
sistaient, daus  le  fort  danois,  qu'en  trente-huit  per- 

(f)  Iiert ,  Voyants  en  Guinée ,  p.  %%%  et  «ur. 
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sonnes;  cl  cependant  tous  les  postes  étaient  assez 
bien  remplis.  L'entretien  de  toutes  ces  possessions 
coûte  au  roi  vingt-cinq  mille  risdales  annuellement. 
Il  donne  cette  somme  à  la  compagnie;  et  si  elle  n'est 
pas  suffisante,  c'est  à  elle  à  y  ajouter  de  sa  propre 
caisse  ce  qui  manque  (i  ). 

Un  voyageur  danois  nous  apprend  que  la  compa- 
gnie danoise  conservait  encore  en  i8î22  ,surlacôte  de 
Guinée,  Christiansbourg  armé  de  quarante  canons, 
la  redoute  deProbienstein,  qui  est  près  de  Christians- 
bourg ,  et  Augustabourg,  qui  en  est  à  huit  milles 
géographiques  du  côté  de  Forient,  et  est  situé  près 
^e  la  Négrerie  de  'I  hessen,  ces  deux  forts  sont  armés 
chacun  de  six  canons;  Koenigstein,  construit  dans 
une  île  du  Rio  Volta,  et  Princestein,  tous  deux  ar- 
més de  quinze  à  vingt  canons.  De  tous  ces  forts, 
Koenigstein  est  dans  le  plus  mauvais  état.  Le  même 
auteur  nous  apprend  en  outre  que  les  Danois  avaient, 
«n  1802  ,  formé  un  établissement  dans  une  île 
située  dans  la  baie  de  Biafra.  Cette  île,  qui  n'a  que 
deux  milles  géographiques  de  long  ,  est  nommée 
Bambia  par  les  nègres  du  continent  qui  en  est 
voisin  (2). 

La  compagnie  anglaise,  depuis  son  établissement 
sous  Charles  11 ,  faisait  régir  ses  affaires  d'Afrique  par 
un  gouverneur  général  qui  agissait  lui-même  d'après 
les  instructions  d'un  conseil  établi  a  Londres,  sous  le 

(i)  Isert,  ibid.,  p.  a3a. 

(a)  Monrad ,  Bidrag  tU  en  skildnng  af  Guinea-Kpten.  Riobeu- 
haven ,  iBaa  ,  in-S» ,  p.  3'i8-356 ,  ou  p.  338  et  364  la  traduction 
allemande  de  cet  ouvrage,  par  Wolf ,  intitulée  Gcmaelde  der  Kûste 
von  Guinea.  Veimar,  i8a4»  in-8**. 
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uom  de  Comité  africain.  Ce  comité  re^ut,  à  diffi^ 
rentes  époques,  des  secours  du  gouvernement  qui 

s*élevèrent  successiveinent,  ainsi  que  nous  Pavons 
déjà  dit,  de  dix  mille  liv.  sterL  à  quinze,  vingt-trois, 
vingt-huit  et  trente  mille  liv.  sterl.;  somme  qu'il 
touchait  annuellement  au  moment  de  sa  destruc- 
tion,  en  1 82 1  (  I  ).  Cette  somme  deyait  ;être  employée 
à  la  réparation  des  forts,  au  paiement  des  employés 
de  la  compagnie  et  à  la  protection  du  commerce 
sur  la  côte.  Mais  des  réclamations  et  des  accusations 
s'élevèrent  bientôt  contre  Tadministration  de  ce 
conseil  et  contre  le  mauvais  emploi  des  fonds  aU 
loués  par  l'état.  MM.  Robertson,  Hutton  et  Bow 
dich  (2)  s'attachèrent  surtout  à  montrer  combien 
était  nuisible  aux  intérêts  du  commerce  une  réunion 
d'hommes  ignorants,  qui  ne  connaissaient  ni  les 
lieux,  ni  l'état  des  établissements qu ils  étaient  ap- 
pelés à  administrer,  et  qui  dépensaient  pour  l'en- 
tretien de  vieux  forts,  mal  situés  et  à  moitié  ruinés, 
des  sommes  qui  auraient  suffi  pour  en  construire  de 
nouveaux,  dans  des  positions  plus  avantageuses.  Us 
peignirent  avec  énergie  la  malheureuse  situation  des 
employés  subalternes  de  la  compagnie,  condanmés 
ia  plupart,  par  la  misère  où  les  réduisait  la  modicité 
de  leurs  appointements,  payés  en  marchandises  sur 
lesquelles  on  gagnait  quatre-vingt^leux  pour  cent ,  à 
devenir  en  quelque  sorte  les  esclaves  d'une  société 

• 

(i)  Dupuis's  Journal  of  a  résidence  in  Jlshanteê,  Introduction , 
p.  I ,  et  p.  101  du  Voyage. 

(%)  Voyez  The  ieiUrs  o/vidi  (by  Robertton),  Liverpoolf  1816, 
Hntton't  yojage ,  p.  65  et  suiT.f  et  Bowdîch's  Afnctm  commiiee, 
p.  63  et  suiy. 
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de  marchands,  et  à  déshonorer  l'unifomie  anglais  par 

des  spéculations  frauduleuses  et  dégradantes.  EufÎQ, 
ils  proposèrent  tous  de  diminuer  le  nombre  des 
comptoirs,  dont  la  plus  grande  partie  n'était  plu» 
fréquentée,  de  restreindre  le  nombre  des  employés, 
d'augmenter  leur  salaire  et  de  dissoudre  le  comité 
de  Londres,  qui  coûtait  à  lui  seul  une  somme  ooa- 
sidérable,  et  était  devenu  à  la  fois  une  cause  de 
désordre  et  un  instrument  de  persécution.  Ces  plaintes 
eurent  le  résultat  qu'on  en  avait  attendu  ;  les  forts  ! 
d'Apollouia ,  du  Succondé ,  de  Commendo  et  de 
Tantum,  ou  Tantumquerri ,  furent  abandonnés ,  et  le 
comité  cessa  d'exister  (  i  ). 

Sous  sou  administration ,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt,  des  guerres  désastreuses  ont  eu  lieu,  et  les 
garnisons  des  forts  anglais  ont  été  battues  par  les  j 
nègres.  Le  gouverneur-général  fut  fait  prisonnier  et 
cruellement  massacré.  Le  gouvernement  anglais  a 
pris  des  mesures  propres  à  garantir  l'honneur  natio- 
nal ,  fortement  compromis  par  les  fautes  qu'il  avait 
laissé  commettre ,  et  par  des  abus  qu'il  avait  trop 
long-temps  soufferts  (2). 

Nous  avons  terminé,  dans  les  derniers  Livres ,  les 
récits  des  anciens  voyages  à  Juida,  à  Dahomey  et  au 
Bénin;  c'est  par  les  voyages  dans  les  mêmes  cou- 
ti*ées,  que  nous  commencerons  celui-ci,  destiné  à 
présenter  les  relations  des  nouveaux  voyageurs  : 
par  là  nous  ne  romprons  ni  l'ordre  des  matières,  ni 
l'ordre  historique,  puisque  celui  qui  a  peut-être  le 
mieux  connu  et  décrit  Juida  et  Dahomey  est  Pruneau 

(1)  Hotton'i  Fojra^e ,  p.  64. 

(9)  Voyes  Joiumal  des  yojages,  t.  xxxtii  p.  3Hi. 
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de  Ponmiegorge ,  le  premier  en  date  parmi  ceux  que 
DOU8  avoas  à  faire  coaaaître;  nous  terminerons  ce 
■tne  Livre  par  les  importantes  reiatioos  des  Angtab 
et  des  Danois.  Les  voyages  des  Anglais  nous  rondui- 
roDt  chez  les  AscUaalis,  peuple  auparavant  presque 
iaixMuiu,  et  qm  forme  avec  les  Dahome^rs  les  deox 
états  le&  plus  puissants  de  rintérieur  de  la  Guinée. 

CHAPITRE  II. 

Voyage  de  Pruneau  de  Pommegorge  sur  la  côta  dt 

Guinée  (1). 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  d'entretenir  nos 
lecteurs  de  Fouvrage  de  Pruneau  de  Pommegorge , 
et  de  faire  connaître  le  jugement  que  nous  en  por- 
tions (2).  Nous  avons  donné  le  résultat  de  sou  voyage 
en  Sénégambie,  et  nous  avons  dit  alors  que  les  re- 
marques les  plus  importantes  étaient  relatives  à  la 
Guinée;  nous  allons  en  présenter  Tanalyse  dans  ce 
chapitre. 

Pommegorge  décrit  d*abord  avec  quelques  détails 
les  principaux  établissements  de  la  cote  de  Guinéo 
et  les  peuples  qui  les  avolsiaent.  Le  fort  Saint- 
Ci)  Ce  Toyage  est  extrait  de  Touvrage  intitulé  Deser^ptiom  dê  U 
Migritm^  par  M.  P.  D.  P.  (M.  Pruneau  de  Pommegorge) » 
Amsterdam ,  1789  y  iii-S<».  Ce  voyage  a  été  traduit  en  allemand  par 
Cohu,  et  inaéré  dans  sa  ooilecUon  des  Voyagm  é^mê  Vmtérmur  i9 
l'Afrique ,  1790  «  in-S'f  t.  p.  Ii3  à  ia4* 
(1)  T,  T,  p.  ao. 
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Georges  de  la  Mine  est  le  chef-lieu  de  tous  les  autres 
forts  hollandais  situes  le  long  de  cette  c6te,  et  la 

résidence  du  général ,  comme  le  cap  Corse  est  le 
chef-lieu  des  établissements  anglais  de  la  même  côte. 
Les  mines  qui  existent  aux  environs  du  fort  la  Mine 
sont  si  riches  et  si  nombreuses  qu'il  existe  une  nation 
de  nègres,  à  cent  lieues  dans  les  terres,  nommés  les 
Argentains (i),  qui,  sans  avoir  plus  d'industrie  que 
les  naturels  des  bords  de  la  mer,  ont  chez  eux  une  si 
'grande  quantité  d'or,  que  les  portes  des  cases  da  roi 
en  sont  recouvertes,  et  que  dans  les  marchés,  les 
objets  les  plus  vils  sont  achetés  avec  ce  métal.  Ces 
nègres  en  connaissent  si  peu  la  valeur  parmi  les 
Européens,  qu'en  1747  et  17/48  leur  roi  ayant  en- 
tendu parler  qu'à  dix  journées  de  sa  capitale  il  y  avait 
des  blancs  qui  possédaient  toiites  sortes  d'étoffes ,  avec 
uae  infinité  d'autres  marchandises,  il  se  décida  à 
envoyer  un  détachement  d'une  centaine  d'hommes 
chargés  4'une  prodigieuse  quantité  de  poudre  d'or, 
*  et  même  de  morceaux  de  trois  ou  quatre  onces  qui 
n'avaient  pas  encore  été  fondus.  A  l'arrivée  de  cette 
riche  caravane,  ajoute  Pommegorge ,  les  Hollandais 
du  fort  de  la  Mine  faillirent  de  perdre  l'esprit,  et 
l'empressement  fut  tel,  qu'après  avoir  épuisé  toutes 
les  marchandises  du  comptoir  dans  ces  échanges 
lucratifs,  plusieurs  des  employés  vendirent  jusqu'à 
leurs  chemises  et  j  usqu'aux  chaises  de  leurs  chambres. 

Le  gouverneur  hollandais,  M.  Wauvort,  homme 
de  mérite  et  ancien  commandant  de  Batavia,  ne 

(i)  II  est  éyident  que  Pruneau  de  Pominegorge  vent  parler  ici 
det  Aschantift,  qui  n'étaient,  de  son  temps»  qu'imparfaitement 
eonnns. 
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voulut  point  pecdre  le  fruit  d'une  si  précieuse  décour 
veite ,  et  il  engagea  un  de  ses  employés  k  se  rendre 

chez  les  Argeutains  (Aschantis),  avec  des  présents 
pour  leur  roi.  Cette  mission  eut  le  plus  grand  succès, 
et  l'envoyé  revint  au  fort  de  la  Mine  avec  une  ré- 
ponse favorable  aux  demandes  du  gouverneur,  et 
comblé  de  présents  par  le  monarque  nègre.  Malheu- 
reusement un  roi,  nommé  luguif,  craignant  que  ses 
rapports  avec  les  blancs  ne  rendissent  trop  puissant 
le  roi  des  Argentains,  sVmpara,  à  la  téte  decin«- 
quante  mille  hommes,  d'une  partie  de  la  contrée 
qui  les  sépare  de  la  cote,  et  vint  détruire  toutes  les 
espérances  qu'avaient  fait  naître  ces  communications 
nouvelles  avec  l'iotérieur.  Depuis,  les  Argen tains 
trouvèrent  encore  le  moyen  de  se  rendre  une  seule 
fois  à  un  comptoir  danois,  situé  à  soixante  lieues 
du  fort  de  la  Mine ,  sans  passer  sur  les  nouvelles 
conquêtes  dlnguif  ;  mais  ce  fut  la  dernière  fois  qu'on 
entendit  parler  de  ce  peuple  (i), 

A  deux  lieues  de  Saint-Georges  de  la  Mine,  on 
trouve  rétablissement  anglais  du  cap  Corse,  qui  pai^ 
tage  avec  le  fort  hollandais  le  commeice  du  pays. 
Les  Français  ont  aussi  tenté  de  s'établir  dans  ces 
parages  à  Ananiaboé,  près  le  cap  Corse,  qui  est  ellec- 
tivement  lendroit  le  mieux  choisi  de  la  cote  pour  j 
&ire  un  commerce  très  étendu  ;  mais  l'opération  a  été 
si  mal  concertée  quelle  a  éclioiH^  par  les  lenteurs 
de  l'ancienne  compagnie  des  Indes  :  elle  y  envoya 
d'abord  M.  de  Bourdieu,  homme  très  capable,  qui 
connaissait  bien  le  pays,  mais  sans  autre  pouvoir 

(i)  Pruneau  de  Poinmegorge ,  p.  il^  et  suiv. 
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que  (le  demander  aux  chefs  d'Anamaboë  s'ils  con- 
seataient  à  l  établissement  d'un  comptoir  français 
sur  leur  territoire.  Ces  nègres  promirent  tout  ce 
qu'on  voulut,  et  même  ils  remirent  à  de  Bourdieu 
les  deux  fils  de  leur  roi,  comme  garantie  de  leur 
parole  ;  ces  deux  jeunes  princes  nègres  furent  ameaës 
à  Paris.  Ce  ne  fut  cependant  que  deux  ans  après 
cette  première  mission  que  la  compagnie  équipa  deiu 
vaisseaux,  qui  devaient  être  chargés,  sous  le  com» 
mandement  de  Bourdieu ,  d'aller  former  l'établisse- 
ment projeté;  mais  cet  armement  se  fit  si  lentement 
et  avec  tant  d'indiscrétion ,  que  les  Anglais  en  furent 
informés,  et  conçurent  aussitôt  le  dessein  de  s'établir 
eux-mêmes  à  Anamaboé.  A  cet  effet,  ils  firent  coii-- 
stniire,  à  la  hâte ,  un  fort  en  bois  qui  fut  transporté 
sur  la  cote  d'Afrique  par  trois  ou  quatre  vaisseaux.; 
et  lorsque  les  deux  bâtiments  français  furent  mouillée 
dans  la  rade  d'Anamaboé,  les  Anglais,  qui  les  y 
avaient  précédés  de  huit  jours,  signifièrent  au  capi- 
taine qu'on  ne  lui  accordait  que  vingt-quatre  heures 
pour  appareiller  (i). 

Après  avoir  dépassé  tous  les  établissements  anglais 
et  hollandais,  il  n'est  plus  question  de  mine  d*or.  On 
arrive  à  la  rivière  de  Volte  (  Volta),  qui  n'est  guère 
connue  qu'aux  environs  de  son  embouchure  :  quoi- 
•qu  elle  soit  fort  large ,  elle  ne  permet  pas  de  la  re- 
monter contre  son  courant,  parce  qu'elle  est  cou- 
verte de  joncs  et  de  broussailles  qui  en  embarrassent 
la  navigation.  Après  la  rivière  de  Volte,  ou  rivière 
sans  fond ,  i  on  trouve  deux  petits  ports ,  l'un  nommé 
le  Petit-Popo  et  l'autre  le  Grand-Popo,  Fun  à  douze 

(l)  Pruneau  de.  Pommegorge ,  p.  1^6  et  suit. 
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lieues  dans  le  nord  de  Juda  (Juidali  ou  Wliidah),  et 
l'autre  à  sept  lieues.  Il  ne  se  fait,  dans  Tua  et  dans 
l'autre ,  que  très  peu  de  commerce.  Ces  deux  endroits 
soot  habités  par  des  natifs  de  Juda.  Les  navires  ne 
s'y  arrêtent  que  quelques  jours,  et  descendent  en*' 
suite  à  Juda ,  oii  le  commerce  présentait  autrefois  de 
grands  avantages.  Ce  royaume  est  gouverné  par 
Dada ,  roi  des  Dahomets  ou  Dahomeys ,  qui  le  oon- 
quit  sur  les  naturels  du  pays  en  17^0,  après  avoir 
brûlé  Ardres  ou  Ardra ,  capitale  cousidcrable ,  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  drconfërence.  Sous  le  règne 
de  Dada  ,  les  Portugais  y  échangeaient  pres(|ue  toutes 
leurs  cargaisons  contre  de  la  poudre  d'or,  avec  la- 
quelle le  roi  payait  toutes  les  étoffes  de  soie  qui  lui 
étaient  présentées.  Le  peuple  de  ce  pays  est  (fune 
bravoure  qui  va  jusqua  Tintrépiditc;  et,  quoique 
guerrier,  il  ne  laisse  pas  d'être  industi*ieux.  On  y 
fait  de  très  hellcs  (aunes  d'ivoire,  de  trois  pieds  et 
demi ,  d'un  seul  morceau ,  et  des  massues  cannelées 
par  un  bout ,  faites  d'une  seule  dent  d'éléphant.  Les 
naturels  emploieuL  souvent  dans  ces  ouvrages  cent 
vingt  à  cent  cinquante  livres  d'ivoire ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  les  outils  nécessaires  pour  scier  ces  dents 
dans  leur. longueur  ;  mais  ces  cannes  et  ces  massues 
sont  aussi  bien  travaillées  que  les  ouvriers  d'Europe 
pourraient  le  faire.  Ils  febriquent  aussi  de  jolis  pa- 
niers en  paille  de  diverses  couleurs  ;  en  outre  des 
pagnes  de  coton,  dont  ils  se  vêtissent,  ils  en  font 
encore  d'autres  avec  Tépiderme  des  feuilles  de  lata- 
nier,  qu'ils  divisent  par  fils,  et  dont  ils  forment  un 
tissu,  que  les  Français  appellent  pailles,  et  qui  se 
vend  si  bon  marché  chez  ces  nègres ,  qu'on  en 
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obtient  communément  une  pièce  de  çinq  aunes 
pour  une  pinte  d'eau-de-vie.  Elles  se  vendent  un  peu 
plus  cher  lorsqu'elles  sont  fines  (i).  I 

Le  fils  du  roi  Dada  lui  a  succédé  sur  le  trône  des 
Dahomeys;  mais  il  est  bien  éloigné  d'égaler  le  nië-> 
rite  et  de  continuer  les  grandes  entreprises  de  son 
père.  Il  £aiit  sa  résidence  à  Borné  ou  Abomey ,  dis-» 
tant  de  trente  lieues  des  forts  français,  anglais  et 
portugais.  11  ne  peut ,  dans  aucun  cas ,  venir  les  vi- 
siter, par  une  loi  du  pays^  qui  défend  au  souverain 
de  voir  la  mer  (îi).  Enfermé  dans  ses  vastes  cases  ,  i 
dont  les  principales  sont  couvertes  d'un  nombre 
infini  de  têtes  de  morts,  produit  de  la  guerre  et  des 
sacrifices  humains  qu'il  fait  chaque  année  aux  mânes 
de  son  père,  ce  monarque  nègre  vit  au  milieu 
de  deux  ou  trois  mille  femmes ,  seules  chargées  du 
service  intérieur  et  de  la  garde  de  son  palais,  l^e 
respect  que  lui  portent  ses  sujets  va  jusqu'à  i'idoiâ* 
trie,  et  son  despotisme  paraît  être  sans  bornes.  Ses 
enfants  et  son  grand  général,  quand  il  les  fait  appe- 
ler, peuvent  seuls  l'approcher.  Pour  parvenir  jus* 
qu'à  lui,  il  faut  obtenir  d  abord  l'ouverture  de  la  pre- 
mière porte,  toujours  gardée  par  des  femmes  ;  on  est 
ensuite  introduit  dans  une  case  particulière  oii  Fon 
trouve  le  roi.  A  sou  approche ,  la  personne  qiii  est  pré- 
sentée se  couche  le  ventre  contre  terre ,  prend  du  sable 
dans  ses  deux  mains ,  se  le  répand  sur  la  tête  et  sur 
le  dos ,  et  se  traîne  sur  les  deux  coudes  et  sur  les 
genoux;  enfin,  parvenue  à  dix  pas  de  distance  du 

(i)  P.  de  Pommegorge ,  p.  i5i  et  suis:. 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  t.  viii ,  les  Voyages  de  Smith ,  de  Lamb» 
et  de  Snelgrave. 
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roi,  clie  reste  dans  cette  attitude  humiliante  tant 
cpie  dure  raudience.  Chaque  fois  que  le  prinœ  ap» 
prouve  sa  conduite,  on  lui  accurtlt'  quehjue  petite 
grâce.  Elle  réitéra  alors  le  cérémonial  de  prendre  du 
sable,  et  de  s'en  couvrir  la  téte  et  le  dos,  en  marque 
(le  respect  et  de  reconnaissance  poui*  les  bontés  du 
maître.  L'audience  finie,  le  roi  passe  dans  une  autre 
case,  et  le  sujet  se  retire  avec  les  mêmes  marques  de 
soumission.  Lorsqu'un  de  ses  sujets,  en  place  ou  non 
CD  place, a  faitquelque  fiiute ,  le  roi  l'envoie  chercher, 
et  donne  ordre  à  un  lionune,  qui  fait  la  fonction  de 
bourreau,  de  lui  trancher  la  téte,  sans  autre  forme  de 
procès:  elle  est  apportée  aussitôt  devant  lui,  sans 
que  cet  acte  de  violence  et  de  cruauté  cause  jamais 
la  moindre  sédition  (  i  ). 

Ce  prince  tient  sous  les  armes  une  petite  année, 
qui  oe  se  disperse  jamais.  Lorsqu'il  veut  y  iaure  des 
Templacements  ou  l'augmenter,  chaque  village  est 
obligé  de  fournir  des  hommes ,  toujours  choisis 
parmi  les  plus  jeunes,  afin  de  les  accoutumer  aux 
frtignes  de  la  guerre  et  à  la  frugalité.  Cette  armée 
est  commandée  par  un  grand-général ,  qui  prend  le 
titre  d'agaou  :  elle  est  regardée  par  les  peuples  voi- 
sbs  conune  invincible ,  et  Ton  prétend  que  si  elle 
était  jamais  vaincue ,  et  qu'il  n'en  restât  qu  un  seul 
guerrier  qui  viendrait  apporter  la  nouvelle  de  sa 
défaite,  il  aurait  sur-le-chauip  la  téte  tranchée.  Cette 
bi  barbare  maintient  un  grand  esprit  de  bravoure 
parmi  les  nègres  qui  font  partie  de  cette  armée ,  et 
jette  la  terreur  parmi  les  peuplades  voisiues ,  qu  ils 

(i)  Pruneau  de  Pommegorge,  p.  161  etsujv. 
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commerce.  On  congédie  ensuite  l'envoyé  avec  quel- 
ques petits  présents.  Le  lendemain ,  le  nouveau  com- 
mandant envoie  à  son  tour  son  interprète ,  avec  sa, 
canne ,  chez  le  prince ,  le  remercier,  et  lui  annoncer 
qu  il  ira  le  voir  dans  huit  ou  quinze  jours ,  suivant 
•  que  ses  affaires  et  sa  santé  le  lui  permettront. 

Pour  effectuer  sa  promesse ,  le  gouverneur  choisit 
ses  marchandises  les  plus  précieuses,  et  prend  toutes 
ses  mesures  pour  faire  un  voyage  fructueux*.  Il  part 
bientôt  dans  un  hamac,  porté  par  des  nègres,  cap- 
tifs du  fort,  que  1  on  nomme  acquerats.  Son  cortège 
est  composé  de  son  interprète  et  de  ses  domestiques. 
Le  voyage  est  ordinairement  de  trois  joui^s.  A  deux 
ou  trois  lieues  de  Bomé  (Abomey),  résidence  du  roi , 
ce  monarque  envoie  d'abord  à  sa  rencontre ,  pour  lui 
donner  une  idée  de  sa  grandeur,  une  compagnie  de 
trente  à  quarante  hommes  singes,  c'est-^-dire  de 
très  petits  hommes  de  trois  à  trois  pieds  et  demi  de 
hauteur,  disgraciés  de  la  nature,  et  souvent  coutre- 
Êiits ,  qui  sont  achetés  dans  Tintérieur  des  terres ,  et 
revêtus,  pour  ces  cérémonies,  de  peaux  de  singes, 
auxquelles  on  a  laissé  une  longue  queue.  Cette  troupe 
bizarre  est  commandée  par  un  chef,  dans  le  même 
costume ,  qui  s'avance  vers  le  voyageur  blanc  en  fai- 
sait mille  singeries,  et  vient  le  coiçplimenter  de  la 
part  de  son  maître.  L'entrevue  se  termine  par  des 
rafraîchissements  y  qui  consistent,  la  plupart  du 
temps ,  en  un  verre  de  mauvais  vin  ou  d'eau-de-vie  y 
que  l'on  vide  à  la  santé  du  roi  (i\ 

(i)  Pruneau  de  Pommegorge,  p.  171. 
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Une  demi -heure  après  cette  singulière  ren- 
contre, on  trouva  une  nouvelle  députation  non  moins 
étrange,  composée  d'une  compagnie  d'eunuques.  Le 
roi  en  Êiit  opérer  douze  chaque  année,  de  la  même 
manière  que  les  castrats  italiens.  Lorsqu'ils  sont  par- 
venus à  Tage  de  vingt  ans ,  le  roi  les  marie ,  et  les 
femmes  les  préfèrent  souvent  aux  hommes  ordinaires. 
Ces  êtres  ne  servent  qu  a  satisfaire  la  vanité  du  roi. 
Us  sont  habillés  en  femmes,  saluent  à  la  manière  des 
femmes ,  et  leur  capitaine  affecte  riiumilité  et  la  mo- 
destie du  sexe.  Alors  se  renouvelle  la  cérémonie  des 
compliments  et  du  verre  d*eau-de-vie,  et  Ton  se  sé* 
pare.  A  un  quart  de  lieue  de  Rome  on  trouva  encore 
une  troisième  députation  plus  nomlu*euse  que  les 
premières,  composée  de  soldats  qui  accompagnent 
ordinairement  le  roi  hors  de  sou  palais.  Ces  guerriers 
sont  grands  et  rohuites;  ils  portent  sin*  la  téte  une 
espèce  de  casque  de  peau  d'éléphant,  auquel  est  at- 
tachée une  queue  du  même  animal ,  avec  tous  ses 
crins,  en  forme  de  panache  à  la  romaine;  une  ban- 
doulière, composée  de  quatorze  à  quinze  rangs  de 
dents  humaines,  soutient  lem^  sabre,  dont  la  lame 
courte  a  trois  ou  quatre  pouces  de  largeur;  une  petite 
espingole  en  forme  de  fusil,  et  un  morceau  d'étoffe  de 
soie  ou  de  coton  qui  les  couvre  jusqu'au  bas  du  ge* 
nou,  complètent  leur  équipement.  L'aspect  de  cette 
troupe  a  quelque  chose  d'imposant,  et  même  d'ei- 
firayant,  pour  ceux  qui  la  voient  pour  la  première 
fois.  Elle  donne  la  pi-vmîère  îdëe  du  despote  qui 
Teatretient.  Le  chef  s'avance  au-devant  du  nouvel 
arrivant,  l'accoste  avec  les  mêmes  coqipliments  qu« 
XI.  i3 
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les  premiers,  et  ordonne  à  sa  suite  des  décharges, 
d'espingolesen  son  honnedp.  Il  l'invite  encore  à  boire 
à  la  santé  du  1-01 ,  et  l'accompagne  jusqu'à  son  palais. 
Cest  là  que  le  ministre  vient  prendre  le  gouverneur 
européen,  toujours  porté  dans  son  hamac;  on  lui  feit 
faire  le  tour  de  la  principale  case  royale ,  au  bruit 
des  décharges  de  mouscjueterie  ét  des  chansons  des 
nègres.  On  dit  que  le  roi ,  pendant  cette  promenade  , 
s'amuse  à  examiner  le  cortège  par  une  ouverture  du 
premier  étage  de  son  palais.  Le  gouverneur  est  ainsi 
conduit  au  logement  qui  lui  est  destiné;  le  ministre 
nègre  le  félicite  de  la  part  de  son  maître  de  son  heu- 
reuse arrivée.  Bientôt  il  k  fiiit  saluer  de  neuf  coups 
de  canon,  et  lui  envoie  sa  canne  par  un  esclave,  au- 
quel on  donne  autant  de  petites  pierres  qu'il  a  été 
tiré  de  coups  de  canon. 

Le  lendemain,  le  ministre  vient  prendre  le  gou- 
verneur européen  pour  l'accompagner  à  l'audience 
du  roi.  Ce  prince  exige  qu'on  se  présente  devant 
lui  en  uniforme,  et  l'épée  au  côté,  malgré  l'extrême 
dialeur.  Après  avoir  passé  plusieurs  vastes  cours, 
on  parvient  à  celle  du  roi.  Ce  monarque  est  ass»  sur 
un  fauteuil ,  vÉtu  de  deux  pagnes  de  velours  ou  de 
satin  bleu  ou  cramoisi ,  et  entouré  de  cinq  à  six 
femmes  pUcées  à  ses  pieds  sur  un  tapis,  dont  l'une 
tient  un  bftssin  d'or,  dans  lequel  il  crache,  tandis 
que  deu»  autres  s'occupent  à  éloigner  les  moucha. 
A'^o»  «pprodie,  le  ministre  se  jette  à  t«r.e,  et  ne 
s'avance  qu'en  ïampani  à  htili  ou  neuf  pas  du  prmce; 
le  gouverneur  blanc  s'assied  sur  un  feuteml  qui  est 
préparé  d'avance,  et  feit  placer  son  interprète  à  ses 
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côtés.  Le  ministre,  le  ventre  contre  terre,  et  la  lete  un 
peu  tournée  pouf  n'être  point  en  taoc  de  celle  dii 
roi,  ëoonte  ses  paroles,  les  trtmmet  à' l'interprète , 
qui  les  traduit  au  gouverneur.  La  vanité  du  roi  ihs. 
Dafaomeys  lui  fiût  penser  qu'il  y  a  plu»  de  dignité  à 
ne  pas  parler  directement  h  l'interprète.  Otte  au- 
dience se  termine  par  les  présents  du  monarque, 
tpà  se  oonposent  d'une  jeune  négresse  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  et  d'un  ou  deux  grands  tapis  de  soie 
et  coton ,  fabriqués  fort  loin  dans  les  terres,  ou 
quelquefois  d'nne  eaaàe  d'iwirë  avec  dles  cauriè , 
de  quelques  cabris,  et  de  l'eau-de-vie  pour  sa  suite. 
Après  cette  céc^nènie ,  <m  retourne  à  Oregoy.  ' 

second  voyage  que  les  gouvermnirs  Français  ^ 
anglais  Qi  poKtugais  sont  obligés  de  faire  une  fois 
chaque  année  chez  ce  prince,  pour  assister  à  miè 
ftte qu'il  donne  à  son  peuple,  afin  de  célébrer  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  son  p^re^  ils  sont  témoins  de 
cruautés  que  l'en  peut  à  peine' croire.  Toim  les  ans, 
au  commencement  de  décembre,  le  rui  envoie  dans 
les  troia  Ibrta  avertir  que  les  iétes  auront'  liait  dans 
quinze  jowrs.  U  fait  prier  ehaii^  commandant  d'y 
assister,  sliivaut  l'usage  de  leurs  prédécesseurs,  de 
manière  que,  qnelqiK  répognancé  qu'on  ait  à  y  aller, 
il  faut  s'y  résoudre,  ou  s  attendre  à  se  faire  un  en- 
nemi du  prince  régnant,  il  a  fà\t  plusieurs  fois  en- 
k«er  des  of&«ners  européena  qui  avaient  refusé  son 
invitation  sans  cause  légitime ,  et  les  a  fait  trans- 
porter à  bord  du  premier  nawe  qni  se  ^troutait  en 
rade.  Ijes  trois  gouverneurs  parlent  vféc  eli^tin 
leur  monde,  pour  arriver  vers  NoéL  La  veille  de 
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riiorrible  cérémonie,  le  roi  les  envoie  compHmentery 
et  leur  iait  présent  de  proviysions  de  bouche.  Le 
lendemain,  se  rendent  k  son  audience.  De  chaque 
coté  des  portes  du  palais,  et  particulièrement  à  la 
première  entrée,  on  voit  un  monceau  de  têtes  d'hom« 
mes,  fraîchement  coupées,  et  renouvelées  tous  les 
matins ,  entassées  les  unes  sur  les  autres  à  la  hau- 
teur d'environ  trois  pieds.  Après  avoir  franchi  [di^- 
sieurs  de  ces  affreux  trophées,  on  arrive  enfin  en  pr^ 
sence  du  roi.  Les  trois  étrangers  sont  invités  à 
s'asseoir  dans  des  fiiuteuils  qui  leur  sont  préparés  à 
dix  pas  et  en  face  de  sa  majesté  noire;  le  Français 
en  tete,  à  la  droite,  ensuite  l'Anglais,  et  puis  le  Por- 
tugais. On  voit  bientôt  paraître  des  troupes  de 
femmes  divisées  par  petits  corps  d'environ  quatre- 
vingts  à  cent,  arméeis  de  petits  mousquets,  et  d'na 
sabre  court,  dont  le  fourreau  est  ordinairement  de 
velours  cramoisi.  Une  pagne  de  soie  qui  les  couvre 
depuis  les  reins  juscpi'aux  genoux  compose  tout  leur 
vêtement.  Cette  petite  armée  défile  devant  le  hangar 
du  roi ,  et  incline  ti^ois  fois  en  sa  présence  ses  deux 
ou  trois  drapeaux  de  soie.  Aœ  premier  corps,  il  en 
succède  ti*ois  ou  quatre  autres  dans  le  même  ordre, 
et  exécutant  les  mêmes  évolutions.  Toutes  les  femmes 
qui  font  partie  de  cette  milice  n'ont  guère  plus  de 
seize  à  dix-sept  ans ,  à  l'exception  des  chefs  qui  sont 
plus  âgés.  Cette  cérémonie  dure  plus  «le  trois  heures , 
et  est  très  ennuyeuse  pour  des  spectateurs  «dropéens. 
Lorsqu'elle  est  terminée ,  on  traverse  pour  se  rendre 
chez  soi  les  mêmes  cours  que  pour  venir^  et  on  a 
encore  le  spectacle  hideux  des  têtes  coupées.  Auprès 
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de  ces  sanglants  tropliées,  on  trouve  sept  à  huit 

cents  hommes  assembles  en  différents  pelotons, 
avec  chacun  leur  chef,  des  gueiTÎers  dansent, 
chantent,  se  rejouissent  et  boivent  nuit  et  jour  Teau- 
de-v  ie  que  le  roi  leur  envoie  en  abondance.  Us  ne 
donnent  guère  pendant  toute  la  durée  de  ces  fêtes, 
qui  est  de  dix-huit  h  vingt  jours. 

La  première  iois  i^ue  Pruneau  de  Poiumcgorge  fut 
témoin  de  ces  usages  cruels,  il  lui  arriva  une  aven- 
ture singulière.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  entendit 
tout  à  coup  une  vive  fusillade.  11  crut  d'abord  que 
les  Dahomeys  étaient  surpris  par  leurs  ennemis,  et 
sa  crainte  fut  au  comble  lorsqu'on  vint  frappei*  à  la 
porte  de  sa  case.  Il  se  hâta  de  se  lever  et  de  réveiller 
ses  deux  domestiques;  mais  deux  blancs  entrèrent 
heureusement  pour  le  titrer  de  peine,  lis  lui  apprirent 
qu'il  y  avait  une  écUpse  totale  de  lune,  et  que,  de* 
puis  trois  quarts  d'heure ,  tous  les  nègres  assemblés 
avaient  interrompu  leurs  divertissements  pour  tirer 
des  coups  de  fiisil  vers  l'endroit  où  la  lune  avait 
disparu.  Pommegorge  se  hâta  de  faire  dire  au  roi , 
par  son  ministre,  qu'il  pouvait  être  tranquille,  quil 
n'arriverait  rien  de  ficheux ,  et  que  la  lune  allait  re- 
paraître incessamment.  Le  temps  était  dans  ce  mo- 
ment très  clair;  la  prédiction  fut  bientôt  vérifiée,  et 
tout  rentra  dans  le  calme.  Notre  voyageur  fut  com- 
Wo  de  compliments,  et  la  fête  recommeui^a.  L'inter- 
prète de  Pommegorge  lui  apprit  que  la  croyance  de 
ces  nègres  était  que,  lorsque  la  lune  se  caehait  en 
partie  ou  en  totalité ,  elle  était  irritée  contre  le  roi 
du  pays.  Les  Dahomeys,  et  presque  tous  les  peuples 
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de  la  cote,  ajoutent  b^i  à  oûUe  supmtitioas  sem- 
blables. 

Toiit  le  temps  que  dure  la  cérémonie  du  sacrifice 
expiatoire  aux  mânes  du  roi,  les  blancs  sont  obligés 
de  se  rendre ,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  à  de  nou» 
velles  invitations  du  monarque,  où  ils  sont  témoins  du 
spectacle  que  Ton  a  déjà  décrit.  Tous  l^s  matins,  en 
passant  sur  la  grande  place,  on  voit  à  terre  les  têtes 
d'hommes  qui  ont,  la  veille,  servi  à  décorer  les 
portes  des  cases  royales.  Elles  sont  livrées  à  la  vo- 
racité d'une  espèce  d'oiseaux  de  proie  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  des  dindons,  et  appelés  pu^ts  par 
les  Européens ,  à  cause  de  l'odeur  infei^e  quHls  ré- 
pandent. £n  vingt-quatre  heures ,  ces  animaux  car- 
nassiers dévorent  toutes  les  chairs  de  ces  restes  san^ 
glants.  Il  est  défendu  aux  nègres  de  les  tuer,  sous 
peine  de  la  mort. 

Vers  la  fin  de  ces  fêtes ,  le  roi  invite  les  trois  comr 
mandants  à  venir  dîner  chez  lui,  mais  non  avec 
luijt  car  il  mange  toujours  seul,  et  ^s  femmes 
peuvent  seules  être  témoins  de  ses  repas.  Pomme- 
gorge  décrit  ainsi  un  festin  auquel  il  assista.  Le  roi 
fit  dresser  une  table  à  leuropéenne,  nulis servie  de 
ragoûts  détestables,  qu'il  croyait  accommodée  à  la 
manière  des  blançs,  et  qiii  consistfiient  en  uniç  fnç^s^ 
sée  de  cinq  ou  six  poules  trè^  dures  et  très  maigres , 
cuites  dans  l'eau ,  avec  un  peu  de  sel  et  d'huile  de 
palmier.  A  ce  premier  mets  succéda  ua  plat  de  cinq 
à  six  poules  rôties,  les  unes  brûlées  et  desséchées,  les 
autres  h  peine  cuites.  Un  troisième  plat  était  composé 
d'un  gros  morceau  de  bœuf,  un  quatrième  d'une 
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luuitié  de  cabri  ;  enfin,  le  seul  mets  dont  un  £iu'opéeQ 
pût  manger,  était  un  ragoût  du  fiay$,  nommé  quiav^, 
et  composé  d*uii  mélange  de  farine  de  maïs  ,  d'huile 
de  palmier,  de  poule,  de  venaison,  et  de  différentes 
herbes  fondues  dans  une  sauce  relevée  cie  piment. 
Le  monarque  joint  à  ce  repas  somptueux  quelques 
bouteilles  de  vin  de  ses  cases,  qui  est  presque  tou* 
jours  aigre ,  par  le  peu  de  soin  qu'on  prend  de  le 
tenir  au  frais«  L'usage  est  d'inviter  à  ce  diner  les 
fils  du  prince  et  son  ministre  ;  les  premiers  n'ont  pas 
la  permission  de  s'asseoir  à  table ,  ni  même  sur  une 
chaise  des  blancs^  le  seul  ministre  a  cette  préroga* 
tive,  de  sorte  que,  pendant  le  rqws,  ces  jeunes 
princes  restent  assis  à  terre  au  pied  de  la  table.  Ils 
reçoivent  à  la  main,  sans  couteau  ni  fomxbette,  les 
viandes  cju'on  leur  donne  à  manger  :  ces  jeunes 
nègres  n'ont  aucune  autorité  dans  le  royaume  de 
leur  père,  et  le  voient  rarement  ;  ils  ne  peuvent 
obtenir  aucun  grade  pendant  son  règne.  On  les 
ébigne  soigneusement  de  la  connaissance  des  af- 
faires, et  ils  sont  entretenus  dans  la  pauvreté,  afin 

fju'ils  ne  puissent  former  aucun  projet  contre  le 
pouvoir  royal;  mais  lorsque  le  monarque  se  croit 
pris  de  sa  fin ,  il  fait  reconnaître  Tun  d'eux  pour  son 
successeur,  et  son  élection  ne  souffre  aucune  dif- 
ficulté. 

Deux  jours  après  le  repas  dont  on  vient  de  parler, 

OQ  est  encore  obligé  de  se  rendre  chez  le  roi ,  et 
d'être ,  pour  la  dernière  fois ,  témoin  des  évolutions 
de  ses  troupes  femelles.  Après  ce  divertissement,  le 
vui  tait  transporter  hors  de  ses  cases  toutes  let»  n- 
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chesses  qu^il  possède;  une  procession  de  femmes  esi 

encore  chargée  de  ce  déménagement.  Ces  ricliesseÉ 
consistent  en  corbeilles  de  corail,  d'étoffes  de  soie  J 
d'or,  d'argent,  en  ballots  de  pagnes  de  soie  et  cotoni 
Pommegorge  y  remarqua  quelques  vases  d'argent  et 
jusqu'à  de  petits  saints  d'argent  que  des  Portugais 
lui  avaient  sans  doute  vendus.  Toute  cette  ridicule 
cérémonie  a  pour  but  de  faire  connaître  au&  gouver*-' 
neurs  européens  sa  puissance  et  ses  richesses. 

Délivré  enfin  de  celle  corvée  ,  on  n'en  a  plus 
qu'une  à  essuyer  pour  le  lendemain ,  mais  qui  est  la 
pire  de  toutes,  parce  qu'elle  termine  la  fête  par  des 
actes  de  cruauté  plus  effroyables  que  les  premiers, 
et  qu'on  aurait  peine  à  croire  véritables ,  si  malheu- 
reusement on  n'était  forcé  d'en  être  témoin.  Le  der- 
nier jour,  le  roi  fait  élever  dans  la  grande  place, 


I 
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la  hauteur  de  douze  à  quatorze  pieds,  sur  lequel  il 
fait  placer  dès  le  matin  toutes  les  marchandises  qu'il 
destine  à  faire  jeter  au  peuple  qui  a  assisté  à  l'anni- 
versaire de  son  père.  Ces  présents  consistent  ordi- 
nairement en  plus  de  quarante  à  cinquante  milliers 
de  cauris,  en  corail,  Viamoises ,  mouchoirs  de  Cho- 
let,  pagnes  de  coton,  sabres,  rassades,  pioches, 
haches,  etc.  Le  tout  ainsi  préparé,  le  roi  vient,  sur 
les  trois  heures  après  midi ,  par  une  porte  de  der- 
rière, sur  l'amphithéâtre  oii  les  blancs  sont  déjà 
assemblés,  ainsi  que  quelques  grands  du  pays.  Ce 
prince  s'assied  sur  un  fauteuil  dans  le  fond  du  théâ- 
tre, sous  un  parasol  qui  peut  mettre  douze  personnes 
à  l'ombre  :  il  est  fonné  d'une  riche  étoffe  en  or,  garni 
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dsfrfmiies d'autruches,  et  pbcé  aii*dessusdu  ftiiteiril 
en  forme  de  dais.  Dans  cette  position ,  le  monarque 
n'est  pas  va  de  ses  sujets.  Cinq  à  six  femmes  sont  it 
ses  côtes,  les  trois  commandants  des  forts  sont  assis 
prévue  sur  le  devant  de  l'amphithéâtre,  et  le  mi- 
nistre, deboat,  va  et  vient  prendre  les  ordres  de  son 
maître.  Alors  le  roi  s'avance  sous  son  grand  pai'asol 
que  portent  des  femmes;  aussitôt  le  peuple,  assemblé 
sur  la  place  au  nombre  de  neuf  à  dix  mille  hommes, 
pousse  des  cris  de  joie  et  d'applaudissement.  Le 
prince  nègre  prend,  dans  une  corbeille  que  lui  pré- 
sente son  ministre,  quelques  poignées  de  marchan* 
dises ,  les  jette  négligemment  aux  spectateurs ,  et 
se  retire  au  fond  du  théâtre.  I^e  ministre  invite 
aussi  les  connnandanls  à  jeter,  à  l'exemple  du  roi, 
des  marchandises  amassées  en  monceau  à  cet  effet, 
autaiit  et  aussi  long-temps  que  cela  les  amusera  ; 
ensuite  c'est  le  ministre,  avec  quel([ues  autres  chefs, 
qui  se  charge  de  distribuer  le  reste  de  ces  présents: 
les  pioches  et  les  haches  sont  les  dernières  jetées. 
Âles  voir,  on  croirait  qu'il  va  en  résulter  la  mort  de 
beaucoup  de  monde;  mais  les  nègres  qui  les  voient 
venir  en  l'air  ont  l'adresse  de  former  un  vide  à  l'in- 
stant où  elles  sont  près  de  tomber ,  et  de  les  saisir 
d'une  main  avant  qu'elles  touchent  la  terre. 

Toutes  les  marchandises  étant  anisi  distribuées 
parmi  le  peuple,  on  voit  monter  sur  l'amphithéâtre 
dix  à  douze  hommes,  qui  portent  chacun  sur  leur 
tête  un  autre  homme  ployé  en  trois  dans  un  petit 
panier  à  claire-voie  d'environ  trois  pieds  de  long 
et  vingt  pouces  de  large,  c'est-à-dire  les  jambes  * 
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ployées  sous  les  cuisses^  et  le  ventre .  oourbë  par- 
dessus, avec  un  bâillon  dans  la  bouche.  En  cet  état^ 
.  ces  malheureux  sont  présentés  à  l'asseuihlée  <|ui 
pousse  des  cris  de  joie  à  cette  scène  de  cruauté. 

Après  quelques  halancements ,  ces  victimes  sont  pré- 
cipitées du  haut  de  lediafaud  en  bas,  oii  il  y  a  tou- 
jours bon  nombre  de  satellites  armés  de  sabres  très 
courts,  mais  larges  de  trois  à  quatre  pouces,  avec 
lesquels  ils  coupent  le  panier  et  l'homme  qui  eai 
dedans ,  presque  avant  qu'ils  soient  tombés  à  terre. 
Ces  bourreaux  se  barbouillent  le  visage  du  sang  des 
victimes  qui  sont  destinées ,  digent-ils,  à  aller  dims 
l'autre  monde  servir  le  défunt  père  du  roi.  Ce  jour 
(le  massacre  est  le  dernier  dont  les  gouverneurs  aient 
à  supporter  la  vue.  Le  lendemain  ils  obtiennent  la 
permission  de  retourner  dans  leius  forts,  et  reçoivent 
du  roi,  en  présent,  cliacun  une  jeune  négresse,  deux 
grandes  pagnes  de  soie  et  coton ,  quelques  bœuis  ou 
cabris,  et  des  cauris,  pour  payer  leur  dépense  le 
long  du  chemin. 

Les  divers  gouverneurs  français  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Gregoy,  après  Pruneau  de  Ponunegorge,  ont 
été  obligés  comme  lui  de  se  rendre  dans  le  Daho- 
mey. Celui  qui  s'y  trouvait  en  1777  alla  trouver  le 
roi  à  Clamina  ou  Cahnina,  où  il  résidait.  M.  de 
Gourg,  gouverneur  de  Gregoy  en  1788,  se  rendit 
pour  le  même  motif  à  Abomey,  que,  dans  son  jour- 
nal, il  nomme  Baume,  et  il  fut  témoin,  ainsi  que 
.  son  prédéoessetir,  des  horribles  sacrifices  que  Pru- 
neau de  Pommegorge  a  décrits  (1).  La  rt^laùou  d'un 

(i)  Voye*  Labarthe ,  rojage  à  la  côte  de  Guinée,  p.  146  et  i5i. 
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gouverneur  finaoçaift  de  Gregoy,  en  1776,  porle  le 
nomà^re  des  tmmm  deUinëes  um  pbiiirs  du  roi  de 

Dahomey,  de  huit  cents  à  mille ,  saufi  compter  celles 
qui  formeiit  sa  garde  et  qui  sont  années,  et  il  ne 
loi  donne  cependant  que  huit  nulle  hommes  de 
troupes.  Selon  cette  relation,  ikumé  (Abomey)  est 
à  ¥ingt-huit  lieues  des  forts  européens.  Clamina  et 
Agona  sont  les  principales  maisons  de  plaisance.  Je 
remarque  qu'aucun  autre  voyayeur  ne  fait  mention 
de  la  dernière  (i). 

Les  Dahomey  s  n'ont  d'autre  religion  qu'une  sorte 
d'idolâtrie  qui  tient  en  tout  de  l'absurdité  de  leur 
senverain.  Leur  dieu  principal  est  un  animal  du 
pay:»,  uommë  Dahoué,  presque  de  la  ibrme  d'un 
gros  lézard,  mais  dix  fois  plus  gros  et  de  la  Ion* 

gueur  d'environ  dtux  pieds.  Cet  animal  rampe 
k  terre  avec  des  espèces  de  pattes,  et  est  très  doux, 
et  peu  fuyard.  Les  nègres  lui  bâtissent  ime  ease 
eo  terre,  semblable  à  celle  qu'ils  habitent  eux- 
mêmes;  ils  en  ont  une  autre  à  trois  portées  de 
fbnl  des  forts,  où  Ton  porte  à  boire  et  à  manger 
à  cet  animal.  C'est  toujours  une  confrérie  de  fem- 
mes qui  est  chargée  de  ce  soin  ;  nulle  autre  que  celles 
qui  sont  initiées  dans  cette  confrérie  ne  peut  tou- 
cher au  dieu,  non  plus  que  les  hommes,  sans  encourir 
la  peine  de  mort,  s'ils  sont  dénoncés  au  capitaine 

fétiche,  qui  est  le  grand-prêtre,  et  fait  c.vécuter 
ks  (  érànonies  d(;  ce  culte  bizarre.  Ce  fripon  profite 
de  l'ignorance  et  de  la  simplicité  des  adorateurs  pour 


(t)  Libartlit,  Foy^igt m  Guimée ,      tut  et  iss. 
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tirer  uu  grand  protit  de  sa  place.  Fous  les  aus  il  fait 
faire  aux  femmes  et  aux  filles  initiées  dans  le  fétiche  , 
une  espèce  de  procession;  il  leur  fait  donner  ordre 
de  se  parer  de  leurs  plus  beaux  ajustements  pourl 
le  lendemain ,  et  de  se  rendre  à  une  fontaine  voisine 
de  la  case  du  Daboué ,  avec  chacune  un  petit  pot  en 
ferme  de  vase,  et  le  front  ceint  d'une  petite  bande- 
lette de  toile,  comme  les  jeunes  Européennes  des- 
tinées à  la  confirmation.  Là ,  après  leur  avoir  fait 
remplir  leurs  pots  d'eau  de  la  fontaine ,  et  ordonné 
plusieurs  autres  pratiques,  il  les  range  sur  deux  lignes 
bien  égales,  distantes  de  quatre  à  cinq  pieds,  leurs  ; 
pots  sur  la  téte,  et  il  les  fait  marcher  dans  le  pins 
grand  silence  à  la  vue  du  peuple  assemblé.  Cette  pro- 
cession se  rend  à  la  case  du  dieu  Daboué;  on  fait 
en  son  honneur  des  libations  d'eau,  dliuile  de  pal-  \ 
mier  et  de  farine  de  maïs ,  et  ou  laisse  à  boire  et  à  ; 
manger  à  l'animal  sacré;  ensuite  on  gagne  dans  te 
même  ordre,  et  à  pas  lents,  quelques  gros  arbres 
consacrés,  que  personne  n'oserait  couper  sajis  crain- 
dre les  plus  grands  malheurs  pour  le  pays.  Là,  les 
femmes  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie  font  chacune 
un  présent  au  grandrprétre ,  pour  le  remercier  de 
la  protection  du  dieu  Daboué.  On  apporte  des  mets 
et  du  vin,  et  les  divertissements  et  les  danses  se  pro- 
longent pendant  le  jour  et  toute  la  nuit  suivante.  Il 
est  défendu  aux  blancs,  lorsqu'ils  rencontrent  lo 
Daboué  dans  le  fort  ou  ailleurs ,  de  lui  faire  du  mal , 
et  même  de  le  toucher;  ils  doivent  faire  appeler  une 
femme  initiée  ,  (*t  le  lui  remettre  entnî  les  mains. 
Cette  injonction  n  empêche  pas,  ajoute  Poninuigorge» 
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que  phnîeurs  Français  B'aimt  touché  cet  animal  sans 

être  réprimandés  ;  mais  il  est  très  certain  qu'en 
tuant  un  de  ces  dieux,  on  s'exposerait  à  être  lapidé. 
Le  grand-prétre  est  réputé  ne  rien  ignorer  ;  il  est 
souvent  consulté  dans  les  circonstances  critiques, 
loit  pour  apaiser  la  colère  duDaboué,  soit  enfin  pour 

en  obtenir  des  biens  et  des  récompenses.  A  un  quart 
de  lieue  des  forts,  les  Dahomeys  ont  encore  un  dieu 
Priape  grossièrenient  figuré  en  terre,  avec  son  prin* 
cipal  attribut  exagéré  à  proportion  du  reste  du 
corps.  Les  femmes  principalement  lui  offrent  des 
sacrifllces,  chacune  selon  sa  dévotion  et  la  demande 
qu'elle  a  à  lui  faire.  Cette  statue  impudique ,  de 
pandeur  naturelle,  est  sous  un  comble  en  forme 
de  case  cpii  la  met  à  couvert  de  la  pluie  (i). 

Le  principal  commerce  des  Dahomeys  est  celui 
des  esclayes,  qu'ils  vendent  aux  capitaines  des  na- 
vires qui  traitent  le  long  des  côtes  et  dans  les 
forts.  Lies  articles  de  commerce  européens  con- 
nstent  principalement  en  cauris,  espèce  de  petites 
coquilles  des  îles  Maldives,  qui  sert  de  monnaie, 
aon  seulement  chez  les  Dahonieys,  mais  dans  tous 
les  pays  voisins.  Tout  se  vend  dans  les  marchés  en 
cauris;  c'est  la  marchandise  avec  laquelle  ou  traite 
les  plus  beaux  captifs.  Chaque  navire  en  apporte 
trente  ou  soixante,  et  même  jusqu'à  quatre-vingt 
milliers  pesant.  EUesse  vendent  toutes  au  compte,  et 
aon  au  poids.  Par  cette  raison,  on  n'adiète  pas  une 
cargaison  entière  avec  cette  seule  marchandise.  Il 

'^i  )  Pruoeau  df  Pommegorge,  Description  de  la  Ki^ritic ,  p.  19$ 
il  101. 
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fiMtt  y  joiadro  im  aasortimcnt  qui  te  eonpose  del 
quînae  à  dix^huît  cents  bariU  cP^atMk^M^  de  vingt- 
huit  à  trente  pintes  chacun  ;  d'un  nombre  de  barres 
de  fer  plat,  de  poudre  à  oaium,  de  AisiU  et  pierres 

à  fusil,  de  siamoises,  de  toiles  bleues,  mouchoirs, 
pièces  de  ganipeaux,  de  bajutapeaux,  et  autres  es^ 
pèocB  de  rouemierieft.  Les  bâtimeDt»  portogma  fcmi 
tout  leur  commerce  en  tabac  de  Brésil,  en  rolles  de 
soixaote-quioze  livres  pe^nt,  dontoo  ne  donne  que 
cinq  à  six  pour  un  esclave  de  choix,  et  quatmà  cinq 
pour  une  jeuue  négresse  de  quinze  à  seize  ans. 

Pour  avoir  la  permission  de  bâte  la  traite  à  Juida^ 
chaque  bAthnent  paie  au  roi  mie  Coutume  de  \k  ta* 
leur  de  huit  à  dix  esclaves ,  suivant  la  grandeur  du 
navire.  Lorsque  les  captifs  sont  un  peii  âbottdanCs, 
c'est  l'affaire  de  trois  mois  pour  compléter  une  car- 
gaison, et  quelquefois  moins;  mais  lorsqu'ils  sont 
plus  rares,  ou* qu'il  se  trouve  trop  de  ooncurrefits  : 
sur  la  côte,  il  faut  quelquefois  sept  ou  huit  mois  pour 
achever  une  traite.  Ce  retard  «cause  ordinairement 
une  mortalité  afifreo^  dans  les' cargaisons  pendant 
la  traversée,  qui  est  de  quatre  à  cinq  mois^  les  mal- 
hemHBOx  eeelaves  étant  obligés  de  rester  à  bord  pen- 
dant plus  d'une  année,  endmînés dans  un  entrepont 
qui  n'a  que  trois  pieds. et  demi  ou  quatre  pieds  de 
bautèor ,  pressés  les  uns  snr  les  autrcs,  mal  novinû, 
et  toujours  dans  la  crainte  d'être  mangés  par  te 
blancs.  La  principale  maladie  qui  les  attaque  est  le 
ccorbut,  qui  est  développé  par  un  long  se  jour  sur 
mer  et  une  nourriture  malsaine  et  grossière,  qui  con- 
siste eu  fèves  de  marais  sèches,  mêlées  à  un  peu 
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dliinle  de  palmier.  Pôwnegorge  ajoute  à  cet  ef- 

trayant  tableau  des  soufirauces  des  esclaves  nègres, 
le  récit  de  plufliaura  traita  de  cruauté  dout  il  a  été 
témcin  pendant  son  séjour  a  Saint«Louis  <ie  Gre* 
goy.  Le  ix>i  des  Dahomeys  a  quatre  ou  cinq  niar- 
diaada  dam  ce  comptoir  qui  vendent,  k  son  protit^ 

le  produit  des  pillages  (|u'il  exerce  chez  ses  voisins, 
et  quelquefois  chea  ses  propres  sujets.  Les  autres 
merdmnds  échangent  les  captifs  qui  leur  sont  ame* 
nés  de  plusieurs  parties  de  l'Aiïique  y  par  commis- 
sion ou  pour  leur  propre  compte.  Ces  malheureuK 
nègres  ont  sourent  déjà  été  vendus  sept  ou  buit  fois^ 
de  marché  en  mai'ché,  avant  que  d'arriver  à  Gregoy. 
A  leur  arrivée,  lesmardumds  font  avertir  les  Manca; 

mais  comme  ils  savent  très  bien  que  les  capitaines 
européens  n'airoeut  pas  à  se  charger  de  femmes  qui 
OÊÊt  des  enbms  encore  è  la  mamelle,  par  l'ineonvé* 
nient  des  cris  et  de  la  saleté  de  ces  enfants,  ils  les 
font  périr.  Poaunegoi^e  allait  un  jour  chez  un  roar- 
chaed  où  il  était  appelé.  Entre  autres  esclaves,  on 
lui  présenta  une  femme  de  vingt  à  vingt^deux  ans, 
triste,  abîmée  dans  la  douleur,  et  le  sttn  gonflé  par 

le  lait,  ce  qui  lui  fit  soupçonner  qu'elle  avait  perdu 
son  enfiaot.  Il  interrogea  le  marchand,  qui  lui  ré*^ 
pendît  qu'elle  n'en  avait  point.  Il  s'adressa  à  l'esclave, 
et  n'en  obtint  qu  une  réponse  négative.  Cette  inaU 
beuveoM  se  serait  exposée  à  la  mort  en  disant  la 
vérité.  Enfin,  il  hoi  pressa  le  bout  du  sein,  et  il  en 
vit  sortir  du  lait.  Pommegorge  insista  pour  savon*  si 
elle  avait  un  enfant.  Pressé  et  impatienté  par  ses 
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instances,  le  marchand  lui  en  fit  l'aveu ,  maia  en 

ajoutant  que  cela  ne  devait  point  l'arrêter,  puisque  le 
soir  même  l'enfant  serait  jeté  aux  loups.  Pomniegorge 
resta  interdit  en  entendant  cette  horrible  révélation. 
Cependant  il  acheta  la  mère,  à  condition  qu'où  lui 
livrerait  l'enfant,  et  se  rendit  au  fort^  accompa^é 
des  plus  grandes  démonstrations  de  reconnaissance 
de  la  pauvre  négresse,  qui  se  couvrait  le  front  de 
poussière  pour  lui  témoigner  sa  joie  et  son  respect. 
A  son  retour,  son  interprète  lui  apprit  que  de  tout 
temps  l'usage  des  marcliands  dahomeys  avait  été  de 
jeter  aux  loups,  pendant  la  nuit,  les  enfimts  à  la  ma- 
melle. Quelque  temps  après,  Pommegorge  eut  enconj 
une  occasion  semblable  d'exercer  son  humanité.  Ce^ 
pendant,  ajoute-t-il,  connnececrinie  était  réitéré  prea» 
que  tous  les  jours,  je  fus  obligé  de  ni'abstenir  d'aller 
diez  les  marchands,  parce  que  ma  fortune  n'aurait 
pu  suflBre  à  ces  bonnes  actions  (  i  ). 

Le  roi  des  Dahomeys  est  parvenu ,  par  son  af- 
freux despotisme  et  par  ses  pillages  sur  ses  propres 
sujets ,  à  dépeupler  tellement  son  pays ,  que  les 
nègres  de  Juida,  ses  voisins,  malgré  leur  lâcheté, 
tentèrent,  en  1763,  avec  un  corps  auxiliaire  de  natifs 
de  Mina,  de  reprendre  leurs  anciennes  possessions. 
On  aperçut  ^  le  1 2  de  juillet ,  un  corps  d'armée 
huit  à  neuf  mille  hommes  qui  doublait  la  pointe  d'un 
bois  vers  huit  heures  du  matin.  Le  yavogan,  ou 
gouverneur  Dahomey,  fit  aussitôt  battre  le  Um^ 
bour  de  guerre,  et  rassembla  à  la  hâte  son  monde  y 

(1)  Pranean  de  Péinniegor^je ,  p.  ao4  à 
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qui  montait  au  plus  à  huit  ou  neuf  cents  hommes. 
Les  deux  armées  furent  bientôt  en  presencis  ù  la 
portée  du  mousquet.  Le  corps  des  nègres  de  Juida 
était  en  ordre  de  bataille,  les  drapeaux  déployés,  et 
chaque  commandant  placé  sous  son  large  parasol,  ils 
eurrat  l'avantage  de  commencer  Tattaque,  et  leur 
première  décharge  enleva  la  moitié  des  guerriers  de 
ryavogan,  qu'une  perte  si  considérable  força  de 
hattre  en  retraite ,  contre  l'usage  des  Dahomeys ,  et 
de  se  replier  sous  le  fort  français.  Ponuuegorgc  fit 
ooYrir  le  guichet  de  la  porte,  pour  laisser  entrer  les 
blessés  et  leur  chef,  i\u'i  avait  reçu  deux  balles  dans 
les  cuisses. 

L'armée  ennemie  resta  un  quart  d'heure  assise  à 

terre,  et  les  chefs  déhbérèrent  sur  le  parti  qu'ils 
j   prendraient.  Pendant  cette  trêve ,  un  chef  dahomey , 
I    qui  arrivait  de  la  côte  avec  une  trentaine  d'hommes, 
s'avança  dans  le  gros  de  l'armée,  pénétra  au  militai 
I    d'un  cercle  de  capitaines  qui  entouraient  le  général , 
fils  du  roi  de  Champeaux,  fondit  brusquement  sin* 
ce  prince,  qu'il  reconnut  à  ses  ornements  d'or,  et  lui 
coupa  la  tète.  11  eut  le  bonheur  d'échapper  seul  au 
carnage  qui  suivit  ce  trait  de  bravoure;  ses  coni- 
pa|^ns  furent  tous  massacrés  à  ses  cotés.  Cependant 
L    le  yavogan  préparait  une  sortie  dans  l'intérieur  du 
fort;  il  fit  prier  Pommegorge  de  laisser  passer  une 
partie  de  ses  troupes.  Celui-ci  lui  représenta  d'abord 
I    combien  il  était  faible,  et  son  ennemi  puissant;  mais 
I    il  fallut  céder  à  ses  instances.  Pommegorge  descendit 
I   donc  lui-même  pour  ouvrir  la  porte  du  guichet ,  et  la 
I   première  personne  qui  se  présenta  à  sa  vue,  fut  ce 
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nègre  intrépide  qui  venait  de  couper  la  tête  au  chef 
de  l'armée  enoeinie  ;  il  tenait  une  téte  sanglante  de 
chaque  main;  un  œil  prêt  à  tomber  pendait  le  long 
de  ses  joues;  une  balle  lui  traversait  les  chairs  de 
Testomac  ;  quatre  ou  cinq  coups  de  sabre  sur  le  corps, 
dont  un  lui  avait  découvert  Tos  du  bras  droit ,  l'avaient 
inondé  de  sang;  il  était  furieux , écumant  de  rage,  et 
méconnaissant  liu-méme  son  état.  Il  mourut  quatre 
heures  après  sa  victoire.  La  sortie  qu'on  avait  pro- 
jetée fut  inutile  ;  le  bruit  se  répandit  parmi  les  nègres 
de  Juida  qu'un  corps  de  quatre  mille  Dahomejrs 
s'avançait  à  leur  rencontre,  sous  le  commandement 
du  grand  général  Agaou.  Ce  nom  seul  suffit  pour  les 
mettre  en  fuite  ;  chacun  chercha  son  salut  dans  ses 
jambes ,  et  quelques  uns  abandonnèrent  même  leurs 
armçs  pour  mieux  courir.  Mais  le  général  Agaou, 
apprenant  leur  déroute  par  des  coureurs ,  sut  leur 
couper  le  chemin  dans  les  bois,  et  rapporta  en 
triomphe  quatre  ou  cinq  cents  têtes.  Après  que  les 
ennemis  furent  retirés  chez  eux,  le  roi  des  Dahomeys 
fit  promener,  dans  un  grand  bassin ,  la  tête  du  fils  du 
roi  de  Champeaux  pendant  plus  d'un  mois,  quoi- 
qu'elle sentît  très  mauvais. 

Malgré  leur  réputation  de  bravoure,  les  Dahomeys 
ont  plusieurs  fois  été  chassés  de  leur  pays  ^  dans  les 
temps  même  de  leur  plus  grande  prospérité ,  lorsque 
leur  roi  ne  pouvait  pas  payer  le  tribut  annuel  qu'il 
doit  au  roi  des  Ayeots,  ou  Ayoès  (i).  Ce  prince  peut, 
dit-on,  lever  une  armée  de  cent  mille  hommes,  et  a 

(i)  Ce  sont  le»  Yos  de  Snelgrave.  Voyezci-desnus,  t.  viii»  p. 
et  446  à  449* 
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dix  autres  rois  pour  tributaires.  11  fait  sa  rc^sidence 
à  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieue»  dans  les  terres* 
Lorsque  ses  ambassadeurs  viennent  recevoir  ce  qui 
est  dû  à  leur  maître,  et  qu  uu  Européen  se  trouve  à 
la  cour  du  roi  des  Dahomeys,  on  a  grand  soin  de 
l'empêcher  de  parler  à  ces  envoyés.  Les  Ayeots  ou 
Ayoès  ne  font  point  de  captifs;  leurs  prisonniers, 
attachés  à  laqueue  de  leurs  dievaux,  y  expirent  dans 
d'horribles  souffrances.  On  voit  encore  quel([uefois, 
diez  le  roi  des  Dahomeys,  des  marabouts  maliomé» 
tans  qui  apportent,  d*un  pays  fort  ëloignë  dans  Tin* 
iérieur,  des  tapis  de  coton  et  des  étoffes  de  soie, 
fabriqués  chez  eux^  qu'ils  échangent  contre  d'autres 
marchandises  (1).  Ces  nègres  paraissent  beaucoup 
moins  ignorants  que  ceux  des  bords  de  la  mer.  On 
ne  connaît  que  les  peuplades  cjui  avoisinent  les  Da- 
homeys;  ce  sont  les  Maillys  ou  Mahis,  vA  les  Nagots, 
sans  cesse  pillés  et  vendus  dans  les  comptoirs  euro* 
péens  (2). 

(i)  Ce  sont  les  Malais  de  des  MarcYiaSt ,  de  Smith,  et  de  Siiel- 
grtTC.  Voyez  ci-dessus,  t.  x,  p.  36i  à  367,  et  ci-après^  p.  3a4* 
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CHAPITRE  III. 

Voyage  de  Robert  Norris  à  Dahomy  ou  Dahomey , 

en  177a  (i). 

De  tous  les  voyageurs  modernes  en  Guinée,  Prur 
ueau  de  Pommegorge  et  Norris  sont  ceux  qui  nous 
donnent  les  notions  les  pins  curieuses  et  les  plus 
complètes  sur  les  Dahomeys.  On  vient  de  lire  la  re- 
lation du  premier;  celle  du  second  abonde  en  récits 
historiques  qui  ont  servi  de  base  à  la  grande  histoire 
de  Dahomey  par  Dalzel,  dont  nous  donnerons  une 
analyse  succincte  dans  le  chapitre  suivant.  Celui-ci 
sera  uniquement  consacré  aux  intéressants  détails  du 
voyage  de  Norris,  depuis  le  royaume  de  Juida  jus- 
qu'à la  capitale  du  Dahomey. 

Le  royaume  de  Juda  ou  Juida,  autrefois  floris- 
sant et  indépendant,  mais  aujourd'hui  province 
maritime  de  l'empire  de  Dahomey,  est  situé  a  Test 
de  la  Côte-d'Or,  entre  les  rivières  de  Volta  et  de 
Bénin.  Grigues,  Griwy  ou  Gregoy  (2),  capitale  de 

(ï)  joumey  to  thû  court  of  bossa  Jkadee,  kùig  of  Dàhomy^  in  tke 
year  177a,  p.  61,  de  l'ouvra ge  intitulé  Memoirs  of  ^  rmgm  rf 
bossa  Ahadee,  king  of  Dahomj^  an  inland  cotmirjr  of  Guiney,  to  wkich 
are  added  the  àuthor's  Joumey  to  Ahomey  tke  ca/ûtql,  etc.,  by  Xobert 
Norris ,  London,  1789.  Witk  a  new  map.  On  en  troaye  une  seconde 
édition ,  corrigée  par  rauteur*  dan»  Dakert  History  of  Dakomy^ 
London ,  1793,  in-4<>.  La  traduction  française  de  Norris  a  para  à 
Paris,  chez  Gattey  ,*  1790. 

(a)  D'An  ville  écrit  Gregoy.  Purdy  et  Arrowsmîth  teivent  sur 
leurs  cartes  Griwhe;  Berghaus,  Grigke. 
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cette  province,  bâtie  dans  une  plaine  sablonneuse, 

à  environ  trois  milles  de  la  mer,  est  une  grande  ville 
très  etoidae,  qui  contient  environ  huit  mille  habi- 
tants; c'est  le  lieu  de  résidence  du  vice-roi,  qui  est 
assisté,  dans  son  emploi,  par  deux  cabaschirs  et  un 
autre  officier  de  distinction. 

Les  aflaires  de  Robert  Noiris  exigeaut  qu  il  eut 
une  entrevue  avec  le  roi ,  il  s'adressa  au  vice-roi 
pour  obtenir  le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour 
raccompagner;  on  lui  donna  en  eiïet  un  interpi*ète, 
m  hommes  pour  les  hamacs,  dix  porteurs  et  un 
commandant.  Ce  chef  était  responsable  de  la  con- 
duite des  uns  et  des  autres.  La  caravane  se  compo- 
sait, en  tout,  de  trente  personnes.  Les  porteurs 
reçurent  leurs  fardeaux ,  qui  consistaient  outre  un 
matelas,  en  un  petit  cofire  pour  mettre  des  habits, 
en  provisions ,  liqueurs  ,  un  ou  deux  barils  d'eau-de- 
vie  pour  les  nègres ,  quelques  sacs  de  cauris  pour  les 
dépenses  du  voyage ,  et  cpielques  pièces  d'étolfes  de 
soie  pour  des  présents.  Norris  les  fît  partir  dès  la 
pointe  du  jour,  le  i  '''  février  1 772,  et  se  mit  lui-même 
en  route  à  six  heures  du  matin. 

En  passant  sur  la  place  du  marché  de  Gregoy, 
ootre  voyageur  aperçut  une  nombreuse  assemblée , 
an-dessus  de  laquelle  s'élevaient  plusieurs  larges 
parasols,  qui  indiquaient  la  présence  du  vice -roi 
et  de  ses  cabaschirs.  Norris  se  disposait  à  envoyer 
savoir  quel  était  le  sujet  de  ce  rassemblement ,  lors- 
qu  un  messager  du  vice<«roi  vint  lui  dire  que  son 
maître  désirait  lui  parler  avant  son  départ.  Notre 
voyageur  trouva  Iv  chef  nègre  occupé  à  dresser  la 
sentence  de  mort  d'une  femme  qui  était  à  genoux 
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deTant  lui  ^  au  itiilieu  d'un  cercle  fonué  par  les  gras 

de  sa  suite.  Il  offrit  d'achetèr  cette  eriminelle  comme 
esclave  ;  mais  le  vice-roi  lui  dit  que  le  roi  lui-même 
arait  arrêté  la  sentence  pàr  laquelle  on  devait  couper 
la  tête  à  la  coupable,  et  la  mettre  au  bout  d'un  pieu. 
Ce  pieu  était  déjà  auprès  d'elle ,  et  elle  avait  été 
forcée  de  l'apporter  elle-même  depuis  Abohiey  jus- 
qu'au lieu  de  son  supplice.  Une  scène  touchante 
vint  encore  augmenter  lliorréur  de  ce  spectacle  : 
pendant  que  le  vice-roi  câusait  avec  Norrîs,  une 
petite  fille  se  fit  jour  à  travers  la  foule  ^  et ,  recou- 
naissuit  sa  mire ,  se  précipita  vers  elle  polir  la  féli- 
citer de  son  retour.  La  pauvre  mère  lui  dit  avec 
fermeté  :  a  Va^t  en ,  mon  en&nt ,  ce  lieu  n  est  pas  ta  , 
place  ;  »  et  on  Temmena  surJe-chainp.  La  patiente  I 
entendit  ensuite  sa  sentence  avec  une  indifférence 
apparente  ^  passant ,  d'un  air  distrait^  entre  ses  dents 
un  brin  de  paille  qu'elle  àvait  ramassé  à  terre  de-  I 
vant  elle.  Lorsque  le  vice-roi  eut  recommandé  aux 
spectateurs  l'obéissance^  la  soumission  ét  le  respect 
qué  le  roi  exige  de  tous  ses  peuples^  l'exécution  eut 
lieu  :  l'un  des  bourreaux  porta  sur  le  derrière  de  la 
tête  de  cette  malheureuse  fismuie  un  coup  d'assom- 
moir qui  la  terrassa  ,  et  l'autre  lui  sépara  la  tête 
avec  un  coutelas.  On  plàça  sa  tête  sur  un  pieu ,  au 
milieu  de  la  place  du  marché  ^  et  le  corps  fut  aussitôt 
porté  et  jeté  hors  de  la  ville  ,  pour  être  la  proie  des 
bétôs  féroces  et  des  oiseaux  de  proie.  La  négresse 
que  Ton  Ymait  d'exécuter  était  une  de  celles  qui 
tiennent  de  petites  boutiques  dans  le  marché  ;  quel-  , 
ques  jours  auparavant»  s'étant  aperçue  qu'çn  lui  | 
avait  volé  quelques  bagatelles,  cette  femme  avait  I 
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pris  uu  moi'ceau  de  bois  enflammé ^  et,  l'agitaal  sur 
it  téu,  s'était  écriée  à  haute  voiz^  suiTut  la  cou- 
tume du  pays  :  «  Que  celui  qui  a  pris  ce  qui  m'appar- 
tient  meure  )  s'il  ae  me  le  read  pas,  et  s  éteigne 
comme  le  feu  qui  est  au  bout  de  ce  bâton  !  »  Pendant 
ces  imprécations,  une  ctiucelle  tomba  malheureuse- 
ment sur  le  chaume  desséché  des  cabanes ,  et  mit  la 
feu  au  marché  (i). 

Après  ce  retard  désagréable  on  continua  le  voyage, 
et  au  bout  d'une  heure  et  demie  de  marche,  on  ar^ 
riva  près  de  la  ville  de  Xavier,  capitale  du  royauine 
de  Ju^da^  qui  est  environnée  de  plantationsd'ignames, 
de  patates,  de  blé  et  d'autres  végétaux  qui  alimentent 
les  marchés  réguliers  de  Gregoy.  Lorsque  le  capi- 
taine Ogle  (depuis  sir  Chalaner)  fut  envoyé,  en 
1772,  dans  le  vaisseau  de  guerre  le  Swallow,  pour 
s'emparer  du  pirate  Koberts,  il  prit  terre  à  Juida,  et 
il  instruisit  le  roi  du  motif  de  son  message.  Le  roi  de 
Juida  lui  dit  que  s'il  pouvait  se  saisir  de  ce  scélérat 
de  Roberts,  qui  infestait  depuis  long-temps  cette 
côte,  il  lui  donnerait  cinquante-six  livres  de  poudre 
d'or.  Le  capitaine  Ogle  rencontra  ftoberts  au  cap 
Lopez^onzalvo,  s'empàra  de  ton  vaisseau,  le  Royal- 
Tortuné,  fit  là  plus  grande  partie  des  pirates  prison- 
i^iers ,  tua  leur  chef et  les  fit  exécuter  au  cap  Coast 
^  à  Juida.  Le  monarque  nègre  remplit  exactement  sa 
parole,  en  donnant  au  capitaine  Ogle  la  riche  ré- 
^penee  qu'il  lui  avait  promise.  On  mit  deux  heures 
pour  aller  de  Xavier  à  la  petite  ville  de  Tory ,  lieu 
de  repos  commode,  dont  les  habitants  vendent  des 

1)  Nniris's  Journry,  |>.  fi3  et  iuiv.,  et  Dalzers  Uistory  f»J 
^homjf^  p.  107-S. 


^  1 6  VOYAGE 

rafraîchissements  aux  voyageurs.  Tory  est  sëparëe 

de  la  province  de  Juida  par  une  jolie  rivière  rapide  : 
et  profonde,  dont  les  rives  sont  couvertes  de  grands  3 
arbres  et  de  taillis  épais,  qui  sont  fréquentés  par 
de  nombreuses  troupes  d'éléphants.  La  caravane 
passa  cette  rivière  sur  un  pont  assez  solide,  formé 
par  des  pieux  de  boi^  placés  à  des  distances  conve» 
nables ,  et  couverts  de  fagots  et  d^e  claies  (1). 

Lorsque  les  porte-hamacs  eurent  pris  un  peu  de 
repos  et  fait  un  léger  repas ,  on  se  remit  en  route, 
et  on  arriva,  après  deux  heures  de  marche,  à  la 
petite  ville  d'Azoway  (-2),  La  route  était  belle;  mais 
comme  il  ne  se  trouve  eutre  ces  deux  villes  ni  éta- 
blissements ni  plantations ,  et  que  le  pays  est  cou- 
vert de  bois  épais  et  d'herbes  hautes  et  toufiîies, 
l'air  ne  peut  circuler  et  devient  d'une  chaleur  insup- 
portable. On  mit  deux  heures  à  gagner  la  ville 
d'Ardre  ou  Ardra.  Cette  ville  t  st  agréablement  située 
sur  une  éminence  dont  la  pente  est  douce  et  le  sol 
sablonneux.  11  croît  aux  environs  un  nombre  prodi- 
gieux de  palmiers  qui  ajoutent  infiniment  à  la  beauté 
du  coup  d'œil,  et  qui  fournissent  aux  habitants  une 
grande  quantité  d'huile  qu'ils  portent  au  marché  de 
Juida.  Norris  fut  conduit  dans  la  maison  d'un  des 
officiers  du  roi ,  chargé  de  recevoir  les  voyageurs 
blancs,  et  on  vînt  lui  offrir  un  vase  rempli  d'eau 
fraîche,  et  uu  pot  de  pitto,  faveur  à  laquelle  notre 
voyageur  répondit  par  un  présent  d'une  bouteille 
d'eau-de-vie. 

(  1  )  Norris's  Joumey,  p.  69 ,  and  Dalzcl ,  p.  1  f  f . 

(2)  Tout  cet  itinéraire  de  notre  auteur  a  été  bien  tracé  sur  sa 
carte,  et  en  compose  la  partie  la  pins  précieuse.  Arrowsmith  ne 
Ta  pas  conna;  Purdy  en  a  fait  nsage,  mais  il  a  omis  Axoway. 
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Le  kodemahi ,  a  février,  la  caravane  se  mit  en 

marche  de  très  grand  matin ,  et  continua  son  voyage 
à  travers  une  contrée  très  agréable.  Après  avoir  tra- 
versé deux  villages,  on  s^afrêta  pour  déjeuner  dans 
une  ville  nommée  Havj.  Ce  lieu  u'esl  pas  d'une 
grande  importance,  quoique  le  roi  y  ait  un  palais. 
On  ne  resta  dans  cet  endroit  que  le  temps  de  se  ra- 
fraîchir, et  on  s'avança  vers  VV  hybou,  qu'on  atteignit 
vers  dix  heures.  La  caravane  y  fut  très  bien  reçue 
par  un  bon  vieillard  nommé  Jabrakou.  Ce  nègre 
hospitalier  avait  ùdi  la  guerre  dans  sa  jeunesse ,  et , 
s'étant  acquis  de  la  réputation  dans  les  armes,  reçut 
pour  récompense  le  gouvernement  de  Wb}bou. 
Norris  s'aperçut  qu'il  était  excellent  chasseur;  Jabra- 
kou lui  dit  qu'il  n'aimait  pas  les  animaux  domestiques, 
et  que  la  chasse  lui  fournissait  des  mets  plus  variés  et 
plus  délicats.  Son  garde-manger  était  copieusement 
fourni  de  buffle,  de  bétes  fauves  d'espèces  diffé- 
rentes,  de  sanglier  et  d'un  animal  voisin  du  cavia, 
éa  paca,  de  l'agouti  ou  cochon  dinde,  dont  nous 
rapporterons  la  description  dans  le  résumé  de  This- 
Imre  naturelle  de  ces  contrées.  Après  avoir  passé  le 
reste  du  jour  avec  son  vieux  hôte  ,  Norris  partit  pour 
Appoy,  où  il  arriva  au  bout  d'une  heure  et  demie  de 
marche.  C'est  en  quittant  cette  ville  que  Ton  tra- 
verse une  forêt  dans  un  chemin  si  étroit,  si  tortueux 
et  si  ^mauvais ,  qu'il  est  impossible  de  s'y  fiiire  porter 
en  hamac,  même  dans  la  saison  la  plus  sèche  de 
Tannée.  On  entra  dans  cette  forêt  le  3  février,  à 
trois  heures  du  matin ,  par  un  beau  clair  de  lune  et 
un  ciel  très  serein.  î^e  chef  nègre  divisa  ses  gens  en 
deux  corps,  qu'il  plaça,  Tun  eu  avant  et  Tautre  en 
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arrière,  avec  den  fîiêils  charges  pour  se  dëfeodre 

rentre  les  bêtes  féroces  dont  abonde  cette  l'edou- 
table  forêt.  Deux  nègres  portaient  autour  de  Norris 
des  lanternes  alluttiées,  jecoors  sur  lequel  les  iiati»^ 
rels  comptent  beaucoup  pour  éloigner  les  animaux 
dangereux.  Tonte  la  troupe  chantait,  poussait  des 
cris,  soufflait  dans  des  trompettes  et  tirait  de 
temps  en  temps  des  coups  de  fusil.  Tout  ce  tapage, 
réuni  au  babil  des  singes,  eicita,  à  l'approche  de  la 
caravane,  les  cris  des  perrocpiets,  les  rugissements 
des  bêtes  sauvages,  le  craquement  des  éléphants 
s'enfuyant  à  travers  les  taillis  qu'ils  brisaient  dàna 
leur  passage.  Il  en  résu4ta  la  plus  horrible  cacophonie 
qu'on  puisse  iitiaginer(i).  Après  une  marche  fatigante 
de  cinq  heures,  on  arriva  à  Agrimey,  petite  ville  ai* 
tuée  de  l'autre  coté  de  la  forêt.  On  s  y  arrêta  pour 
déjeuner,  et  on  reprit  ensuite  la  route  pour  gagner 
Calmina ,  où  on  entra  au  bout  de  deux  heures. 

Calmina  est  une  grande  ville  qui  peut  contenir  en- 
viron quinze  mille  habitants.  Le  roi  de  Dahomey  y  Suit 
souvent  sa  résidence  5  et  y  a  une  maison  très  spacieuse 
qui  occupe,  avec  ses  dépendances,  presque  autant  de 
terrain  que  le  parc  Saint*James,  à  Londres.  Ce  lieu 
est  entouré  d'une  haute  muraille  de  terre ,  et  forme 
à  peu  près  un  Carré.  La  première  fois  que  Norris  y 
alla ,  il  en  mesura  un  côté  qui  avait  dix-sept  cents 
pas  de  long»  Dans  le  centre  on  trouve  une  grande 
porte  et  un  corps-de-garde  très  vaste,  sur  le  toit 
duquel  sont  exposés  plusieurs  crânes  de  prisonniers 
de  guerre.  A  son  arrivée  dans  cette  ville,  notre 

(i)  Noiris\s  Journej  ,  p.  8i ,  and  Daizel,  p.  iiS. 
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On  partit  de  Calmina  à  cinq  heures  du  soir,  et 
on  atteigoit  Abomey  m  deux  heures  de  marche.  Ije 
pays  interaédiaire  est  peu  couvert  d'arbres,  et  le 
chemin  étaot  tracé  sur  un  terrain  élevé,  on  découvre 
le  pays  adjacent,  et  Ton  jouit  des  points  de  vue  les 
plus  agréables.  Norris  remarqua  que  toutes  les  terres 
étaient  bien  cultivées,  et  qu'on  y  semait  particuUè-* 
remuât  du  blé  et  des  légumes,  pour  rapprovisionne- 
ment  des  villes  voisines.  A  moitié  chemin,  entre 
Calmina  et  Abomey,  il  y  a  une  maison  de  cam- 
pagne appartenant  au  roi,  et  un  village  appelé 
Daouhy  (Dawhee),  ancienne  résidence  de  sa  fa- 
mille f  et  capitale  de  son  petit  territoire ,  avant 
qu'elle  lût  sortie  de  son  obscurité  première ,  par  le 
courage  de  son  ancêtre  Tocodouou,  qui  s'empara, 
aucmnmencement  du  dernier  siècle,  de  Calmina  par 
trahison,  et  de  Dabomey  par  la  force  des  annes;  ce 
qui  fut  le  commencement  de  la  grandeur  de  lempire 
de  Dahomey  (i). 

A  son  arrivée  à  la  porte  de  la  capitale ,  Norris  fut 
salué  de  quinse  coups  de  canon,  et  conduit  à  la 
maison  du  maybou ,  dans  les  appartements  réservés 
aux  blancs.  CetofHcier  vint  lui-même,  accopipagné 
d'Ëubiga ,  vice*roi  de  Juida,  ft^iciter  notre  voyageur 
de  la  part  de  son  souverain ,  et  lui  apporter  un  prê- 
tent, qui  consistait  entièrement  en  rafraîciiissements 
et  en  provisions.  Norris  place  ici  la  description  deS 
coutumes  barbares  dont  on  a  lu  le  récit  dans  Pru- 
neau de  Pommegorge^  On  s'occupait  des  pr^ratifé 

(i)  Norrîs's  Jotùmef^  p.  S4« 
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de  cette  fête  lorsqu'il  arriva  à  Abomey.  Nous  n'extrai- 
rous  que  les  détails  qui  sont  omis  dans  le  voyage  de 
l'auteur  français.  Ijbs  gouverneurs  européens  et  les 
principaux  officiers  uègres  sont  obligés  de  se  rendre 
pendant  ces  cérémonies  dans  la  capitale,  et  d'ap- 
porter des  présents  au  prince  nègre.  Les  marchands 
ou  négociants  noirs,  et  même  chaque  chef  de  fa- 
mille, sont  aussi  forcés  de  venir  passer  quelques 
jours  à  ces  fêtes ,  et  d'offrir  au  roi  une  quantité  de 
cauris  proportionnée  à  leurs  facultés;  chacun  tuche 
de  faire  le  plus  beau  présent  qu'il  lui  est  posûble. 
Ce  présent  n'est,  dans  le  fait,  qu'une  taxe  véritable, 
puisque  celui  qui  ne  le  ferait  pas  serait  réprimandé, 
ou  peut-être  même  puni.  Ils  sont  tous  accompagnés 
de  leuis  domestiques ,  et  les  jeunes  gens  d'entre  ces 
derniers  qui  désirent  prendre  une  compagne,  ap- 
portent chacun  les  épargnes  de  leur  industrie;  si 
elles  peuvent  monter  à  cinq  cabès ,  ou  vingt  mille 
cauris ,  qu'ils  déposent  à  la  porte  du  palais  du  roi , 

ils  se  prostiM lient  alors  dans  la  poussière,  supplient 
qu'on  leur  donne  une  femme,  et  l'obtiennent  presque 
toujours.  On  prend  les  femmes  par  la  main ,  on  les 
fait  sortir  du  palais,  on  les  distribue  à  ceux  ({ui  les 
désirent,  et  l'on  reçoit  en  retour  leurs  cauris.  Chacun 
doit  prendre  la  femme  qui  lui  est  assignée ,  vieille 
ou  jeune,  belleou  difforme,  on  doit  tout  accepter  (i). 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  le  roi  s'informe  de 
la  conduite  de  ses  esclaves,  dont  le  moindre  de  tous 
trouve  accès  auprès  de  lui;  s'il  a  quelque  plainte  à 
faire,  quelque  injustice  dont  il  demande  réparation, 

(i)  Norri8*8 /oume/ »  p.  S7  et  S8,  et  Daizel^  p.  laa. 
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il  peut  s'adresser  directement  au  souverain,  en  pu^ 

blic  ou  en  particulier.  Cet  usage  reud  ciiez  ces 
peuples  les  injures  personnelles  très  rares;  car, 
comme  tous  sont  esclaves  du  roi,  ceux  qui  jouissent 
d  uu  rang  plus  élevé  ont  des  égards  pour  leurs  com- 
pagnons d'esclavage,  de  peur  d*encourir  la  disgrftce 
de  leur  maître  comimin.  Aussi,  dans  les  querelles, 
secontente-t-on  de  se  témoigner  réciproquement  son 
indignation  par  des  invectives,  sans  en  venir  aux 
coups ,  dans  la  crainte  de  blesser  un  e&clavc  du  roi , 
et  d'exciter  sa  colère. 

La  ville  de  Dahomey  (i)  est  grande,  et  peut  oon- 
tenir  environ  vingt-quatre  mille  habitants.  Bâtie  sans 
aucun  plan,  sans  égard  à  la  régularité  ni  à  laligne- 
ment  des  rues,  et  située  dans  une  plaine  aride  et  sa- 
blonneuse, elle  n'a  d  autre  eau  qu(^  celle  d'un  petit 
ruisseau  qui  est  à  deux  milles  de  distance.  Ce  sont 
des  femmes  qui  l'apportcnit  dans  des  pots  de  terre,  et 
la  vendent  fort  cher  en  ville.  Un  fossé,  large  et  pro- 
fond, fait  toute  la  défense  de  cette  capitale,  où  Ton 
entre  par  quatre  ponts  jetés  sur  le  fossé  à  diffén^nts 
endroits,  et  gardés  chacun  par  un  corp»-de-garde  où 
il  y  a  quelques  soldats  en  sentinelle.  Le  roi  a  dans 
la  ville  deux  maisons  appelées  Dahomey  et  Gringo- 
mey,  et  une  autre  hors  de  la  ville ,  qu'on  nomme 
Dampogey;  elles  ont  à  peu  près  les  mêmes  dimensions 
quie  le  palais  de  Calmiua,  et  sont,  comme  ce  der^ 

(t)  L*anteiir,  «ur  m  cart^,  et  même  dans  le  cours  de  sa  relation,, 
donne  k  ceUe  ville  le  nom  d*Aboraey  f  mais  ici ,  à  l'exemple 
d*aQtrei  yoyagenra,  il  Ini  donne  le  nom  de  Dahomey,  qui  est 
celai  du  royaume  d<mt  elle  est  la  capitale. 
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nier,  entouréei  d'une  muraille  en  terre ,  d'envimn 

vingt  pieds  de  hauteur.  En  passant  devant  le  corps-  • 
di^garde  qui  est  à  la  porte  de  la  maison  de  Gringomey, 
Ifprris  remarqua  un  grand  nombre  de  crânes  hu- 
mains, fixés  sur  de  petits  pieux  qui  hérissaient  le 
toit.  C'étaient  les  têtes  des  prisonniers  de  guerre. 
De  chaque  c6lé  de  la  porte ,  il  y  avait  un  trophée 
d'au  moins  cinquante  têtes,  et  on  voyait  à  quel- 
ques pas  en  face  un  écha&ud  d'environ  dix  pieds  de 
hauteur,  sur  lequel  étaient  placées  une  douzaine  de 
têtes  enlevées  aux  victimes  sacrifiées  peu  de  jours 
avant  dans  une  ftte  publique  (i). 

Le  6  février,  Norris  fut  invité  par  le  roi  à  assister 
à  quelques  divertissements  qu'il  devait  donaer  à  la 
porte  de  son  palais  de  Gringomey.  Notre  voyageur 
accepta  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  avait  appris 
que  l'agaou  ou  général  était  revenu  la  niiit  précé- 
dente d'une  expédition  contre  les  Mahis ,  et  qu'il 
avait  amené  quelques  prisonniers  qu'il  lui  importait 
de  connaître  pour  l'intérêt  de  scm  commerce.  Il 
trouva  le  taméga,  le  maybou,  l'eubiga,  l'agaou  et  le 
jahou  assis  sur  des  tabourets  placés  sur  des  peaux  de 
léopards  à  la  porte  du  roi,  et  à  l'ombre  de  leurs 
larges  parasols.  lia  fête  commença  bientôt.  Parmi  la 
foule  des  danseurs,  Norris  remarqua  surtout  une 
troupe  de  courtisanes  qui  se  distinguaient  de  toutes 
les  autres  négresses  par  leurs  grimaces  et  leurs  posi- 
tions grotesques.  Ces  femmes  se  prostituent  par 
Tordre  du  roi;  c'est  une  précaution  de  Tautorité 

(t)  Nomi*s  Joumef,  p.  93 ,  and  Daliel,  p.  laS. 
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pour  empêcher  que  la  paix  de»  familles  ne  soit  Irou- 
hMée,  îrik.  utile  dans  un  ëtal  oii  l'adultère  est  puni 
sévèrement,  et  où  toute  e&pèce  d'indiscrétion  de  ga- 
lanterie expose  les  délinquants  à  la  mort  ou  à  Tesclft* 
▼âge.  Il  y  a  dans  chaque  ville  un  certain  nombre  de 
eie&  femmes  publiques,  qui  sont  obligées  de  se  prêter 
aux  désirs  du  premier  venu ,  moyennant  un  prix  qui 
est  fixé  et  modéré;  et  quoique  ces  pauvres  créatures 
paient  tous  les  ans  une  taxe  très  forte ,  que  ce  jour* 
I&  mâtne  elles  apportaient  au  roi,  elles  gagnrat  en« 
core  assez  bien  leur  vie,  parce  que,  outre  leur  prin<- 
eipale  occupation,  elles  élèvent  des  volailles  et 
vendent  de  la  petite  bière.  Quelque  plaisir  que 
Norris  prit  à  considérer  ce  bizarre  spectacle,  il  ne 
put  s'empéchef  d'éprouver  un  sentiment  d'horreur 

en  voyant  sept  chevaux  et  sept  hommes  attachés  par 
les  mains  et  par  les  pieds  à  de  gros  poteaux  fixés 
daas  la  terre.  Us  devaient  rester  ainsi  jusqu'à  la  nuit 
qui  précéderait  la  fête  prochaine,  et  avoir  ensuite  la 
Ûte  tranchée  ainsi  que  leurs  chevaux»  Ces  ynalheu* 
reuses  victimes ,  malgré  leur  cruelle  destinée ,  n'en 
prenaient  pas  moins  plaisir  à  entendre  la  musique ,  et 
«lierdhaient  mâme  à  battre  la  mesure  (  i  ). 

Le  8  février  au  matin,  Norris  reçut  de  nouveau 
une  invitation  du  roi ,  pour  se  rendre  à  sa  ipaison  de 
Dahomey.  Il  y  trouva  le  monarque  assis  sous  un 
portique,  vétu  d'une  robe  de  chambre  de  soie,  et 
entouré  de  ses  principaux  officiers.  A  peu  de  distance 
de  notre  voyageur  étaient  assis  une  douzaine  d'hom* 
mes  basanés,  coiffés  de  turbans,  et  vêtus  de  lai'ges 

(1)  Norm'ft  Jounuff  p.  97  et  soW.,  nnd  Oaltel,  p.  i  aS  et  niÎY. 
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chemises  de  coton ,  faites  en  manière  de  surplis ,  avec 
de  larges  culottes  de  matelot ,  et  des  pantoufles  de 
maroquin.  Ces  hommes  sont  appelés  maltais  (i)^  ils 
parlent  et  écrivent  Tarabe,  et  Ton  dit  qu'ils  viennent 
de  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique,  des  confins 
du  royaume  de  Maroc  et  des  états  de  Barbarie.  Ils 
voyagent  dans  le  royaume  de  Dahouiey  et  diàiis 
d'autres  parties  de  l'Afrique  bien  plus  éloignées;  car 
ils  vont  jusqu'à  Angola,  sans  doute  pour  ftiire  le 
commerce.  Norris  ne  s  aperçut  cependant  pas  quils 
en  eussent  en  vue  aucune  branche  importante.  Ils 
achetaient  des  cuirs  et  des  peaux,  qu'ils  tannaient  et 
travaillaient  pour  fisiire  des  harnois  à  leurs  chevauTC  , 
des  sacs  à  tabac,  et  d'autres  articles  d'utilité;  ils 
portent  aussi  de  petites  halles  de  peau  derrière  leur 
dos.  Quels  que  soient  les  motifs  de  leurs  voyages,  ils 
sont  bien  reçus  et  très  respectés  partout  où  ils  vont; 
ils  professent  l'islaniisnie ,  et  lorsque  leur  long  rama- 
dan est  enfin  expiré ,  le  roi  fait  tuer  chaque  année 
un  éléphant  pour  leur  tahle.  Lorsque  Norris  lui 
assis,  la  musique  commença;  elle  consiste  principa- 
lement chez  ces  nègres ,  outre  les  trompettes ,  les 
flûtes  et  les  cloches,  en  une  multitude  de  tambours 
de  différentes  grandeurs.  C'est  au  son  de  cette  rude 
et  sauvage  harmonie  que  dansait  une  foule  nom- 
breuse; lorsqu'une  bande  était  fatiguée,  une  autre  la 
remplaçait,  et  celle-ci  était  à  son  tour  remplacée  par 
d'autres.  Quelque  temps  après ,  on  dressa  une  table 
sur  laquelle  on  servit  de  très  bonnes  viandes  et  en 

(i)  Voyez  cî-cle»aa,  p.  tii,  et  t.  yin«  p.  5t6,  et  nurtont 
t.  x«  p.  36i  à  367. 
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«dboBdaBoe;  notre  voyageur  dîna,  et  les  Mallais  en 

lirent  autant  d'un  autre  cott*.  Maislo  roi  ne  mange  ja- 
mais en  public;  c  est  même  un  crime  que  de  supposer 
4{ii'il  ait  assez  de  ressemblance  avec  les  autres  omtek , 
pour  avoir  besoin  de  nourriture  ou  de  sommeil. 
Lorsque  le  repas  fut  fini,  la  musique  recoiimiença, 
et  le  roi  vint  à  la  parade  ^  suivi  d'une  garde  de  vingt- 
quatre  femmes,  armées  chacune  d'un  gros  mousque- 
ton. U  se  mit  ensuite  à  danser  pour  convaincre  ses 
sujets  de  sa  bonne  santë  et  de  son  activitc'*,  ce  qui 
leur  causa  un  plaisir  et  une  joie  quils  manifestèrent 
par  des  acclamations  très  bruyantes.  Le  monarque 
témoigna  à  ses  musiciens  combien  il  avait  été  salis-* 
fiût  de  leur  exécution,  en  leur  faisant  distribuer 
quatre-vingts  onces  de  cauris  (  i  ),  qui  étaient  apportées 
par  trois  cent  vingt  de  ses  fenunes,  portant  chacune 
un  bassin  de  cuivre  ou  un  cabès  qui  en  contenait 
quatre  mille.  Parmi  les  diflerents  spectacles  dont 
Norris  fut  témoin  dans  cette  journée,  il  cite  surtout 
la  danse  d*un  arlequin  qui  vint  divertir  le  roi  par 
des  contorsions  bizarres,  auxquelles  il  mêlait  de 
temps  en  temps  des  coups  de  mousquet.  Sa  ma- 
jesté fut  si  contente ,  qu'elle  lui  envoya  cinq  ca- 
bes  de  cauris.  Notre  voyageur  vit  défiler  ensuite 
une  garde  de  cent  vingt  hommes,  armés  de  gros 
mousquets  et  marchant  deux  à  deux  :  à  leur  suite 
venaient  quinze  filles  du  roi,  très  belles  et  à  la  fleur 

(i)  SuiraiU  Dalzel,  il  y  a  deux  sortes  d*oncet;  Tonce  d'or, 
«^timée  quatre  livres  sterling,  et  l*once  de  commerce,  qui  h'a 
que  la  moitié  de  cette  valeur.  Appréciée  en  cauris,  chaque  ooee 
vaut  quarante-deux  livres  de  ctarii,  bon  poids.  History  of  MJ^wmy^ 
p.  i34.  Norrii  éralne  l'once  qaarantc-cînq  li? let  de  caori»,  p.  xo6. 
XI.  |5 
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de  Tâge,  acoompa^^nées  de  cinquante'  eadares  fe- 
melles; après  elles  marchaient  en  ordre  régulier, 
i'uioe  après  l'autre ,  sept  cent  trente  de  ses  femmes 
portant  des  provisions  et  des  liqueurs  pour  un  divers 

tissement  qui  devait  avoir  lieu  sur  la  place  du  marché. 
Celles-ci  étaient  suivies  d'une  garde  de  quatre-vingt- 
dix  femmes  sous  les  armes,  et  battant  le  tambour. 
On  vit  ensuite  s'avancer  dix  troupes  de  soixante-dix 
femmes  chacune,  à  la  téte  desquelles  marchait ,  à 
l'ombre  d'un  parasol,  une  favorite  distinguée.  On 
empêcha  Norris  de  voir  cette  négresse  en  la  couvrant 
de  longs  boucliers  de  cuir,  garnis  de  tafïetas  rouge 
et  bleu.  Notre  voyageur  aperçut  aussi  dans  la  der- 
nière troupe  quatre  autres  belles  favorites  qu'on  lui 
dit  être  celles  que  le  roi  aimait  le  plus,  après  la 
dame  que  l'on  avait  pris  tant  de  soin  de  dérober  à 
aes  yeux.  Toutes  ces  femmes  amusaient  le  roi  par 
leurs  chansons  et  leurs  danses,  à  mesure  qu'elles 
passaient;  les  favorites  entrèrent  dans  sa  tente  pour 
lui  rendre  leurs  devoirs ,  et  en  reçurent  des  présents 
considérables  de  cauris.  Dix  troupes  des  enfants  les 
plus  jeunes  du  roi  venaient  ensuite,  et  cliacune  de  ces 
troupes  était  de  quinze  en&nts,  de  taille  et  d'âge 
à  peu  près  semblables,  c'est-à-dire  d'environ  quinze 
à  seize  ans.  Vinrent  ensuite  sept  troupes  de  cin- 
quante feimnes  chacune ,  et  chaque  troupe  était  pué» 
cédée  de  deux  drapeaux  anglais.  Quatre  d'entre  elles 
portaient  de  longues  queues  attachées  au  derrière, 
qui  paraissaient  faites  avec  des  bandes  de  peau  de 
léopard,  cousues  dans  leur  longueur  et  rembourrées. 
Ces  femmes  faisaient  sans  cesse  des  pirouettes.  11  j 
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mvmit  en  oulre  cinquante  ou  soiiaste  firamnes  ea^ 

ployëes  auprès  de  la  personne  du  roi  à  faire  ses 
messages ,  et  à  diUribuer  les  présents  qu'il  donnait 
autour  de  lui  avec  beaucoup  de  générotîlë.  Quand  kt 
îemmes  eurent  passé,  les  eunuques  commencèrent 
leurs  chansons  à  la  louange  du  monar^e,  dont  ils 
vantaient  les  titres,  la  fraudeur  et  les  actions ,  dans 
les  termes  les  plus  magnifiques.  Les  chants  durèrent 
jusqu'à  ce  que  les  fesmies  eussent  Sût  les  préparatifr 
nécessaires  pour  recevoir  le  roi  dans  la  place  du 
marché.  Ce  prince  alors  se  retira,  et  la  procession  se 
nnt  en  marche  dans  l'ordre  suivant  II  y  avait  d'abord 
Jeux  carrosses  tirés  chacun  par  douze  hommes  ;  v&- 
i  aaient  ensuite  une  chaise  à  porteurs,  et  trois  hamacs 
;  ombragés  par  trois  magnifiques  parasols  tissus  d*or 
et  d'argent,  et  couverts  d'un  dais  de  même  étoffe. 
Chacun  de  ces  bamaes  était  entouré  d'une  foite 
garde,  au  centre  de  laquelle  était  le  roi;  mais  c'eût 
été  un  crime  de  chercher  à  le  voir.  Le  hamac  de 
Norris  suivait  immédiateinent,  avec  cinq  autres  ap- 

I  pai  tenant  aux  grands  officiei's  de  Tétat.  On  traversa 
le  marché  d' Adjaouy  (Ajawhee) ,  au  milieu  d'une  foule 
immense  de  spectat»u«,  et  on  passa  directement  au- 
dessous  de  cinq  gibets,  à  chacun  desquels  il  y  avait 
un  bonune  p^u,  égorgé  pour  cet  effet  la  nuit  pré- 
cédente. Cette  longue  cérémonie  se  termina  par  un 

'  repas  somptueux,  après  lequel  chacun  se  sépara  (1.). 
Rien  d'important  n'arriva  k  Norris  pendant  les 

I    jours  suivants.  Il  les  employa  à  acheter  des  esclaves 

(1)  Norris's  Joumej^  p.  iio. 
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et  de  l'ivoire;  mais,  le      ,  on  vint  encore  Tinvtter 

à  se  rendre  à  une  autre  fête.  Ce  jour-là  il  n'y  avait 
que  quatre  têtes  placées  à  la  porte  du  palais.  Les 
divertissements  furent  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  qu'on  a  déjà  décrits,  à  l'exception  que  les  habits 
et  les  ornements  étaient  beaucoup  plus  brillants. 
Norris  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  quantité 
d'étoffes  de  soie,  de  bracelets  d'argent,  de  colliers 
de  prix ,  de  coraux  et  d'ornements  précieux  qu'on 
étala  dans  cette  occasion.  Il  remarqua  une  troupe 
de  quarante  femmes  avec  des  casques  d*argent,  qui 
portaient  chacune  une  partie  du  mobilier  et  des  bi- 
joux du  roi.  Les  unes  avaient  des  épées  très  belles  à 
leur  ceinture;  d'autres,  des  fusils  montés  en  argent. 
Plus  Je  cent  femmes  tenaient  à  la  main  des  cannes 
avec  des  pommes  d'argent  ou  d'or;  et  afin  que  cha- 
cune eût  quelque  chose,  il  y  en  avait  qui  portaient 
des  cliandeliers,  des  lampes  et  d'autres  objets  qu'elles 
élevaient  en  l'air,  pour  les  faire  admirer  à  la  multi- 
tude étonnée.  On  dîna,  comme  à  l'ordinaire,  dans  la 
place  du  marché.  Le  soir,  Norris  rendit  visite  au  roi; 
une  naine  de  trente-un  pouces  de  hauteur  (j),  sans 
aucune  difformité,  exécuta  en  sa  présence  une  danse 
dont  elle  s'acquitta  avec  une  incroyable  agilité. 

Toutes  les  affaires  de  Norris  étant  terminées,  il 
fit  ses  préparatifs  de  départ  ;  mais  le  vent  harmatan 
.qui  soufflait  depuis  quelque  temps,  le  força  à  rester 
encore  deux  jours«.Dans  cet  intervalle,  une  partie  du 
palais  de  Dahomey  fut  incendiée.  La  plus  grande  con- 

(i)  Norris,  p.  iia.  Trente  et  ua  pouces  augiaU  ne  font  pasi 
iringt-neuf  pouces  de  France. 
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fusion  régnait  à  Tiulérieur.  Déjà  il  y  avait  eu  plu- 
sieurs têtes  de  coupées,  qui  étaient  éparses  çà  et  là, 

et  notre  voyageur  trouva  le  roi  fort  en  colère  conlro 
ses  femmes  qui  s'accusaient  les  unes  les  autres  de 
négligence,  et  qui  s'efforçaient  d'éloigner  de  chacune 
d  elles  le  blâme  du  maître.  Dans  rimpossLbilite  où 
se  trouvait  le  prince  nègre  de  connaître  le  coupable, 
il  se  détermina,  pour  apaiser  son  ressentiment,  à 
{aire  choisir  dix-neuf  des  nègres  qui  résidaient  dans 
le  quartier  oii  le  feu  avait  pris,  et  les  vendit  à  Norris 
comme  esclaves. 

Norris  partit ,  le  16  février  au  soir,  pour  retourner 
à  Juida,  et  alla  couchera  Âgrimey,  à  l'entrée  de  la 
lorét.  Le  leudeiuain  on  se  mit  eu  marche  avant  le 
jour;  on  ne  s'arrêta  qua  Whibou,  et  le  17  au  soir 
on  était  à  Ardra.  Enfin ,  Norris  fîit  de  retour  à  son 
comptoir  le  jour  suivant,  18  février  177^. 

Notre  voyageur  retourna  à  Abomey  dans  le  mois, 
(le  décembre  de  Tannée  suivante.  Le  roi  était  alors 
malade,  et  succombant  sous  le  poids  des  années  et 
des  infirmités;  il  ne  sortait  plus  de  son  palais.  Ce- 
pendant il  voulut  voir  Norris.  La  chambre  dans  la- 
quelle il  dormait  était  très  propre  et  séparée  de  la 
cour,  au  milieu  de  laquelle  elle  était  placée,  par  une 
muraille  d'environ  quatre  pieds  de  haut,  dont  le 
sommet  était  hérissé  de  mâchoires  humaines.  Le 
plancher  de  cette  chambre  était  pavé  de  crânes  d'en- 
nemis de  distinction  tués  à  la  guerre,  quon  avait 
placés  dans  ce  lieu,  afin  que  le  monarque  pût  jouir 
de  la  satisfaction  barbare  de  fouler  à  ses  pieds  les  têtes 
de  ses  ennemis.  Il  ne  survécut  pas  long-tmps  à  cette 
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entrevue;  il  languit  jusqu'au  17  de  mat  1774?  ^ 
mourut  à  l'Age  de  soixante-dix  ans ,  après  un  règne 
de  quarante  années,  en  laissant  le  trdne  à  son  fils 
Adaounzou  (i). 

Au  moment  de  la  mort  du  roi  de  Dahomey ,  une 
scène  horrible  a  toujours  lieu  dans  son  palais.  Ses 
femmes  brisent  les  meubles,  les  ornements  et  les  tisr- 
tensiles  d'or  et  d'argent  qu'il  contient,  et  leurs  pro- 
pres bijoux,  et  se  tuent  même  quelquefois  entre  elles. 
La  chaise  du  roi  défunt  fîit  cependant  cette  fois 
épargnée,  et  ce  fut  avec  elle  qu'Ahadî  fut  enterré, 
accompagné,  dit-on ,  de  six  de  ses  femmes  qui  furent 
ensevelies  tontes  rives  avec  lui ,  ainsi  que  celles  qui 
s'étaient  tuées  dans  les  premiers  moments  du  dés- 
ordre (2). 

Le  nouveau  roi  hérita  du  penchant  de  son  père 
pour  la  guerre,  et  trouva  bientôt  une  occasion  pour 
satisfiûre  cette  passion.  Detix  concurrents,  l'un  nom- 
mé Abavou,  nom  qui  signifie  Chien  de  marais^^ 
l'autre  £yi ,  se  disputaient  le  trône  des  Popos.  Les 
rois  des  Dahomeys  ne  manquent  jamais  de  tirer  avan- 
tage des  dissensions  de  leurs  voisins.  £n  conséquence 
Adaountou  se  déclara  pour  un  des  rivaux,  et  envoya 
une  armée  contre  Abavou.  Dès  la  première  cam- 
pagne, ce  guerrier  fut  forcé  de  quitter  le  continent 
et  de  se  réfugier  dans  une  île  appelée  Foudon-Gong  y 
ou  l'île  des  Fétiches,  et  située  au  milieu  d'une  grande 
lagune  ou  marigot.  Abavou  se  maintint  dans  cette 
position  pendant  quelque  temps;  mais  à  la  fin,  Tar^ 

(i)  Noim's  Joume/»  p-  laS. 
(a)  Norm*ft  Joumej,  p.  i3o. 
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née  des  Dahomey  S  ayant  été  mfercée  d'un  oonihre 

prodigieux  de  soldats,  on  coupa  les  arbres  qui  bor- 
dûcat  les  lagtmea,  et  on  força  lea  enaeiiiia,  après 
un  combat  sanglant ,  h  se  réfugier  sur  huit  cents 
canots  qu'ils  avaient  avec  eux«  L'année  d'Abavou 
était  dans  csette  sitoatÎQii  depuis  pluaienrs  mois,  ne 
vivant  que  des  poissons  que  l'on  péchait  dans  le 
tnarigot ,  et  mourant  presque  de  faim,  lorsque  son 
général  ae  détermina  à  se  rendre  à  l'agaoït  desDahc^ 
meys ,  en  achetant  par  le  sacrifice  de  sa  vie  le  par- 
don de  aea  partisans.  Adaounaou  lui  fit  trancher  la 
tête  5  et  réduisit  soa  armée  en  esclavage.  Peu  de 
temps  après  cette  victoire,  il  envoya  un  courrier  à 
Korris,  pour  lui  dire  qu'il  désirait  le  voir  à  sa  cour. 
Norris  s'y  rendit  en  effet  vers  la  fin  de  décembre 
1775.  Dès  leur  premièix;  entrevue,  le  prince  nègre 
liû  demanda  s'il  avait  jamais  vu  Abavou.  Norns  lui 
ayant  répondu  par  la  négative;  dans  ce  cas-la  vous 
allez  le  voir,  ajouta  Adaounzou.  Norris  savait  qu  Aba- 
vou avait  été  mis  k  mort  depins  un  mois  au  moins, 
et  il  n'était  pas  curieux  de  voir  ses  restes;  cepen- 
dant il  n'osa  pas  s'opposer  à  Tintentioa  du  roi.  Quel- 
ques femmes,  auxquelles  le  monarque  donna  ses 
ordres,  revinrent  bientôt  de  l'intérieur  du  palais, 
portant  un  vase  de  cuivre  large  et  profond,  qui  con- 
tenait un  paquet  beaucoup  plus  volumineux  qiruiie 
rucbe  à  miel.  Ce  paquet  était  composé  de  diverses 
pièces  d'étoffes ,  dont  celle  de  dessus  était  de  coton  ; 
au-dessous  étaient  des  enveloppes  de  soie  qui  lais- 
^rent  à  découvert,  lorsqu'elles  furent  déployées,  la 
tête  d'Abavou,  posée  sui  un  bassin  de  porcelaine. 
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Elle  était  parfidtement  conservée,  aussi  bien  àessé^  , 
chée  qu'une  momie  d'Egypte ,  et  elle  avait  les  che-  ' 
veux  soigneusement  arrangés  (i).  Voilà  ce  camarade , 
dit  le  roi,  qui  m'a  donné  tant  de  mal.  il  paraît,  ré- 
pondit Norris,  que  vous  en  prenez  bien  soin  actuel- 
lement^ qu'il  est  en  votre  pouvoir,  ce  Oui,  repartit 
Adaounzou  ;  je  suis  guerrier  moi*méme ,  et  si  je  toiiH 
bais  un  jour  entre  les  mains  de  mes  ennemis,  je 
voudrais  être  traité  avec  le  respect  dont  je  donne  ici 
l'exemple.  »  Ensuite  il  donna  l'ordre  qu'on  montrât 
à  Norris  un  grand  nombre  de  prisonniers  £siits  dans  , 
la  dernière  guerre  ;  et  sur  le  refus  que  notre  voyageur 
fit  de  les  acheter,  à  cause  de  leur  mauvais  état  de 
santé,  le  roi  ajouta  :  Puisque  c'est  ainsi ,  je  leur  ferai  i 
couper  la  téte.  Norris  ne  connut  jamais  le  sort  de  ces 
malheureux  nègres;  quelques  uns  furent  peut-être  i 
vendus,  mais  la  plupart  servirent  sans  doute  de  vie-  I 
times  dans  les  coutumes  annuelles  qui  étaient  sur  le  I 
point  d'avoir  lieu.  | 
Norris  a  joint  à  sa  relation  un  supplément  (a),  i 
dans  lequel  il  donne  quelques  détails  sur  les  puis»- 
sances,  la  population  et  le  commerce  du  pays  de 
Juida.  Ce  royaume ,  quoiqu'en  état  de  mettre  aisé- 
ment sur  pied  deux  cent  mille  hommes  de  troupes, 
ne  se  sert  cependant  pour  se  défendre  que  de  sol-  | 
dats  soudoyés;  tandis  que  les  natiœis  voisines  n'ont  ; 
éprouvé  aucun  changement  dans  leurs  mœurs  à  cet 
égard.  A  l'est  de  Juida ,  entre  le  Dahomey  et  le  Bénin ,  i 
on  trouve  les  Eyos ,  ou  Eyoès  ;  h  l'ouest  les  Mahées,  ' 

(i)  IXiseMê  Jburnejr,  p.  i34* 

(^j  Ce  supplément  n*est  pas  dans  rédidim  donnée  par  DalieL 
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OU  Mahis,  et  les  Tappas(0,  dont  le  territoire  est 
couligu  à  celui  des  £yos.  Les  Eyos  cultivent  le  coton 
et  une  autre  plante ,  dont  ils  font  une  étoffe  qu'on 
emploie  dans  le  pays.  Les  Maliis  composent  plusieurs 
états  unis  et  indépendants,  dont  la  forme  est  féodale. 
La  langue  que  Ton  parle  en  général  dans  l'empire 
Dahomey  est  l'adjira,  vrai  dialecte  d' A rdra ,  royaume 
qui  s'étendait  autrefois  depuis  la  rivière  Volta  jusqu'à 
Lagos.  Adjira  était  une  ville  grande  et  très  peuplée 
avant  la  destruction  du  royaume  d'Ardra  par  les 
Dahomeys ,  en  l 'jn^.  C'est  même  encore  aujourd'hui 
un  lieu  assez  cousidéra])le.  Elle  est  éloiguëe  de  Gri- 
gue,  ouGregoy,  capitale  de  l'ancien  royaume  de 
Juida,  d'environ  sept  heures  de  chemin.  «  Je  calcule, 
ajoute  Norris,  environ  cinq  milles  par  heure  au 
moins,  en  me  &isant  porter  dans  un  hamac.  Mais  il 
est  vrai  que  cette  partie  de  la  route  que  Ton  fait  au 
travers  de  la  grande  forêt,  est  si  mauvaise  qu(>  je 
suis  assuré  que  la  marche  de  mes  porteurs  n'alla 
pas  au-delà  de  quatre  milles  par  heure  pendant  les 
cinq  heures  que  j'employai  pour  la  traverser  »  (2). 

Le  royaume  de  Juida,  qui  comprend  environ 
soixante  mille  acres  carrés ,  était  autrefois  tellement 
peuplé  que  Ton  comptait  dans  un  seul  village  autant 

(i)  La  petite  carte  de  Noiris,  insérée  dans  M  relation^  ^7^9 
n'indique  pat 'la  position  des  Tappas;  mais  la  grande 
carte  du  même  antenr,  inaérée  dans  Touvrage  deDalzel,  1793» 
m-4*»  place  les  Tappaa  an  nord  des  Mahis,  et  assez  loin  des 
Ayoèft  on  Eyoès.  Cette  carte  ajoute  qa*OB  croit  que  c'est  le  même 
peuple  4]ne  les  In*Tas;  mais^  dans  sa  rebtioo,  Nonris  dit  (p.  1 3ç^) 
qu'on  présume  que  les  Tappas  sont  les  mêmes  que  les  TuiTos 
de  SndgiaTe,  mais  qae  du  reste  on  ne  sait  rien  de  ce  qoi  le  a  ' 
concerne. 

(a)  Norris*s  Jountêy,  p.  140. 
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d'habitants  qu'où  en  trouve  ordinairement  dans  tijôt 
uu  royaume  de  la  Cbte-d'Or.  La  ville  prindÉaiâ 
ii*ëtait  pas  encore,  da  temps  deNorris,  une  résiniez 
sans  agrément.  société  des  habitants  deipiforts 
était  d'un  grand  secours  pour  se  détasser  des  affaires; 
le  marché  y  était  toujours  bien  fourni,  et  le  pays 
abondait  en  venaison,  en  moutons,  en  excellentes 
chèvres,  en  cochons  sauvages  et  domestiques,  eo 
volaille  de  toute  espèce,  et  en  excellents  poissons. 
Avant  la  conquête  des  Dahomeys,  on  exportait  cha- 
que mois  de  cette  place  environ  mille  esclaves;  du 
temps  du  Norris,  ce  nombre  était  réduit  à  cinq  mille 
cinq  cents  par  an  (i). 

CHAPITRE  IV. 

Mistoke  du  Dahomey  »  par  DalaeU 

Remarques  sur  l'ouvrage  de  Daizel. 

De  tous  les  peuples  de  Guinée ,  il  n'en  est  aucun 
qui  mérite  plus  l'attention  des  lecteurs  que  les  Da- 
homeys ,  autrefois  appelés  Foys.  Un  grand  noiid>re 
de  voyageurs  se  sont  attachés  non  seulement  à  dé- 
crire leurs  mœurs  cruelles  et  guerrières,  mais  à  ras- 
sembler les  priilcipaux  traits  de  leur  histoire  (a). 

(i)  NonrU's /0imM<^,  p.  147. 

(a)  Voyez  ci-dessus  les  Voyages  de  Snelgrave,  Atkins,  Smàlk 
et  fiuUmch  Lamb ,  dans  le  tome  vin. 


Digitized  by  Google 


comp 


sans  dovte  cette  abooduee  de  matériaux  qui 

a  à  Archibald  Dalzcl  Tidi  e  de  réunir  en  un  seul 
toutes  les  notions  sur  ce  peuple,  dispersées 
relations  des  ▼oyageurs,  et  à  publier  cette 
tion  sous  le  nom  d'Histoire  de  Dahomey  (i). 
SoB  séjour  de  trente  ans  en  Afrique,  couime  gou- 
mneor  de  Juida  et  du  cap  Corse,  le  rendait  plus 
propre  que  tout  autre  à  ce  travail  ;  cependant  on 
doit  dire  que  son  ouvrage  ne  répond  pas  entièrement 
aux  espérances  que  l'on  était  endroit  de  concevoir  des 
coimaissances  particulières  de  Fauteur,  et  des  inipor- 
tmtes  pièces  qm  lui  furent  confiées.  Tous  les  faiu  qui 
composent  rHistolre  de  Dahomey,  avant  Tannée  1 774, 
étaient  répandus  dans  des  relations  imprimées  j  Dal- 
lel  les  a  i^onis,  mais  sans  y  ajouter  une  seule  note 
importante ,  et  sans  faire  aucune  recherche  pour  leur 
«signer  des  dates  certaines.  Depuis  Tannée  1774 
jusqu'à  1 79 1 ,  période  qui  comprend  la  fin  du  règne 
de  Bossa  Ahadî,  celui  d'Adahounzou  11,  et  les  deux 
piemièm  années  du  règne  de  Whénouhew ,  Dalzel 
a  écrit  son  histoire  d'après  des  mémoires  manuscrits 
composés  par  lui-même  et  par  Lionel  Ahson,  qui 
hi  succéda  dans  le  gouvernement  du  fort  anglais 
de  Juida  (a).  Cette  partie ,  entièrement  neuve ,  est 

(l)  î%ê  mgÊory  ofDakamf^  am  MiÊMdXingdam  ûf  jtfriea ,  compited 
hmnAmtU  memoin  ^ith  «Jt  introAsctiam  and  notet,  By  ArchiWd 
Wid,  govmor  at  cape  eout  Câidc ,  London ,  1793,  '^^'"'^ 

(»)  Msel's  Prtface ,  p.  Ti  et  Tii.  Miel  dît  que  Abioii  •  ré«de 
^-«pi  c»  nr  eeue  côte,  et  qu'il  fat,  pendant  vingt  ani,  gon- 
Yctneor  de  Juida.  Dakd  a  léiidé  trente  ans  en  Afrique ,  n^ 
lanentiept  ans  mla  côte  de  Guinée.  lia  été  quatre  ans  gour 
Tonenr  de  Juida. 
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plus  longue  et  moins  pleine  de  faits  que  celle  qui  la 
précède.  Dalzel  y  mêle  souvent  des  réflexions  poli- 
tiques dont  le  moindre  défaut  est  d'être  insigni- 
fiantes, et  dont  il  a  quelquefois  surchargé  aussi  le 
texte  des  autres  voyageurs.  Parmi  ces  derniers,  celui 
qui  lui  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de  matériaux 
et  les  faits  les  plus  précis  est  sans  contredit  Robert 
Norrisy  de  Liverpool,  doi|t  on  a  lu  le  voyage  dans  le 
chapitre  précédent.  Norris  avait  imprimé  ce  voyage 
à  la  suite  des  Mémoires  du  règne  de  Bossa  Ahadî  (i), 
que  Dalzel  a  tout  entier  reproduit  dans  son  histoire. 
Il  loue  Fauteur  dans  sa  préface  comme  un  homme 
infatigable  pour  les  recherches,  et  bien  instruit  des 
mœurs  et  du  langage  des  naturels  de  la  cote  de  Gui- 
née, qu'il  avait  fréquentée  pendant  dix-huit  années. 
Outre  ces  renseignements  historiques,  le  Voyage  de 
Norris,  malheureusement  trop  court,  renferme  des 
observations  très  importantes  sur  le  climat  et  quel- 
ques animaux  de  cette  partie  de  l'Afrique.  On  y  re- 
marque surtout  une  description  élégante  et  détaillée 
des  effets  du  vent  harmatan.      carte  qu'il  a  publiée 
à  la  téte  de  son  livre  est  la  première  qui  porte  l'iti- 
néraire de  Gregoy  à  Abomey  ;  et  le  peu  de  positions 
que  Dalzel  y  a  ajoutées  en  la  publiant  sur  une  plus 
grande  échelle,  a  encore  augmenté  sa  valeur. 
Telles  sont  les  sources  où  Dalzel  a  puisé  les  ma- 

(l)  Menioirs  of  tJie  rcign  oj  Bossa  Aliadee ,  king  of  Duhomy,  an 
Inland  country  of  (ruincy,  ta  \vhiclt  arc  added ,  thc  autlior's  journey 
to  Âl'omey^  the  capital^  etc.  liy  Robert  Norris,  Londnn  ,  1789, 
in-8".  Dalzel  a  inséré  cet  ouvrage  dans  son  Histoire  de  Dahomey, 
et  il  l'annonce  dans  sa  préface,  comme  une  nouvelle  édition, 
revue  ^ar  l'auteur,  qui  mourut  pendant  rinipression. 
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I  tériaux  de  l'Hisloire  du  Dahomey.  Nous  devons  main- 
^  tenaDt  signaler  une  omission  d'autant  plus  impar- 

•  donnahle ,  qu'elle  porte  sur  une  des  relations  les 
(   plus  importantes  que  nous  ayons  sur  cette  partie  de 

la  cotje  d'Afrique.  Nous  voulons  parler  de  l'ouvrage 
de  Praneau  Âe  Ponmiegorge  (1),  dont  nous  avons 
,    donné  l'analyse. 

Cette  relation ,  que  Dalzel  n'a  pas  connue,  ren- 
I    fimne,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  des  remar- 
I    ques  curieuses  sur  le  gouvernement  et  le  culte  des 
DahomejTs,  recueillies  sur  les  lieux  par  un  homme 
qui  avait  passé  vingt-deux  ans  dans  les  dilltTcnts 
établissements  français  en  Afrique,  et  qui  avait  as- 
«8të  plusieurs  fois  aux  fêtes  annuelles  du  roi  de 
j     Dahomey,  conane  gouverneur  de  Juida. 

Cependant  l'ouvrage  de  Dalzel  n'est  pas  une  simple 
I  compilation;  il  a  vu  par  lui-inc  inc  le  pays  dont  il  nous 
^  donne  l'histoire,  et  il  décrit  de  la  manière  suivante 
;     Tintérieur  du  palais  du  roi  de  Dahomey.  Dalzel  eut 

*  occasion  de  traverser  les  cours  intérieures  du  sini- 
bomy ,  ou  palais  impérial ,  lorsque  le  roi  Ahadi  le  fit 
venir  dans  sa  chambre  à  coucher,  oii  le  retenait  la 

I  maladie  dont  il  mourut.  Cet  appartement  circulaire 
avait  environ  dix-huit  pieds  anglais  de  diamètre.  Les 
murailles  de  terre,  blanchies  à  rinlérieur,  étaient 
surmontées  d'un  toit  conique  de  paille.  Devant  la 

'  porte,  on  avait  laissé  une  petite  place  entourée  d'un 
mur  d'appui  de  trois  pieds  de  hauteur,  et  revêtu  d'un 
bout  à  l'autre  de  mâchoires  humaines.  Le  passage  qui 

I 

^  '0  Deicription  de  la  Nii^ritie  ^  par  M.  P.  D.  P.  ,  aucien  conseille» 

au  conseil  souverain  du  Sénégal,  etc.  Amslerdaui,  i/i^y»  iu-8®. 

1 

I 
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conduisait  à  la  chambre  du  roi  était  pavé  de  cràaei« 

Les  matelas  et  la  couchette  de  son  lit  étaient  de 
£ad)rique  européenne  »  et  les  rideaux  de  toile  à  car- 
reaux. Les  meubles  consistaient  en  une  petite  table 
un  coffre  et  deux  ou  trois  chaises  ;  et  le  plancher,  de 
terre  glaise,  était  couvert  d'un  tapis  que  Dalzel  avait 
vendu  il  y  avait  quelques  mois(i).  Chaque  femme 
du  sérail  du  roi  liabite  une  case  particulière ,  et 
Dalzel  pense  qu'elles  occupent  tout  l'espace  compris 
entre  les  unirailles  du  palais ,  à  l'exception  toutefois 
de  quelques  appartements  réservés  aux  eunuques ,  à 
la  conservation  des  vivres  pour  la  nombreuse  fiunille 
du  monarque,  et  servant  de  garde-meuble  pour  ses 
trésors,  s(  s  habits,  ses  armes ,  ses  munitions  et  toutes 
ses  marchandises  d'Europe. 

Dalzel  montre  peu  d'érudition  et  de  critique,  lors- 
que, dans  sa  préface,  il  recherche  à  quelle  époque  le 
Dahomey  a  commencé  à  être  connu.  Léon  TAfrieain 
place  parmi  les  contrées  du  Soudan,  ou  de  la  Ni- 
gritie,  un  royaume  qu'il  nomme  Dauma  (a)*  Dabel, 
dans  sa  préface ,  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  Da- 
homey des  modernes,  et  il  ajoute  qu'il  faut  que  Sa- 
nuto,  dans  sa  Géographie  imprimée  k  Venise  en 
1 588 ,  ait  eu  de  nouveaux  renseignements  sur  ce 
pays,  puisqu'il  place  Dauma  dans  la  même  position 
que  les  géographes  modernes  assignent  à  Didioœey, 
et  même  qu'il  marque  aussi  sur  sa  carte  la  capitale 
de  cette  contrée  sous  le  parallèle  de  neuf  degrés,  où 

(i)  Daizert  Introduction,  p.  xit  et  xv. 

(9)  Detcrizzione  deU*  Africa ,  per  Gîoyan  Lioni  AAicano,  dans 
lUniiMio,  edk.  16S4,  m4bl. ,  p.  1. 
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eUe  doit  éire  plaoée.  A  la  vérité,  Dalzel  n'affirme 

ceiatjue  sur  la  foi  daulnii  (i),  ta  dit  même  quil  n a 
pas  TU  le  livre  de  Saauto.  Ce  livre  sous  les  jfeux , 
oous  pouvons  affirmer  que  le  fiût  avancé  par  Dalsel 
est  complëtenicut  faux,  que  Saauto  ne  parle  de 
Dauma  que  d'après  Léon  T Africain,  et  qu'il  a, 
conimo  lui,  placé  cet  état  clans  le  Soudan,  ou  la 
Nigritie  intérieure,  et  loin  de  la  côte  de  Guinée  (a). 
Il  ne  parle  point  de  la  capitale  de  ce  royaume  ; 
il  dit  seulement  que  son  inonartjue  et  son  peuple 
sont  très  riches.  Cent  ans  après,  Dapper  n  en  savait 
pas  davantage  (3)  ;  car  il  ne  donne  d'autres  détails 
que  ceux,  qua  donnés  Sanuto,  (pi'il  ciie  en  marge,  et 
de  là  est  venue  l'erreur  de  Dalzel;  car  Dapper  donoe 
en  même  temps  la  longitude  et  la  latitude  de  la  capi- 
tale de  Dauma,  dont  Sanuto  n  avait  pas  fait  juen- 
tioD  :  cette  détermination  place  en  effet  le  roynume 
de  Dauma  près  de  la  côte  de  Guinée,  où  est  actuelle-, 
ment  Dahomey.  Il  est  probable  que  dès  lors  les  voy»* 
geurs  en  Guinée  avaient  reconnu  Texistence  de  ce 
royaume, âur  lequel  ils  n'avaient  d'autre  reuj&eigne- 
nient  que  celui  de  sa  position.  De  là  est  yeaue  la 
confusion.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Dapper,  en 
établissant  sur  sa  carte  une  identité  entre  Dauma  et 
Dahomey,  ne  laisse  cependant  aucun  lieu  de  douter, 
dans  son  texte,  par  Ténumération  des  états  qui  con- 
fient à  Dauma,  que  ce  royaume  ne  soit  voisin  des 
sources  du  Nil ,  et  entre  Boumou  et  TAbyssinie  (4). 

(i)  Dalzel's  History  ot  Dahomy,  p.  xiii  de  la  préface, 
(ï)  Geografia  dî  I-ivio  Sanuto,  i588,  in-fol. ,  p.  8H. 

(3)  Dnpprr,  Description  Je  l'Afrique,  iii-fol.,  p.  laS. 

(4)  Dapper,  dÎMiit  que  Doimia  confine  au  sud  «a  royaume  de 
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Il  nous  paraît  donc  certain  que  Ton  a  confondu  à  tort 
le  Dahomey  des  modernes  avec  le  Dauma  de  Léon  , 
r Africain ,  dont  les  connaissances  sur  la  c&te  occi- 
dentale d'Afrique  ne  s'étendaient  pas  plus  loin  que  le 
cap  de  Nun. 

S  n. 

Histoire  des  conquêtes  et  des  guerres  des  Dahomeys.  Fon- 
dation de  l'empire  de  Dahomey.  Règne  de  Trudo  Audad , 
ou  Guadja  Trudo. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  siècle  que  les  Dahomeys 
n'étaient  qu'un  peuple  très  peu  considérable ,  mais 
redoute  de  ses  voisins,  à  cause  de  sa  valeur  et  de  | 
son  adresse  dans  les  combats.  Ces  nègres  étaient 
connus  alors  sous  le  nom  de  Foys  (  i),  et  la  ville  de 
Dawhîf ,  qui  est  située  entre  Calmina  (2)  et  Abo- 
mey  (3),  à  quatre-vingt-dix  milles  de  la  cote^  était  1 
la  capitale  de  leur  petit  territoire.  Dès  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle ,  Tacoudonou ,  chef  I 
de  la  nation  des  Foys,  viola  les  lois  sacrées  de  Thos- 
pitalité  en  assassinant  lâchement  un  prince  sou- 

Semen ,  donnerait  lieu  de  croire  que  Datima  est  une  province 
même  d'Abyssinie;  les  monts  Semen  sont  les  plus  élevés  de  cette 
contrée.  Voyez  Salt's  Abyssynia.  L'état  de  Bito,  que  Léon  l'Africain 
place  à  côté  de  Dauma,  est  celui  de  Bertot  ,  que  Berghaus  place 
«ur  sa  carte  d'après  M.  Caillaud,  à  Test  du  Kordofan  et  sur  le  Nil. 

(i)  T.a  carte  de  l'ouvrage  porte  Fouin,  comme  sur  la  carte 
d'Afrique  de  d'Anvillc.  Robertson  écrit  fooug.  Voyez  Notes  on 
Africa ,  p.  268,  et  la  carte. 

(•1)  Sur  la  carte  de  Tauteur,  Calmina  est  au  sud  d'Abomey,  sur 
le  cbemin  de  Juida.  Ou  trouve  ce  lieu  à  la  niéme  position  sur  la 
carte  de  Purdy. 

(3)  Robertson  écrit  Agboine ,  Notes  on  AJrica ,  p.  a6a. 
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irmia^  Toisin  de  ses  états,  et  qui  était  venu  lui 

rendre  une  visite  d'amilié  pour  faire  honnciflr  aux 
fêtes  qu  il  donnait.  11  prit  ensuite  Calmina,  qui  était 
Im  capitale  du  défunt ,  et  ses  forces  s^étant  accrues  par 
cette  conquête,  il  osa  déclarer  la  guerre  à  Da,  roi 
d'Abomey,  qu'il  fit  prisonnier  après  s'être  emparé  de 
sa  capitale.  Il  mit  i  mort  Da ,  suivant  le  serment  qu*il 
avait  fait  de  l'éventrer,  et  plaça  son  corps  sur  le  toit 
du  palais  qu'il  fit  construire  à  Abomey,  en  mémoire 
de  sa  victoire,  et  qu'il  fit  appeler  Dahomey,  de  Da, 
son  infortunée  victime,  et  de  homey,  qui  veut  dire 
ventre,  c'est-à-dire  maison  bâtie  sur  le  ventre  de  Da. 
Ce  fut  aussi  de  cette  victoire  que  ses  sujets  prirent 
le  nom  de  Oahomeys ,  quoique  cependant  celui  de 
Foys  subsisté  encore  dans  le  pays.  Tacoudonou  a 
donc  été  le  fondateur  de  leinpire  de  Daliomey, 
agrandi,  environ  un  siècle  après,  par  son  illustre 
descendant GuadjaTrudo,  (pii  subjugua  diversroyau- 
mes  et  ajouta  à  ses  possessions ,  en  177a,  la  conquête 
de  Jaida(i),  dont  Snelgrave ,  Atkins  et  d'autres  voya- 
geurs fa)  ont  donné  des  détails  particuliers.  Voici, 
suivant  Norris  et  Daizel,  la  liste  des  rois  qui  ont 
gouverné  le  .pays  de  Dahomey,  depuis  sa  fondation  : 
Tacoudonou  conquit  Abomey,  et  fut  le  fondateur  de 
l'empire  vers  l'an  i6si5;  Adahounzou  i^'^  commença 
régner  en  i65o  ;  Wibaigab ,  en  1680;  Guadja  TVudo, 
qui  conquit  Ardra,  Juida  et  Jacquin,  en  1708;  Bossa 

w 

(  I  )  Norris  t  à  Texemplé  de  beaucoup  d*aotret  Tojageiirt  angUla, 
écrit  Whyddi. 

(s)  Voyez  d-deisas  le»  Voyages  d* Atkins,  de  SnelfriTe,  de 
Smiib,  et  la  lettre  de  Lamb ,  dans  le  tome  Tm. 
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Ahadi,  en  i^Sa  (i);  Adahounzou  ii ,  qui  mourut  en 

1789^     eafin  soa  fiis  Wiiioouhew,  qui  régnait  en- 
core en  i79i> '  ' 

L'histoire  de  ce  peuple  singulier  ne  repose  que 
sur  des  traditions,  toujours  incertaines  et  souvent 
cratradictoires,  jusqu'au  règne,  de  ieur  grand  coii- 
quérant  Guaclja  Trudo,  qui  parvint,  en  s'emparant 
des  villes  maritimes  de  la  côte,  à  mettre  ses  sujets 
W  communication  avec  les  Européens.  C'est  à  cette 
ëpoque  seulement  que  disparaissent  les  récits  fabu- 
leuxet  que  commence  l'histoire  des  Dahomeys.  Guadja 
Trudo,  appelé  quelquefois  Truda  Attdati,  n'avait 
que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'Abo- 
mey ,  en  1 708.  Ce  prince  signala  les  premières  années 
de  son  règne  par  de  nombreuses  victoires  sur  se« 
voisins  de  l'intérieur.  Il  déploya  dans  ces  guerres  le 
courage  et  la  politique  qui  plus  tard  lui*  valurent  la  < 
conquête  d'Ardra  et  de  Juida.  Depuis  long-temps  ces 
éfcats  maritimes  s'étaient  attiré ,  par  leurs  richesses  1 
et  leur  arrogance,  l'envie  et  la  haine  des  nombreuses 
peuplades  qui  les  entouraient  ;  et  lorsque  Trudo  mar-  | 
eba  contre  .eux,  il  se  fit  regarder  comme  le  défen- 
seur de  la  eause  commune.  Dans  cette  première  cam- 
pagne Ardra  fut  prise ,  et  Jacquin  se  soumit  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Pendant  que  les  Dahomeys  élaieat 
occupés  à  ces  conquêtes,  les  Eyeos,  nation  de  l'inté- 
rieur qui  possède  une  vaste  contrée  au  nord-est 
d' Abomey,  pénétra  sur  leur  territoire  avec  une  nom- 
breuse cavalerie.  A  cette  nouvelle,  Trudo  quitte  I 

(1)  La  trnduction  franqaifte  porte,  k  tort,  1708. 


Digitized  by  Google 


( 
I 

0£  DAULEL  (1793).  3^3 

Ardra,  «^avance  au-devant  de  rennemi,  quoiqu'il 
n'ait  que  des  fantassins  opposer  à  sa  cavalerie , 
combat  pettdamt  quatre  joim  avec  un  courage  opU 

ni^tre  des  forces  supérieures  aux  siennes,  <»t  dans 
1  impossibilité  de  vaincre  ses  annemis  par  les  armes, 
le^attaipie  par"  la  nise  ^  Iteur  livre  volontatremeot  une 
grande  quantité  d  eau-de-vie ,  présent  perfide  qui  doit 
ies  perdre, ^tombe  aur  eux  au  milieu  de  leur  ivrene^ 
et  en  fait  un  laffreui^  carnage.  Une  longue  paix  suc- 
céda à  tant  de  victoii^,  et  jusqueu  1726  Tannée 
ét  Tmda  nesta  dans  un  profond  repos  ;  mais ,  vers  - 
cette  époque,  le  Juida,  gouverné  par  un  prince 
eiTéminé,  présenta  au  vainqueur  d'Ardra  une  proie 
bôie.  TKtdo,  joignant' la  politique  à  la  bravoure  ^ 
péoètre  à  1  improviste  dans  le  nord  de  cette  contrée  , 
gagne  bientôt  Sabi ,  ou  Xavier^  capitale  du  royaume, 
*trfeniparè,  avec  une  poignée  d'hommes,  d'un  vaste 
territoire  qu'un  roi  imbécile  et  lâche  avait  laissé  à 
Ift  garde ^d'un  serpent,*  vil  objet  de  son  culte  (i). 

Cependant  Tiiulo  déshonora  sa  victoire  par  d<*s  ac- 
tions cruelles.  Une  troupe  d'entants  de  sept  à  huit 
m  fat  chargée  par  sea  ordres  de  mettre  à  mort  tout 
les  prisonniers  que  leur  âge,  leurs  ditïormités  ou 
leore  blessures  rendaient  peu  pn^rea  à  la  vente; 
^  c^  *  malheureuses  vîetimes  expirèrent  dans-  lel 
tourments  inexprimables  d'une  exécution  lente  et 
confiée  à  des  nuiins  débiles.  Telles  étaient  dès  oatle 
époque  les  mœurs  de  celte  nation  barbare,  qui  se 
distingue  entre  tous  les  peuples  de  TAirique  par  un 

(t)  Snelgrave, p.  10;  Dalzel,  p.  iS  et  19. 

16. 
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présomptif,  et  d'autres  encore  dont  JNorrii  ne  cxko- 
naissait  pas  les  noms(i).  Lorsque  Tnido  "eat  classé 

de  vivre,  on  cacha  soigneusement  sa  mort,  comme 
c'est  l'usage  dans  ces  occasions.  Les  ppcmien  mi- 
nistres, qui  portent  les  noms  de  tamegan  et  de 
maybou,  décidèrent  entre  eux.  lequel  de  ses  deu  fiU 
devait  lui  succéder;  car  quoique  l'aîné  soit  regardé 
comme  l'héritier  présomptif  du  royaume,  cependant 
si  quelque  dé£siut  ou  quelque  vice  de  ooips  ou  d'esprit 
le  fidt  regarder  par  ces  ministres  comme  iadigne 
d'être  élevé  à  un  aussi  haut  rang,  ils  ont  le  pouvoir 
de  le  rejeter.  Ce  fut  en  effet,  l'aîné  des  iils  de  Trudo 
qui  fut  exclu  dans  cette  circonstance.  Le  tamegan  et 
le  maybou  annoncèrent  la  mort  du  roi,  e^  procla- 
mèrent Ahadî  son  successeur.  A  cette  nouvelle^ 
Zingah,  le  roi  déshérité,  appelle  ses  amis  à  son  se- 
cours, et  trame  un  complot  contre  son  frère.  Mais 
Zingah  et  les  principaux  conjurés  furent  arrêtés  au 
moment  où  ils  prenaient  leurs  armes  pour  accomplir 
leui*  dessein.  Zingah  fut  cousu  dans  un  hamac,  et 
porté  ainsi  d'Abomey  à  Juida,  où  il  fut  mis  dans  un 
canot,  et  jeté  à  deux  lieues  en  mei'.  La  loi  du  pa^s 
défend  de  répandre  le  sang  royal,  qui  ést  regardé 
comme  sacré.  Telle  fut  donc  la  Rn  de  Zingah,  dont 
tous  les  complices  furent  mis  à  mort. 

Le  roi  n'ayant  plus  de  rival  à  craindre,  et  pai- 
sible possesseur  de  ses  états,  donna  un  libr'e  cours  à 
tous  ses  penchants,  qui  étaient  des  plus  vicieux.  Ses 

(  I  )  Vmi9*§  Memoin  of  the  rtign  of  Botta  Jtktdt^  tfrtUm  m  iht 
ymr  1778 ,  p.  i  et  9.  Cet  êMU  btéreflinatt'  ont  télé  nom  ptr 
Dtizel  dani  m  longue  hiftoire  êa  royaume  de  DnlioiDey. 
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coatreJui  son  propre  ministi^e ,  le  maybou.  La  guerre 
cÊvîle  cUchiia  TeH^pire  àéjk  affiiiUi  par  les  crimes 
d'AiudB^  et  la  paix-  ae  pal  être  rétablie  que  par  la 
mort  du  ministre,  qui  mourut  en  combattant.  Les 
EogrftM.jouirtnlpaskNig«temps<k  la  tranquillité,  et 
la  destruction  les  menaça  d\in  autre  côté.  Il  v  a  au 
nord  du  Dahomey  une  contrée  fertile,  habitée  par 
on  peuple  guerrier  appelé  les  £yeos ,  .la  tenrenr  et  le 
fléaL\  ^es  nations  voisines.  Ces  nègres  s'emparèrent  y 
e»  i738>  du  royauBie  de  Dahomey,  et  ravagèrent 
le  pays  jusqu'aux  portes  d'Abomey.  Cette  Tille  est 
très  grande ,  entourée  d'un  fossé  profond ,  mais^ 
sans-murailles  ni  fortificotioBS  qui  puissent  la  dé* 
fendre;  elle  n'a  même  aucune  source  d'eau  potable; 
par  conséquent  elle  ne  pouvait  résister  long-temps. 
Le  pranier  soin  dea  assiégés  iat  d'envoyer  les  bles» 
sés,  les  femmes  et  les  enfants  à  Zassa(i),  ville  située 
a  in  distapce  de  vingl-dnq  milks(a).  Le  roi  s'était 
aussi  retiré,  avçc  ses  femmes  «et  ses  trésors,  dans  une 
retraite  inaccessible,  qui  n  est  qu  à  quatre  iieures  de 
marche  de  Zassa.  Le  sentier  qui  y  conduit  est  ex- 
trêmement tortueux  et  difficile;  on  n'y  va  que  dans 
les  cas  d'extrême  nécessité  et^lorsqi^e  ie  roi.  est  obligé 
de  s'enfuir  pour  la  sûreté  de  ^.peisonm*  LoaEyeos 
pillèrent  et  brûlèrent  Abomey,  Calmina  et  Zassa, 
vécurent  à  discrétion  dans  le  .pays.tfnt^f{u'ils  y  trou- 
vèrent des  vivres,  et  ensuite  s'en  rstoiimèrent  ches 

...  I    •  t 

(i)  L*auteur  place  Zassa  à  quarante  Tiillles  ouest  d'Aboinev,  sur 
îa  carte  de  sod  ouvrage;  mais  ce  lieu  ne  se  trouve  sur  aucuuc  auir« 
carte. 

(a)  La  traductiou  francise  porte  à  tort  vingt-ciuq  licues. 
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eux  (i).  Ilâ  n'en  contimièreiit  pas  moins  à  harceler 
pendant  long-temps  les  Dahomeys,  et  ne  consentirent 

qu'en  1747  ^  fftire  la  paix,  moyennant  un  tribut 
qu'on  leur  paie  tous  les  ans  à  Calmina ,  dans  le  mois 
de  novembre  (2). 

Au  milieu  de  tous  les  maux  que  les  Dahomeys 
éprouvèrent  de  la  part  des  Eyeos,  ils  eurent  encore 
à  soutenir  deux  autres  guerres  sanglantes ,  dont 
chacune  dura  plus  de  trente  ans^  avec  les  Mahis  et 
les  anciens  nàturelsde  Juida,  qui ,  lors  de  la  conquête 
de  leurs  pays,  eu  avaient  fui ,  mais  qui  revinrent  alors , 
aidës  du  secours  des  Popos  leurs  voisins  (3).  Le 
pays  des  Mahis ,  d'une  étendue  considérable  ,  -  est 
situé  à  l'ouest  du  Dahomey  dont  il  est  frontière,  et 
divisé  en  plusieurs  petits  états  ^  gouvernés  par  des 
lois  particulières,  et  indépendants  les  uns  des  autres. 
Ces  états  forment  une  république,  et  se. réunissent 
pour  la  sûreté  commune.  La  guerre  des  Mahis  et 
des  Dahomeys  commença  en  1 727,  et  fut  soutenue 
de  part  et  d'autre  avec  cette  fureur  qui  est  curdinaîre 
parmi  les  nations  barbares.  Le  revers  le  pins  fâcheux 

(1)  Mahis  sont  placés  snr  la  carte  de  Taufeur  à  Touest  du 
Dahomey,  et  les  Eyeos  à  l'est.  Sur  la  carte  de  Berghaus,  ces  deux 
peuples  sont  aù  nord;  mais  le»  Eyeos,  nommés  F.yos,  sont  très 
loin  aanord*est,  tandis  que,  sur  la  carte  de  d'Anyille,  ces  mêmes 
peuples ,  nommés  Ayos,  sont  placés  encore  plus  loin  an  n^rd- 
ouest. 

(a)  Norris'»  Jf<Mu»îrf ,  p.  if>;  and  DalzeVs  ffistorj  o/ Dahomjr, 
p.  74.  Roberiaon  prétend  que  k  puissance  des  Eyeos  a  été  très 
exagérée.  Les  informations  qu'il  prit  en  Afrique  ne  répondaient 
point  an  récit  de  D^lzel ,  Ne^u  'emJfnea,  ft^       >  >• 

(3)  Les  Popos  étant  près  de  k- mer»  les  Mahis  ne  doiTent  pas 
en  être  très  éloignés. 
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qu'essuyèrent  les  premiers  lut  en  1737,  (juiiizu  ans 
euvirou  après  le  cotnmeuceiueal  de»  hostilités.  Ils 
lurent  battus  è  pltwîeurs  reprises,  et  furent  obligés 
de  se  réfugier  sur  la  liaute  inontâgae  de  Uoaj^ri 
position  fortifiée  par  la  nature  et  presque  inacces^ 
aiUe.  Les  Dahomeys  pillèrent  et  ravagèrent  tout  le 
pays  9  et  vinrent  camper  au  pied  du  uont  Boagri.  Il 
y  avait  près  d'an  an  que  l'armée  tenait  ce  lieu  investi, 

lorsqu'elle  reçut  un  renfort.  Lue  bataille  sanglante 
fut  livrée; les  Dahomeys  perdirent  un  grand  nombre 
de  guerriers  y  mais  ils  triomphèrent  enfin  et  s'empa- 
rèrent du  sommet  de  la  montagne.  Ceux  des  Maliis 
qui  échappèrent  au  massacre  qui  suivit  la  victoire 
furent  emmenés  captifs  à  Abomey,  où  les  plus  distin- 
gués  furent  mis  à  mort,  et  les  autres  vendus  connue 
esdayes.  Pendant  la  durée  de  cette  guerre  avec  les 
Mahis,  qui  se  termina  en  1772  par  un  traité  de  paix, 
les  Dahomeys  furent  attaqués  d'un  autre  coté  par  les 
anciens  naturels  de  Juida,  renforcés  par  les  Popos» 
Cette  guerre  fut  des  plus  désastreuses  pour  les  Daho- 
meys, quoiqu'ils  en  sortissent  vainqueurs,  iicur  gé- 
néral vint  camper  dans  la  plaine  de  Gonncgi  (2), 
située  entre  la  ville  de  Gregoy  et  la  rivière ,  poui-  (  ou- 
per  la  retraite  aux  nègres  de  Juida  :  de  là  il  s'avança 
sous  le  fort  portugais  de  Gregoy,  oh  les  ennemis 
s'étaient  réfugiés,  et  mena  ses  troupes  à  l'assaut.  Le 

(l)  Bogary  sur  la  carte  de  l'édition  <>i  igmalc  de  1780;  lîoagri 
sur  ccllf  âc  Daizel.  11  y  a  un  Bndagry  place,  sur  la  ménie  carte^  iur 
la  mière  de  Lagon,  à  l'ouest  du  petit  Ardra. 

(a)  Ceci  semble  indiquer  que  Gregoy  est  plarr,  sur  tontes  le» 
cartet ,  trop  près  du  rivage  de  la  mer.  Le  nom  de  Goonegî  ne  se 
tnmre  wn  mneane  carte. 
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f  novembre  ^  tort  fut  pris  «apràs  uue  opi- 

mâtretWfense  ;  les  assiégés  finrent  tous  passés  au  fil  de 

l'épée*  Cette  victoire  ne  détruisait  pas  complèteineat 
Tëterml  enneini  des  Dahomeys,  qui: savait  saîair 
avec  adresse  toutes  les  occasions  pour  les  harceler 
et  les  entraîner  dans  des  expéditions  dispendieuses. 
Les  Juîdas  ne  manquèrent  même  jamais  di'auiiUaifa^ 
Vers  1753,  ces  nègres,  secondés  par  les  Popos,  et 
dirigés  par  les  conseils  d'un  général  habile  de  cette 
nation  y  nommé  Schampo ,  devinrent  plua  redoutabiea 
que  jamais.  Par  ses  ruses  et  ses  adroites  manœuvrei», 
ce  général  attira  l'armée  des  Dahomeys  dans.itfi 
défilé  étroit  et  couvert  de  sable  aride,  qui  «détend 
presque  depuis  le  fleuve  Yolta  jusqu'au .  Beain  1  et 
dont  la  largeur  entre  la  mer  el  la>  rivière^  qui  coui^ 
parallèlement  à  la  côte  l^espace  d'environ  deux  cents 
milles^estdepuis  troismiilesjusqu  à  un  demi-mille. 
lesPoposetles  Jiiidasréuni&purent  facilemenidétruîna 
leurs  ennemis  jusqu'au  dernier.  Les  morts  étaient. en 
si  grand  nombre,  disent  lesPopos^  que  les  poissons 
de  la  rivière ,  aidés  des  bétes  et-des  oiseaux  de  proie^ 
ne  purent  tous  les  manger,  et  que  leurs  cadavres  en 
pourrissant  oorron^irent  l'air,  el  répandirent  la  ooQr 
tagton  dans  tout  le  pays.  Toute  l'armée  des  OalNK 
meys  périt  dans  ce  lieu,  à  l'exception  de  vingts 
quatre  hommes  que  Sehampo  renvoya  à  Ahadî ,  pour 
l'instruire  du  sort  de  leurs  compagnons.  Quand  ces^ 
vingt-quatre  malheureux  lui  figurent  fait.  ce.  triste 
récit,  Ahadî  leur  fit  sur-le-ehamp  trancher  la  téte, 
en  leur  ordonnant  d'aller  apprendre  aux  mânes  de 
leurs  camarades  combien  il  était  mécontent  de.  la 
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manièrfî  dont  ils  s  étaient  coaduils  dau  cette  guérie 
;  La  dcenièn  ai&ire  m.  pm  HBpoptanlè  qm  aul  Uau 

■)  cutre  ces  peuples,  se  passa  en  176^,  lorsque  les 
^  Pépos  et  le&  JuidasTéiini»  s'afibreàrent  de  repreadra 
1  lenraacMiiiie  patrie.  Lta  Dahotneys ,  d^abord  vaincua 
et  forcés  de  prendre  la  fuite,  t'emportèrent  à  la  fin  un 
avaulage  aignalé-tur  leurs  ennamts,  par  la  cmiduile 
i  dn  gouverneur  du  fort  anglais,  M.  Goodson,  qui  fit 
I  tirer  à  mitraille  sur  les  Popos  (  0.  En  1 7  7  ,  ce  tut  aussi 
fe  gouvenieiir  anglais-du  fort  William,  Lionel  Afasoo , 
•    qui  ftit  le  médialfiir  tU*  la  paix  faite  à  ravantage  des 
^   deux  partis,  après  quarante  ana  d'ho^ilités.  Abadt^ 
;   aeeaUé  par  les  année»  et  les  infiumités,  nesVngagea 
plus  dans  aucune  affaire  digne  d'être  rapportée^  il 
mourut  le  17  mai  1774*      eut  pour  successeur 
Adahounaou  11 ,  qui  régnait  encore  en  1789  (2). 

î 

I  S  IV. 

fl 

Kègue  d'Adahounzou  11,  depuis  1774  jusqu'à  1781^. 

Â.  la  nouvelle  de.kt  mort  du  n>i  Bofisa  Ali&di,  ufie 
leine  horrible  coramença .  dans  le  palaja^  suivant 

I  l'usage  de  ce  peuple  barbare.  Les  feinines  du  mo- 

[  narque  défunt  brisèrent  les  ni^ublesiet  l^s  ornements 

I  qu'il  renfermait ,  et  se  massacrèrent  mutuellement. 

I  Le  nouveau^ roi  se  hâta  de  se  rendre  au  palais  de 

I  (1)  liorm't  MéHué^,  p.  5S;  «t  Miert  BUtorjr  of  ÊkAamf, 
I  ^Io4. 

(s)  Novri0*t  Mtmdrsf  p.  60;  Dalsffl't  Mittûry  o/Êhhamy,  p.  toS. 
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«on  père;  mais  il  ne  parvint  à  arrêter  le  carnage 
que  lorsque  la  terre  fut  couverte  de  deux  cent  qua- 
tre-iringtHsiiiq  de  ce»  furies  (i).  AdahomiBou  n  hérita 
de  la  passion  de  son  père  pour  les  expéditions  guer- 
rières. Son  long,  règne  fut  une  suite  non  interrom- 
pue de  combats  et  de  piUages.  Ses  propres  sujets 
eux-mêmes  ne  furent  pas  toujours  à  l'abri  de  son 
avidité,  et  plus  d'une  fois,  à  dé&ut  de  prisonaiers 
de  guerre,  il  les  vendit  comme  esclaves  aux  mar- 
chands européens.  La  première  guerre  qu'il  eut  à 
soutenir  fut  contre  les  nègres  de  Jnicla,  en  1774* 
En  1775,  il  envoya  l'agaoïi,  son  général  en  chef, 
combattre  lesSarratchis,  nation  voisine ,  sur  laquelle 
oa  a  peu  de  renseignements.  L'armée  des  Dahomeys 
fut  vaincue,  et  l'agaou  destitué.  En  1777,  Adah- 
ounzouy  irrité  de  ses  nombreuses  dé&ites ,  et.de  plus 
en  plus  avide  de  sang ,  fit  partir  une  expédition  pour 
ravager  le  pays  des  Mahis,  avec  la  promesse  de 
douze  akkis  de  cauris  (a)  pour  chaque  tête  qu'on  lui 
rapporterait  :  «  car,  disait-il ,  il  ne  me  faut  pas  des 
esclaves,  mais  des  têtes.  »  Son  armée  exécuta  ponc* 
tuellement  ses  ordres;  les  Mahis  furent  massacrés, 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge ,  et  leurs  corps  res- 
tèrent suspendus  aux  branches  des  arbres  pour  servir 
d'épouvantail  aux  ennemis  d'Adahounzou  (3).  - 

Depuis  long-temps  les  trois  ports  d'Apî  (4),  de  Porto- 
Novo  et  de  Badagrî ,  qui  s'étaient  partagé  l'ancien 

(1  )  Daîzel,  p.  1  Ti. 

(a)  Cette  somme  équivaut  à  environ  trente  scheliiiig^  sterling. 
(S^i  Dal/,ers  History  ofDahomy,  p.  i65. 
(4)  L' Appa  des  cartes  de  d'AfiYille. 
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commerce  de  Juida,'  f^seitaient  k  jalousie  du  roi  des 

Dahomeys.  En  1778,  il  forma  une  alliance  avec  le  roi 
d'Ardra,  pour  tenter  cette  conquête.  Les  Dahomeys, 
oommaudës  par  leurs  quatre  officiers-généraux ,  Ta- 
^aou,  le  possou,  lezoheinouet  le  phussupoh(i),  coni- 
meocèreat  l'attaque  par  terre,  taudis  que  les  auxiliaires 
d'Ardra  s'opposaient  à  la  fuite  des  ennemis  par  eau* 
L'armée  d'Adahouuzou  fut  encore  victorieuse,  malgré 
le  eonrage  héroïque  d'un  chef  des  Apiens,  nommé 
Hourou ,  qui ,  lâchement  attaqué  par  toutes  les  forces 
de  l'agaou,  dont  il  avait  tuo  un  des  officiers  dans 
im.  combat  singulier,  résista  long«temps  avec  une 
poignée  d'hornmes  à  une  année  entière ,  et  rerut  avec 
intrépidité  une  mort  glorieuse,  qu  il  lit  payer  cher  à 
ses  ennemis.  Le  pays  fut  incendié  et  ravagé  par  les 
vainqueurs.  Le  roi  d*Apî ,  au  milieu  d'un  corps  de 
ses  plus  braves  guerriers,  s'ouvrit  un  passage  à  tra- 
vers l'armée  d'Ardra,  transporta  à  Wimey,  sur  la 
rive  opposée  de  la  rivière  de  Lâgos,  ses  femmes,  ses 
«ifants,  ses  trésors,  et  le  capitaine  portugab  An-» 
tonio  Vaz  Coelho,  nègre  libre,  né  dans  le  Brésil,  et 
établi  àÀpi,  qui  s  était  attiré,  par  ses  richesses  et  sa 
pmdence,  la  confiance  du  monarque.  Après  avoir 
déposé  leur  roi  dans  ce  lieu  de  sûreté,  les  Apiens 
retournèrent  livrer  bataille  aux  nègres  d'Ardra^ 
qu'ils  taillèrent  en  pièces;  mais,  engagés  dans  un 
marais  et  défaits  à  leur  tour  par  les  Dahomeys,  ils 
furent  forcés  de  battre  en  retraite,  avec  ime  perte 
considérable  (2). 

Deux  ans  après  ces  évéuements,  en  17819  le 

(1)  Dalzel ,  ioco  citato,  p.  167. 
^a;  Dalzel ,  p.  169. 
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maybou ,  second  officier  ou  ministre  d'Âdahoiuusou  « 

mourut  (i).  Le  roi,  suivant  la  loi  du  pays,  est  l'hé- 
ritier de  tous  ses  sujets^  et  les  riohesses  immenses 
dîun  mînîstre'qor  étidt  resté  long-tfMpé'en  plafoé  tm^ 

citèrent  la  cupidité  du  monarque  des  l^yoos,  dont  le 
royaume  de  DabcHney  est  tributaire»  jbn  conséquence  , 
il  envoya  des  ambassadeurs  pour  deflMMder  à  Adah- 
ounzou  cent  des  femmes  du  sérail  du  maybou  défunt. 
Adafaranzou,  irrité  de  cette  deonande  insolente , 
mais  trop'Iaible  pour  la  refuser,  prit*  1^  parti  d'm* 
voyer  une  armée  dans  le  pays  d'Agounali  pour  s'em- 
parer de  cent  esclams  ^  et  satisfsîre  ainsi-  le  roi  des 
Eyeos  ;  mais  son  armée  trouva  une  résistance  vigou- 
reuse de  la  part  des  naturels.  A  cette  nouvelle , 
Adahounzou ,  irrité,  assemble  huit  icents  de  ses  fem- 
mes ,  marche  à  leur  tête  vers  Agounah,  et  poursuit 
les  habitants  I  qui  se-  réfugient  dans  une  montagne 
d'un  difficile  accès ,  située  dans  le  pays  de  SairacMv 
Adaliounzou  donne  alors  Tordre  à  Tagaou  d'investir 
la  montagne,  et  de  &ire  prisonniersf  les  àèwt  rois 
rebelles.  La  retraite  des  enineAiis  est  découverte 
après  de  longues  recherches,  et  ces  malheureux  ,  au 
iiond>re  de  huit  cents ,  toiâbent  au  pourvoir  des  Daho* 
meys.  Il  fallut  employer  la  fumée  de  poivre  pour  les 
forcer  à  quitter  les  profondes  cavernes  qui  leur  ser- 
vaient de  refoge.  Le  roi  d'Agounah  mourut  ete 
chemin ,  et  le  chef  de  Sarratehî  servit  de  victime  aux 
fête^  sanglantes  de  1 782.  L'annéè  suivante^  Tagaoufat 
battu  par  les  nègres  de  Badagri  dans  une  tentative 
qu'il  ^t  pour  s  emparer  de  leur  capitale;  mais,  en 

• 

(1)  Norris's  Journey,  p.  85,  ou  dans  i 'édition  de  Daliid,  p.  iio. 
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1 7&i«  une  nombreuse  année  alla  venger  cette  dé- 
fûte;  six  mille  têtes  furent  rapportées  par  les  soldats 

au  roi  de  Dahomey ,  et  Badagri  tomba  eu  son  pou- 
voir. De  grande»  réjouissanoes  eurènt  lieu  à  l'ooea^ 
sion  de  cette  importante  vicloire.  Adaliounzou  et 
ses  caliaschirs  dansèrent  pendant  plusieurs  jours; 
œ  quantité  considérabla  de  viandes  et  d'tau-de-vîn 
fut  consommée,  et  l'on  eut  tous  les  jours  le  spec*- 
tadle  des  têtes  des  Badagricns  réunies  en  trophées, 
pour  eflWiyer  la  multitude  ( i).  En  1 787 ,  Wemey  fiil 
prise  par  les  Dahomey  s  après  un  siège  de  sept  mois. 
Les  aalbeureux  habitants^  forcés  par  la  ftiinde  sa 
fendre  à  la  discrétion  du  Tainqueur,  furent  presque 
tous  égorgés,  et  le  petit  nombre  que  Ton  laissa  vivre 
était  tellement  aibibli  par  les  8ou0ranees,  qi^'îb 
périrent  dans  le  voyage  de  Wemev  à  (ialmina  fa  ). 
AdabouDzou  ^  dont  les  succès  excitaient  de  plus  en 
plus  FambitioD,  tenta  de  s'emparer  de  Porto^Novo, 
au  mépris  des  traités  qu'il  avait  faits  récemment  avec 
le  mi  d'Ardra.  Il  donna  en  secret,  à  deux  de  ses 
principaux  officiers  de  Gregoy,  Tordre  de  sé  jeter 
pendant  la  nuit  sur  Porto-Novo,  avec  une  troupe 
de  gens  sûrs.  Au  moment  où  ils  y  arrivèrent il  j 
avait  dans  le  port  onze  Taisseaux  français^  Quatorze 
hommes  de  leur  équipage ,  un  Portugais  et  plus  de 
quatre-vingts  marins  nègres ,  loués  sur  la  cote ,  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Dahomeys,  et  furent 
emmenés  en  esclavage.  M.  de  Gourg,  gouverneur 
français  de  Gregoy,  parvint  cependant  à  les  racheter 
pour  une  somme  de  4^600  livres  sterling ,  pour  la- 

(1)  Uakel  »  H'utory-  of  Dahomr,  p.  i85  et  %m. 
DalzePi  Uiitory  of  Dûkomjf,  p.  193-3. 
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quelle  on  accepta  des  billets  portant  sa  signature. 

Ces  billets  furent  bientôt  répandus  dans  le  pays, 
comme  la  monnaie  courante  ;  les  nègres  ne  connais- 
sant pas  d'exemple  d'un  blanc  qui  eût  manqué  à  ses 
obligations  (i).  Cependant  le  roi  d'Ardra,  irrité  de 
Tinsolence  d'Adahounzou,  se  plaignit  au  roi  des 
Eyeos  de  la  violation  des  traités.  Celui-ci  envoya  des 
ambassadeurs  à  Abomey  pour  exprimer  son  mécon- 
tentement à  Adahounzou,  et  lui  défendre  de  jamais 
attaquer  Ardra  à  l'avenir;  «car,  ajoutait-il,  Ardra 
est  la  calebasse  du  roi  des  Ëyeos ,  dans  laquelle 
personne  que  lui  n'a  le  droit  de  manger.  »  Adahoua- 
zou  fut  frappe  de  terreur  par  ce  message,  et  il  crut 
devoir  apaiser  son  maître  en  partageant  avec  lui  le 
profit  de  son  expédition.  Les  deux  dernières  guerres 
d'Adahounzou  furent,  la  première  contre  la  ville  de 
Crou-tou-houn-tou(a)  (Croo-too-hoon-too),  dont  11 
reçut  d'abord  les  ambassadeurs  avec  bonté ,  et  qu'il 
envoya  ensuite  détruire  par  l'agaou  :  tous  les  habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  l'épée  (1788)  (3);  et  la 
seconde,  contre  leKetou(4),  contrée  où  Ton  fabrique 
de  belles  étoffes  de  coton.  Les  industrieux  habitants 
de  la  ville  de  Ketou  se  croyant  d'abord  en  sûreté 
derrière  leur  double  enceinte  de  murailles  défendue 
par  un  large  fossé ,  criaient  aux  Dabomeys  qu'ils 

(  I  )  Dalzers  SUtory  of  Dciiomy^  p.  iqj. 

(a)  Cette  yille  est  placée  sur  la  carte  de  Norris,  insérée  dans 
TouTrage  de  Dalzel.  Elle  e#t  placée  an  nord  des  MsJiisy  et  semble 
appartenir  aox  tappas  on  in-tas. 

(3)  Dalzel*s  JEKrtor^  ofDahamy^  p.  aoo. 

(4)  Ketou  est  placé,  sur  la  carte  de  Norrîsde  ronmge  de  Dal- 
lel,  à  environ  un  degré  ouest  d*Abomeyf  et  etn^ante  milles  de 
SarratchI  (Sarrachee) ,  et  à  Test  de  Boyado. 
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pouyaient  entrer,  et  que  la  grande  porte  était  ou- 
verte. Cette  fanfaronnade  ne  découragea  point  le 
général  d'Adahounzou,  et  lok-sque  toutes  ses  forces 
fiirent  assemblées,  il  se  prépara  à  livrer  un  assaut 

général.  Toutefois,  avant  de  donner  des  ordres  pour 
ce  dernier  moyen  de  succès,  il  feignit  de  battre  en 
retraite  ;  attirés  par  cette  ruse  hors  de  leurs  murs , 
les  assiégés  furent  taillés  en  pièces,  etTagaou  rentra 
en  triomphe  à  Dahomey,  traînant  à  sa  suite  deux 
mille  captifs,  et  un  grand  nombre  de  têtes.  Depuis 
cette  victoire,  des  courriers  nombreux  avaient  été 
envoyés  aux  gouverneurs  européens  à  Gregoy,  mais 
tout  à  coup  tous  les  messagers  cessèrent,  et  Ton 
n'entendit  plus  parler  du  roi  ni  de  ses  cabasdiirs.  Un 
nuage  mystérieux  semblait  envelopper  le  vaste  empire 
des  Dahomeys;  tous  les  visages  trahissaient  un  secret 
que  personne  n'osait  révéler;  enhn  la  vérité  se  fit 
jour,  et  ou  apprit  que  Adahounzou  élait  mort  de  la 
petite  vérole,  le  17  avril  1^89(1). 

§  V. 

R^e  de  Wbinoohew,  depuis  17S9  jusqu'à  1791. 

Dès  que  les  restes  d' Adahounzou  furent  déposés 
dans  le  palais  de  Dahomey  à  Abomey,  son  fils  et  son 
successeur  Whinouhev^  se  rendit  au  palais  impérial, 
pour  faire  cesser  le  massacre  des  femmes.  Ce  prince , 

qui  prit  le  surnom  de  Se-do-zaw  (partout  où  je 
passe,  je  laisse  mon  odeur),  avait  trois  rivaux,  deux 

(i)  Dalzel's  Uutorj  of  Dahomj,  p.  ao3. 

XI.  17 
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frères  de  son  père^  et  un  favori  d'Adahounzou,  qui 

Tavait  rappelé  du  Brésil ,  où  il  avait  été  emmené 
comme  esclave  sous  le  règue  d'Ahadi,  Mais  la  sagesse 
du  tamegan  empêcha  qu'il  y  eût  du  sang  de  répandu 
dans  cette  occasion.  Whinouhew  commença  son  règne 
par  des  promesses  solennelles  d'administrer  la  justice 
avec  équité,  et  de  prendre  pour  règles  dans  son  gou* 
vernement  les  principes  de  son  aïeul  Ahadî.  A  sa 
première  visite  au  tombeau  d'Adahounzou,  il  se  fit 
suivre  de  quarante-huit  victimes ,  et  ordonna  qu'on 
les  mît  à  mort  de  distance  en  distance,  a  afin ,  dit-il , 
que  je  marche  dans  le  sang  depuis  Galmina  jusqu'à 
Abomey  où  je  vais  voir  mon  père  »  (i).  Sa  première 
expédition  guerrière  fut  dirigée,  en  1790,  contre 
Baigi ,  province  du  royaume  des  Mahis,  dont  le  chef 
fut  mis  à  mort.  A  son  retour  de  cette  campagne ,  le 
vieux  agaou  mourut.  Dans  le  courant  de  la  même 
année ,  plusieurs  autres  tentatives  furent  faites  en- 
core contre  les  Mahis,  sous  le  commandement  d'un 
nouvel  agaou,  et  ne  produisirent  qu'un  assez  grand 
nombre  d'esclaves.  C'est  aussi  à  cette  époque  que 
Dalzel  rapporte  l'affreux  traitement  que  reçut  M.  de 
Gourg ,  le  gouverneur  français  de  Gregoy.  Mais  cet 
événement  fut  contredit  pendant  l'impression  de 
l'Histoire  de  Dahomey ,  comme  Dalzel  le  fait  obser- 
ver lui-même  dans  son  errata.  Labarthe,  qui  fait 
mention  de  M.  de  Gourg ,  dans  son  Voyage  en  Gui- 
née ,  ne  parle  point  de  cette  mort  cruelle  dont  nous 
allons  cependant  rapporter  les  détails.  Les  Dahomeys, 

(1)  DalMl's  History  ofDahomy,  p.  224. 
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qui  haïssaient  M.  de  Gourg,  résalurent,  suivant 
Dalzel ,  de  lé  chasser  du  pays ,  comme  M.  Cuillie , 

autre  gouverneur  français,  qui  éprouva  le  même  sort 
en  17712 ,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  vendu  des  ar- 
ticles de  contrebande  aux  ennemis  des  naturels.  En 
conséquence  de  ce  dessein,  de  Gourg ,  (]ui  n'avait 
qu'un  bras,  fut  saisi  par  une  troupe  de  nègres,  en 
plein  jour,  entre  le  fort  français  et  le  fort  anglais,  et 
conduit  sur  le  rivage ,  où  il  fut  obligé  de  rester  toute 
une  nuit,  exposé  aux  morsures  des  mosquites  et  des 
mouches  de  sable.  Le  leudeiuain,  à  cinq  heures  du 
matin,  on  le  jeta  dans  un  canot,  et  on  le  conduisit, 
malgré  la  violence  des  flots  qui  rendait  la  mer 
presque  impraticable,  à  bord  du  petit  vaisseau  de  la 
Càte-d'Or.  Dalzel  ajoute  que  les  seuls  motifs  qu'on 
peut  connaître  de  cette  conduite  des  Dalionieys 
furent  le  caractère  hautain  de  M.  de  Gourg,  et  la 
manière  dédaigneuse  avec  laquelle  il  traitait  les  ca* 
baschirs.  Cette  violence  altéra  beaucoup  la  santé  du 
gouverneur  français,  et  il  mourut  peu  de  temps 
après  sur  un  vaisseau  nommé  la  Ville  de  Rouen ,  à 
la  hauteur  du  Cap  Français  (i).  En  1791,  les  mois  de 
janvier,  de  février  et  de  mars  se  passèrent  dans  la  ' 
célébration  des  grandes  fêtes  annuelles,  où  Ton 
prodigua  les  victimes  humaines.  Le  capitaine  Fayrer, 
et  particulièrement  M.  Hogg ,  gouverneur  d'Apollo- 
nia,  qui  y  assistèrent,  ont  assuré  à  Dalzel  qu'on  y 
sacrifia  cinq  cents  captifs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
et  qu'un  bien  plus  grand  nombre  aurait  eu  le  même 

(  i  )  Dalzel*s  History  of  Dahomy,  p.  «97  et  êuir. 
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sort ,  si  une  demande  inattendue  d'esclaves  n'avait 
rappelé  le  jeune  roi  aux  seotiments  d'avarice  de  ses 
ancêtres. 

TABLB  DES  VOirNAIES  DBS  DAHOXSTS  (l). 

Nombre  defcraris.  ?aleiir.  poîdk 

•h.  dee.  1> 

4o  canris. .  valent  on  tocky  ou oordoo...     4<>  ^  017 

5  lockys  «  un  galhina.,...             200  06,  o  S  4 

5  galhinas  un  akky                     1000  a  6  9  10  o 

4  akkis  un  cabé8(2k)  4*^^        '  10   8  o 

4  cabé»  une  once  de  commerce.  16000  4^  ^  4^   ^  ^ 

CHAPITRE  V. 

Voyage  de  Mac  Leod  en  Afrique,  en  180 3  (3). 

Le  voyage  de  Mac  Leod  est  la  relation  la  plus 
récente  de  Dahomey ,  et  c'est  à  ce  seul  titre  qu'elle 
a  pu  obtenir  quelque  succès;  car  elle  ne  nous  donne 
rien  que  l'on  n'ait  déjà  lu  dans  les  ouvrages  de 
Pommegorge  y  de  Norris,  et  surtout  de  Dalzel,  où 
Fauteur  a  pris  jusqu'aux  gravures  dont  il  a  omë  son 
livre,  qui  ne  sont  que  des  réductions  de  celles  qu'on 
trouve  dans  l'Histoire  des  Dahomeys.  L'analyse  que 
nous  donnerons  de  ce  voyage  sera  donc  extrêmement 
succincte. 

(i)  DalzeV s  Historjr  of  Du/iomj,  p.  i35. 

(a)  Nommé  qnibess ,  cabèche,  cobèche  j)ar  d'autres  voyageurs. 

(3)  A  "voyage  ta  Jfrlca ,  "vitli  sonie  account  of  tlie  manners  and 
customs  of  the  Daliomian people.  By  John  M' Leod,  M.  d.,  London  , 
JohnMurray,  i  vol.  in-ia,  1820. 
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Pendant  la  paix  de  i8o3,  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers et  de  chirurgiens  anglais  se  trouvèrent  sans 

emploi  par  suite  de  la  réduction  qu  on  opéra  dans 
rarmée  de  mer.  Mac  Leod  fii^  un  de  ceux  qui  dans 
cette  circonstance  prirent  du  service  sur  les  bâti- 
meos  marchands.  Il  obtint  eu  cftct  une  place  de  chi- 
rargien  sur  un  vaisseau  expédié  de  Londres  pour 
faire  la  tiaite  des  nègres  à  la  cote  crAfritjue.  On  ar- 
riva à  Whyda  ou  J  uida  au  commencement  de  mars. 
Cette  partie  de  la  cote  passe  pour  la  Circassie  de 
l'Afrique,  ce  qui  engagea  le  capitaine  de  rexpédilion, 
M.  Davidson ,  à  y  ouvrir  une  factorerie  pour  la  traite 
des  femmes ,  qu'il  confia  aux  soins  de  Mac  Leod , 
pendant  qu'il  se  rendit  à  la  rivière  de  I^gos  pour 
compléter  sa  cargaison  en  hommes.  On  prit  en  con-  ' 
séquence  des  arrangements  avec  iVI.  I/ionel  Ahson, 
gouverneur  du  fort  William,  et  Mac  Leod  descendit 
il  terre.  On  lui  donna ,  pour  le  servir  dans  son  office 
Je  facteur,  dix  portc-lianiars,  deux  aides,  un  irxter- 
prète,  un  cuisinier,  une  blanchisseuse ,  et  quelques 
porteurs.  En  outre,  le  gouverneur  lui  accorda  un 
appartement  et  des  magasins  dans  le  fort,  et  Tadmit 
à  sa  table. 

Grigwî  ou  Gregoy,  capitale  de  l'ancien  royaume 
de  Juida,  est  située  à  quelques  milles  de  la  cote  ,  et 
contient  environ  vingt  mille  habitants.  Abomey,  rési- 
dence du  roi  des  Dahomeys ,  est  à  environ  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  milles  plus  au  nord.  L'em- 
pire de  Dahomey  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par 
le  pays  des  Mahis  el  des  Aschantis;  au  nord-est  par 
les  Ëyeos  ;  au  sud-ouest  par  les  Popos ,  et  au  sud^ 
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est  par  ({itelques  territoires  moins  importants  qui , 
tels  que  ceux  de  Jacquin  et  de  Badagry,  le  séparent 
du  royaume  de  Bénin  (i).  Son  sol,  d'une  fertilité 
extraordinaire ,  produit  une  végétation  brillante  et  i 
gigantesque.  On  trouve  des  arbres  dont  le  tronc  1 
suffit  pour  &ire  des  canots  de  soixante-dix  à  cent  i 
hommes.  Les  cannes  à  sucre  y  prennent  un  accrois- 
sement surprenant ,  et  la  belle  verdure  des  ignames  | 
et  des  mais  donne  à  la  campagne  un  aspect  agréa- 
ble. La  sensitive  est  si  coinmune  aux  environs  de  | 
Juida,  qu'elle  y  devient  incommode.  Parmi  les  ex- 
cellents fruits  du  pays ,  on  doit  placer  au  premier  i 
rang  une  baiti  de  la  grosseur  d'une  fève  de  café ,  qui  ' 
a  la  propriété  de  donner  de  la  douceur  aux  substances  | 
"  les  plus  aigres  et  les  plus  amères.  On  l'appelle  gé- 
néralement le  fruit  miraculeux;  mais  M.  Dalzel  lui  a  ; 
donné  le  nom  de  Cerasus  oxyglycus.  Cet  ancien  gou- 
verneur de  Juida ,  qui  fut  depuis  gouverneur  en  chef 
pour  la  compagnie  des  Indes ,  voulut  transporter  la  | 
plante  qui  porte  cette  baie,  aux  Indes  occidentales; 
mais  elle  périt  pendant  la  traversée,  et  ses  efforts  i 
pour  conserver  les  fruits  furent  également  sans  suc*  ! 
cès.  Des  animaux  carnassiers  de  la  famille  des  hyènes, 
nommés  touy-touys  (2)  pai'  les  naturels,  désolent 
cette  contrée;  ils  se  réunissent  en  troupes  non»- 

(i)  M*  Leod^s  yojage  to  Africa,  p.  i5.  Suivant  6.  A. Rdbertton» 
le  Dahomey  est  borné  à  l'oaest  par  le  pays  de  Crépi ,  aa  nord  et 
au  nord-ouest  par  Takpama  et  les  Mahis ,  à  Test  par  l'Alladali ,  et 
au  fiud  par  l'océan  atlantique.  Robertson's  Noiêson  jéfnea,  p.  s6o*  | 

Voyez  ci-après.  *  I 

(1)  Norris  prétend  que  les  nègres  donnent  ce  nom  aa  diakal. 

A  Journejr  to  the  court  of  Dahomj ^  p.  7a.  ; 
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breuses,  et  creusent  la  terre  dans  les  lieux  de  sépui* 

ture   pour  en  dévorer  les  cadavres ,  qu  ou  enterre 
aus  suivant  Tusage  du  pays. 

Pendant  son  séjour  à  Juida ,  Mae  Leod  eut  Tocca- 
sioii  de  voir  l'armée  des  Dahomeys  ;  elle  se  compo- 
sait de  cinq  à  six  mille  hommes,  qui  bivouaquaient 
dans  le  voisinage  ih  Gregoy.  Malgré  rirrégularilé 
de  leur  équipement ,  ces  guerriers,  armés  les  uns  de 
mousquets,  les  autres  de  sabres,  de  lances  et  de 
massues,  en  imposaient  par  leur  air  sauvage  et  ré- 
sol  Il ,  et  marchaient  en  bon  ordre.  Les  principaux 
officiers  étaient  distingués  par  de  larges  parasols,  et 
pour  désigner  le  nombre  de  ces  chefs  tués  dans  le 
combat,  les  naturels  du  pays  se  servent  de  Texpres- 
sion  figurée,  nous  avons  perdu  tant  de  parasols.  Les  - 
femmes  sont  réduites,  chez  les  Dahomeys,  à  la  con- 
dition la  plus  abjecte.  Elles  n'approclient  jamais  de 
Uurs  maris  qu'avec  ks  marques  de  ia  plus  humble 
soumission.  En  leur  présentant  la  calebasse  qui  con- 
tient la  nourriture  qu'elles  viennent  de  préparer, 
elles  se  mettent  à  genoux  et  détournent  la  téte ,  re- 
gardant comme  une  témérité  d'oser  jeter  les  yeux 
sur  leur  visage.  A  force  de  toucher  la  terre  desséchée 
par  le  soleil,  leurs  genoux  deviennent  aussi  durs  que 
leurs  talons.  £n6n,  ajoute  gaiment  l'auteur,  une 
femme  (pierelleusc,  (|ui  est  pour  nos  maris  anglais 
une  jouissance  si  commune,  est  encore  un  phéno- 
mène inconnu  chez  les  Dahomeys  (i). 

Ce  peuple  se  distingue  particulièrement  par  sa 

(1)  M'  Leod's  royage  ta  Afiica,  p.  5o. 
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férocité  et  son  implacable  amour  de  la  vengeance. 
Dans  une  de  leurs  expéditions  contre  lesMahis  et  | 
les  Aschantis  ,  les  Dahomeys  surprirent  une  ville  en-  i 
nemie  ,  égorgèrent  ou  firent  prisonniers  la  plupait  j 
des  habitants,  et  s'attachèrent  surtout  à  détruire  com*  | 
plètement  la  famille  du  roi  du  pays.  Cependant  un  | 
jeune  nègre  de  dix-sept  ans  eut.  le  bonheur  d  échap- 
per à  ce  massacre  général  en  se  glissant  parmi  les 
prisonniers,  et  tut  par  hasard  vendu  à  Mac  Leod. 
Quelque  temps  aprâ  cette  transaction,  on  apprit  à 
Abomey  qu'un  membre  de  la  famille  ennemie  vi- 
vait encore,  et  dans  l'embarras  oii  Ton  était  pour  le 
découvrir  parmi  les  autres  esclaves,  on  eut  recours 
à  la  ruse.  Le  roi  envoya  au  comptoir  anglais  plu- 
sieurs de  ses  guerriers  affidés  nommés  demi-têtes,  et  | 
déjà  décrits  par  Pommegorge,  qui  vinrent  demander 
de  sa  part  à  être  conduits  dans  la  captiverie.  Là,  ils 
sè  prosternèrent  et  embrassèrent  la  terre  en  marque 
de  respect ,  et  le  premier  cabascbir  prononça  une 
longue  harangue  dans  laquelle  il  peiguit  la  profonde 
douleur  du  roi  d'avoir  agi  si  sévèrement  contre  ime 
famille  qu'il  avait  traitée  à  tort  en  ennemie.  Il  ajouta 
que,  pour  réparer  son  erreur,  il  voulait  rétablir  sur 
le  trône  le  seul  héritier  qui  fut  encore  existant. 
Trompé  par  cette  perfidie  ,  le  jeune  prince  captif  | 
s*écria  aussitôt  :  Je  suis  le  hls  du  roi.  Mais  à  pçine  j 
avait-il  achevé  ces  mots  qu'on  lui  lia  les  mains  et 
qu'on  l'enleva.  Mac  Leod  eut  beau  protester  contre 
cette  trahison,  et  offrir  de  payer  de  nouveau  ce  que 
le  roi  exigerait  pour  la  rançon  de  ce  malheureux  en- 
fant ,  on  ne  voulut  même  pas  l'entendre ,  et  le  jeune 
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esclaire  (ut  sacrifié  au  ressentiment  de  ces  barbares 

avides  de  sang  (i). 

Le  gouverneur  Abson  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  immédiatement  après  son  retour  de 
la  capitale  du  Dahomey ,  où  il  était  aile  avec  les 
gouverneurs  français  et  portugais  pour  être  témoins 

des  coutumes  annuelles.  Ces  scènes  d'Iiorreiir,  (jui 
aavaient  pu  endurcir  son  cœur  naturellement  liih- 
main  et  bienveillant,  contribuèrent  sans  doute  à  bâter 
sa  fin.  Un  autre  voyageur,  le  capitaine  JoUii  AJums, 
nous  peint  Abson  comme  un  homme  indolent  et  un 
Européen  dégénéré,  qui  avait  tellement  adopté  les 
mœurs  et  les  manières  du  pays,  pendant  un  long 
séjour  à  Gregoy,  qu'on  le  distinguait  à  peine  des 
naturels.  Il  parlait  très-bien  leur  langue,  et  semblait 
préférer  leur  société  à  celle  des  résidents  européens. 
Sa  pipe ,  et  la  lecture  des  journaux  anglais ,  étaient 
les  plus  reclierchés  de  ses  plaisirs,  et  rintpiicludo  de 
Qe  point  voir  arriver  chaque  année  les  marcliandises 
européennes  à  l'époque  ordinairè ,  ou  la  crainte  des 
événemcns  iniprcvus  qui  auraient  troublé  son  cher 
repos,  faisaient  le  plus  grand  de  ses  tourments.  Le 
roi  de  Dahomey  avait  su  faire  tourner  è  son  propre 
avantage  les  dispositions  passives  du  faible  Abson.  11 
lui  interdisait  le  plaisir  de  visiter  les  vaisseaux  eu* 
ropéens  à  Tancre,  et  depuis  longues  années  Abson 
avait  renoncé  à  quitter  la  côte,  et  à  accepter  aucune 
invitation  à  bord  dans  la  crainte  de  déplaire  au 
tyran.  Enfin ,  plus  d'une  fois  des  capitaines  euro* 

(i)  M*Leod*t  Foyagetoéifrka,  p.  66. 
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pëens  se  plaignirent  de  séi  ])artialité  poiu  les  mar- 
chands indigènes,  dans  les  différends  qui  ëtaieul 
soumis  à  sa  décision  (i).  Ce  gouverneur  anglais 
avait  eu  (juatre  enfants  d'une  femme  du  pays,  trois 
garçons  et  une  fille.  Les  aventures  touchantes  de  | 
cette  dernière  méritent  d'être  racontées.  Fille  d'une 
négresse  et  d'un  Ëuiopëen,  la  mort  de  son  père 
la  laissa  sans  appui  au  milieu  d'un  peuple  dont  elle 
ne  partagea  jamais  les  liiœurs.  Sally  Abson  avait  vingt 
ans  lorsqu'elle  perdit  sou  père.  La  nature  lui  avait 
donné,  avec  des  sentiments  élevés  et  une  fierté  due  à 
sa  naissance,  des  traits  expressifs,  une  taille  svclte 
et  élégante,  et  des  formes  réguUères.  Au  milieu  de 
ses  frères,  elle  se  distinguait  par  la  grâce  et  l'aisance 
de  ses  manières.  N'ayant  jamais  connu  la  coutrainte,  i 
toutes  ses  actions  étaient  franches  et  libres  sans  ja- 
mais blesser  la  pudeur.  Une  simple  pièce  d'étoffe 
de  soie  ou  de  coton,  tombant  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'au-dessous des  genoux,  et  surmontée  d'une  es- 
pèce  de  schall  qui  laissait  à  découvert  ses  bras  et  une 
partie  de  sou  sein ,  composait  toute  sa  parure;  véte-  | 
ment  simple ,  mais  plus  décent  que  celui  des  naturels,  j 
Ses  charmes  avaient  frappé  le  roi  de  Dahomey,  qui  ! 
l'avait  souvent  demandée  pour  épouse  ;  elle  se  refu- 
sait à  cet  honneur,  et  le  tyran  s'en  irritait.  Depuis 
sa  naissance,  Sally  Abson  habitait  une  maison  par- 
ticulière près  d'un  bosquet  d'orangers  où  elle  vivait  i 
avec  des  négresses  attachées  à  son  service.  Lorscjue 
son  père  revint  d' Abomey ,  déjà  atteint  d'une  mala- 

(i)  John  Adani8*s  Remarks  on  the  country  extending  from  €9,j*e  i 
Palmas  io  the  rmr  Conffo ,  etc.  London,  iSsS  »  p.  52  à  55. 
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dîe  mortelle ,  elle  «établit  dans  Tintérieur  du  fort , 

fut  sa  garde  uialadc,  et  lui  prodigua  les  plus  teudrei» 
soins.  £Ue  &e  put  oependanl  soustraire  à  la  mort 
Pauteur  de  ses  jours  et  son  unique  appui.  Sa  mère 
avait  aussi  cessé  de  vivre.  Seule  alors,  et  étrangère 
sur  le  sol  natal ,  Sally  Abson  se  livra  au  plus  affreux 
désespoir.  Un  protecteur  lui  restait  ,  c'était  Mac 
Leod^  l'ami  de  son  père ,  et  qui  en  avait  reçu  plu- 
sieurs services;  il  éprouvait  pour  ses  malheurs  les 
sentiments  de  la  plus  vive  sympathie.  Elle  se  livra  avec 
oonfiance  à  ses  soins ,  et  vint  régulièrement  à  l'heure 
des  repas  se  placer  près  de  lui  à  la  table  accoutumée, 
quoique  la  douleur  lui  permit  à  peine  de  man|;er* 
Pendant  le  reste  du  jour,  errante  et  livrée  à  ses  tristes 
réflexions,  elle  parcourait  le  fort  dans  tous  les  sens, 
et  s'arrêtait  soudainement  dans  le  bosquet  d'orangers 
oh  le  corps  de  son  père  était  enseveli ,  inquiète  et 
rêveuse,  et  comme  accablée  sous  le  poids  de  son  in« 
fortune  par  le  pressentiment  de  quelque  nouveau 
malheur.  Le  quatrième  jour  après  la  mort  dugouver- 
neur^on  ne  la  vit  pas  paraître  à  Tlu^ure  ordinaire;  ou 
interrogea  les  domestiques ,  mais  ils  restèrent  muets 
et  comme  frappés  par  la  crainte.  Enfin,  un  vieux 
serviteur  d'Âbson  tira  Mac  Leod  à  part,  et  lui  ap* 
prit  qu'à  minuit  une  troupe  d'émissaires  du  roi  s'était 
introduite  dans  le  fort,  lavait  enlevée  et  couduiteà 
Abomey.  Que  n'eût  point  fait  Mac  licod  pour  tirer 
vengeance  d'une  action  aussi  lâche,  et  pour  arra- 
cher la  fille  de  son  ami  des  mains  du  monarque 
barbare!  mais  presque  sans  moyens  de  défense  dans 
un  pays  où  les  Lurop^iens  ont  heaucoup  de  peine  à 
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se  faire  respecter  des  naturels,  il  ne  put  qu^accabler 
de  ses  malédictions  l'infâme  tyran  qui  ne  connaissait 
pour  lois  que  la  violence  et  ses  passions  brutales. 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'on  sut  que  Sally 
Abson, traînée, après  un  long  voyage,  en  présence  du 
roi ,  refusa  de  se  mettre  à  genoux  devant  lui ,  et  de 
lui  témoigner  la  moindre  marque  de  respect.  Le  mo- 
narque, furieux,  la  repoussa  d'abord  avec  violence, 
et  la  renversa  par  terre  comme  pour  l'immoler  à  son 
courroux  ;  puis,  tout  à  coup  arrêté  par  son  calme  et  sa 
tranquillité,  sa  grandeur  d'âme  et  son  courage,  il  se 
retint  et  n'acheva  pas  son  crime  :  il  ordonna  seule- 
ment qu'on  l'éloignât  à  l'instant  de  sa  vue.  Depuis, 
M.James,  frère  du  gouverneur  du  fort  William,  dans 
une  de  ses  visites  à  Abomey,  vit  cette  infortunée  au  mti- 
lieu  d'unetroupe  de  femmes  dans  le  sérail,  et  il  ne  put 
obtenir  la  permission  de  lui  parler.  La  douleur  et  la  ' 
honte  de  Tesclavage  détruisirent  de  jour  en  jour  la 
santé  de  Sally  Abson ,  et  la  précipitèrent  au  tombeau 
peu  d'années  après  son  fatal  enlèvement.  Aucun  évé- 
nement de  ma  vie,  ajoute  Mac  Leod,  n'a'fait  sur 
/  mon  âme  une  plus  profonde  impression  que  le  sort 
de  cette  fille  infortunée  ;  le  souvenir  de  ses  vertus  et 
de  sa  magnanimité  en  présence  de  son  farouche  ra- 
visseur m'ont  inspiré  des  sentiments  de  vénération 
pour  sa  mémoire  que  les  années  ne  sauraient  ef- 
facer (i). 

Notre  voyageur  resta  encore  quelque  temps  sur 
cette  terre  d'esclavage ,  autrefois  puissante  par  son 

(i)  M'Leod'ft  Voyagé  to  Àjrka,  p.  77  et  suîv. 
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commerce  avec  les  iiuropéens,  mais  dès-lors  pauvre 
et  dépeuplée  par  les  victoires  des  Eyeos  et  des  As- 
cbantis.  M.  Hatniiton  succéda  à  M.  Abson  dans  le 
gouvernement  du  fort  William,  et  Mac  Leod  fit  ses 
préparati&  de  départ.  Le  long  des  cotes  qui  se  pro- 
longent  depuis  le  cap  Saint-Paul  jusqu'au  cap  For- 
mosa,  sur  une  étendue  d'au  moins  trois  cents  milles, 
les  communications  entre  les  différentes  contrées 
sont  naturellement  établies  par  le  moyen  des  lacs  et 
des  rivières  qui  coulent  presque  parallèlement  aux 
rives  de  la  mer  (i).  Ce  fut  sur  un  de  ces  lacs  que 
Mac  Leod  gagna  le  petit  Popo.  A  son  arrivée  sur  les 
bords  de  cette  rivière ,  il  se  hâta  de  louer  un  canot 
du  pays ,  et  il  s'y  embarqua  avec  tous  ses  bagages. 
On  navigua  toute  la  nuit;  le  lendemain  on  atteignit 
le  grand  Popo,  et  le  troisi^e  jour,  Mac  Leod  ar- 
riva à  sa  destination.  Trois  semaines  après  ,  il  obtint 


passage  sur  la  princesse  Amélie,  vaisseau  qui  le 
ramena  en  Europe. 

irOlIS  DE  HOMBmX  DES  DAHOMSTS  (ft). 

Un   De. 

Deax.   Aoueh. 

Trois   Itto. 

Quatre   Inî. 

Cinq   Atto. 

Six   Aciza. 

Sept   Teouay. 

Huit   Tato. 

Neuf  :   TcDé. 

Dix   Ouo. 


(l)  M'  Leod*8  Voyage  to  Africa ,  p.  l55. 

(a)  Extraits  du  voyage  de  Mac  Leod,  p.  91  - 
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r.IRARDIN  (178G). 

•^uf  minutes  de  latitude  (r).  Arrive 
onnut  que  la  rivière  de  Missam 
y  que  dans  les  six  dernières  se- 
uvicuse;  encore  a-t-elle  de  la 
^er,  et  elle  semble  se  perdre 
^^^^çrts  de  mangliers.  Cet  en- 
et  très  malsaine.  Il  n  en 
-        ^  W  l'Amokou,  distant  d'une 

^  '^^^  V        <pi  après  une  visite 

^  >§^;^Ç'*^        propre  à  mi 

^  f  j"**  J'^ï^scet  endroit 

^  <?  ^      'es  chefs  un  terrain 

onces  dW^'i), 


vvi  ^  ^  'es  chefs  un  terrain 

après  lequel  il 
Ilots  l'can-de- 
r  l  rvir  de  sceau 
M'  ^  J  11  enlevèrent 

.cipale  place  da  î  rtèrent  en 

rejeté  dans  de  longue  j^^^^ 
.  la  fin  du  livre,  tandis  qu'il  n.  ^  ma'i^ 

s  détails  minutieux  et  numératils  _  ^  1 

n  seul 

être  rélégués  dans  les  notes.  Il  a  accoâ  irrivé 
ouvrage  d'une  carte  de  ce  qu'il  appelle  1. 
riuiiiée, gravée,  dit-il,  sous  la  direction  dugéo^ 
Brion,  mais  dont  le  dessin  a  été  fourni  par  lui.  l. 
carte  est  extr(?mement  pauvre  de  détails,  et  très  \, 
ferieure  à  celles  que  Ton  possédait  déjà. 

(l)  Voyage  en  Guinée,  ou  Description  des  côtes  d' Àjrique  ^  depuis 
le  cap  Tagrin  jitsqu  'au  cap  Lopet  Gonsalves ,  etc. ,  pnr  Pierre  Labarthe, 
i8o3,  in-8". 
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Quinze   Oato. 

Vingt   Qoiio. 

Vingt-cinq  * . .  Qouato. 

Trente   Bah. 

Trente-cinq   Bahatto. 

Quarante   Cadt. 

Quaranle-cinq   Cad!  atto. 

Cinquante   Cadî  ouo. 

Cinquante-cinq   Cadî  ouo  atto. 

Soixante  •   Cadî  qouo. 

Soixante-cinq   Cadî  qouo  atto* 

Soixante^lix   Cadi  bah. 

Soixante-quinze   Cadî  bah  atto. 

Qaatre-vingts   Caouay. 

Quatre-vingt-cinq   Caouay  atto. 

Quatre-vingt-dix   Caouay  ouo. 

Quatre-vingt-quinze   Caouay  ouo  atto. 

Cent   Caouay  qouo. 

Mille.   Afatto. 


CHAPITRE  VI. 

Nouveaux  voyages  des  Français  en  Guinée,  ou  sur  toute  la 
côte  occidentale  d'Afrique ,  depuis  Sierra-Leone  jusqu'au 
cap  Lopez-Gonzalvo. 

Après  avoir  complété  la  série  des  voyages  qui 

concernent  particulièrement  rcxtrémité  de  la  cote 
de  Guinée  et  des  pays  intérieurs  qui  en  sont  voi- 
sins^ parcourons  de  nouveau  toute  la  cote  avec  les 

voyageurs  les  plus  récents ,  et  commençons  par  les 
Français. 
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Tout  ce  que  nous  savons  des  nouvelles  navigations 

des  Français  en  Guinée  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  se  trouve  consigné  dans  un  ouvrage  de  ce 
même  Labarthe,  dëjà  connu  de  nos  lecteut^  par  la 
mention  qui  en  a  été  faite  dans  Thistoire  des  voyages 
en  Sénégambie.  A  1  aide  des  journaux  des  naviga- 
teurs qu'il  a  trouvés  au  ministère  de  la  marine  où  il 
était  employé,  Labarthe  a  formé  un  voyage  en  Gui- 
née, non  pas  imaginaire,  mais  fictif,  sous  la  forme 
de  lettres,  de  la  même  manière  qu'il  avait  composé 
un  voyage  au  Sénégal  (i).  L'auteur  ayant  eu  à  sa 
disposition  un  plus  grand  nombre  de  journaux  neufs 
et  intéressants,  s'y  montre  plus  instructif  que  dans 
son  précédent  ouvrage;  mais  il  rebute  également  les 
lecteurs  par  la  sécheresse  de  son  style,  la  frivolité  de 
la  forme  et  le  défaut  d'ordre  dans  la  dis|)osilion  de  ses 
matériaux,  qui  est  tel,  que  souvent  ce  qui  aurait  dû 
tenir  la  principale  place  dans  le  texte  de  l'ouvrage 
se  trouve  rejeté  dans  de  longues  notes  (jui  sont  pla- 
cées à  la  fin  du  livre,  tandis  qu'il  admet  dans  le  texte 
des  détails  minutieux  et  numératifs  qui  devraient 
être  rélégués  dans  les  notes.  11  a  accompagné  son 
ouvrage  d'une  carte  de  ce  qu'il  appelle  la  Haute- 
Guinée,  gravée,  dit-il ,  sous  la  direction  du  géographe 
Brion,  mais  dont  le  dessin  a  été  fourni  par  lui.  Cette 
carte  est  extrêmement  pauvre  de  détails,  et  très  in- 
férieure à  celles  que  l'on  possédait  déjà. 

(l)  Voyage  en  Guinée ,  ou  Description  des  ciSies  d' ÀfriqHe  ^  depuis 
le  cap  Tagrin  jusqu'au  cap  Lopez  Gonsaives ,  etc. ,  par  Pierre  Labarthe, 
i8o5 ,  in-8o. 
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aya  ^  Voyage 

Établissement  Bnilantois-Marion ,  en  1703.  Voyage  de 

Girardin,  en  1786. 

En  1783,  le  capitaine  Landolphe  se  rendit  dans 
la  rivière  de  Formose  pour  y  faire  la  traite  des  nè- 
gres. Il  reçut  des  secours  du  roi  d'Ouère  (Owyhère) 
dont  le  fils  s'embarqua  sur  le  bâtiment  du  capitaine, 
et  fut  amené  en  France,  où  le  gouvernement  pourvut 
à  sa  dépense.  Ces  dispositions  favorables  du  monarque 
nègre  déterminèrent  des  commerçants  à  diriger  de 
ce  coté  leurs  spéculations,  et  firent  résoudre  le  gou- 
vernement français,  par  arrêt  du  conseil  d'état  du 
i*]  mai  17S6,  à  accorder  à  IVIM.  Brillantois  Marion, 
de  Saint-Malo,  un  privilège  exclusif  pour  faire  pen- 
dant trois  ans  la  traite  de  la  rivière  de  Formose,  à 
Fembouchure  de  laquelle  cette  compagnie  fiit  char- 
gée d'établir  un  comptoir  français  sur  un  terrain 
cédé  au  capitaine  Landolphe  par  le  roi  d'Owyhère. 
Ce  comptoir  fut  établi,  et  le  gouvernement  français, 
pour  seconder  cette  impulsion  du  commerce,  or- 
donna de  nouveaux  voyages  en  Guinée  (i).  M.  Girar- 
din  partit  de  Brest  le  ^  février  1 786.  Sa  division  était 
composée  de  l'Expériment,  de  la  Boulonnaise  et  du 
Pandour.  M.  de  Champagny  commandait  le  Pandour. 
M.  Girardin  avait  ordre  de  fonder  un  établissement  à 
Amokou,  entre  Cormantin  et  le  village  de  Missam, 

(i)  Labarlhe,  Voyage  en  Guinée^  p.  180.  1 
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par  cinq  degrés  neuf  minutes  de  latitude  (i).  Arrivé 
sur  les  lieux,  il  reconnut  que  la  rivière  de  Missaro 

n'existait  réellement  que  dans  les  six  dernières  se- 
maines de  la  saison  pluvieuse;  encore  a-t«Ue  de  la 

^  peine  à  se  rendi  e  à  la  mer,  et  elle  semble  se  perdre 
dans  des  marécages  couverts  de  mangliers.  Cet  en- 
droit ofiîre  une  cote  plate  et  très  malsaine.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  village  d'Amokou,  distant  d'une 
demi-lieue  de  celui  de  Missam,  qu'après  une  visite 
scrupuleuse  M.  de  Girardin  jugea  très  propre  k  un  ' 
établissement.  M.  de  Girard  m  mouilla  dans  cet  endroit 
le  a3  avril  au  matin-,  et  il  acheta  des  chefs  un  terrain 
propice  pour  quatre  cent  cinquante  onces  d*or  (q). 
On  tint  à  ce  sujet  un  long  palaver,  après  lequel  il 
fallut ,  selon  l'usage,  répandre  à  grands  flots  l'eau-de* 
vie  et  les  présents  t^i  tous  g(  lu'es  pour  servir  de  sceau 
à  la  validité  des  propositions.  Les  naturels  enlevèrent 
de  la  pirogue  le  pavillon  français,  le  portèrent  en 
triomphe  au  milieu  du  village,  l'y  exposèrent  et  dan- 
sèrent autour.  On  entreprit  ensuite  les  travaux;  mais 
la  difficulté  de  la  barre  ne  permettait  qu'un  seul 
voyage  par  jour  et  de  grand  matin,  et  il  est  arrivé 
très  souvent  que  les  chaloupes  furent  obligées  de  s'en 
revenir  à  bord  par  l'impossibilité  de  décharger.  Ces 

(1)  Labartbe»  p.  19  et  s44* 

(s)  On  compte  à  Amokou  par  onces  cl*or.  L*once  vaut  leiie 
écot  d*or;  et  y  argent  de  France,  So  francs.  C'est  5  francs  Véoa 
d*or.  L*éca  d'or  vant  sept  tacons«  ainsi  le  tacon  vaut  14  sons 
3  deniers  4.  Le  tacon  Yaut  4  neys.  Le  ney  vaut  3  sous  6  deniers  y. 
L'once  en  marchandises  vaut  nne  demi-once  d'or,  ou  40  livres , 
et  Vécu  en  marchandises  a  livres  10  sons.  Voyez  Laharthct  Voyage 
en  Gumée,  p.  aSi. 

XI.  *  18 
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travaux  se  coutinuèrent  avec  succès  jusqu  au  1 4  niai , 
et  l'équipage ,  jusqu^à  cette  époque,  jouissait  de  la 
meilleure  santé;  mais  bientôt  il  fut  assailli  par  des  fié* 
vres  tellement  ëpidémiques,  que  chaque  jour  ou  comp- 
tait jusqu'à  dix ,  quinze  et  vingt  malades  attaqués  brus- 
quement par  cette  fièvre,  dont  plusieurs  mouraient 
daus  l'accès  même.  M.  de  Girardui  laissa  quinze  hom* 
ipes  à  Amokou  (i),  se  décida  alors  à  mettre  à  la  voile, 
et  partit  le  7  juin  i  -786  pour  se  rendre  à  Elmina,  pour 
fiiire  de  l'eau  et  retourner.  Ija  distance  d' Amokou 
à  Elmina  n'est  que  de  sept  lieues,  et  M.  de  Girardin 
fut  huit  jours  à  faire  ces  s^pt  lieues,  tant  à  cause  des 
calmes  profonds  qu'il  éprouva,  que  de  la  violence 
des  courants  qui  portent  à  Test.  Le  a  juillet,  il  re- 
partit d'Ëlmina  pour  retourner  en  France. 

s  II. 

Voyage  de  M.  de  Flotte,  en  1787. 

Après  M.  de  Girardin ,  M.  de  Flotte  fut  envoyé  sur 
cette  côte  par  le  gouvernement  français,  au  secours 
du  nouvel  établissement,  et  pour  mettre  la  dernière 
main  au  port  d'Amokou.  M.  de  Flotte  commandait 
la  Junon  et  se  trouvait,  en  janvier  1787,  à  l'entrée 
de  la  rivière  Saint- André,  qu'il  reconnut  et  qu^il 
décrit.  Cette  rivière  est  située  à  Test  du  village,  à 
cinquante  toises  environ  des  derniers  caps.  Son  em- 
bouchure paraît  grande  ;  elle  s'ouvre  en  deux  bran- 

(i)  Labarthe,  p.  19. 
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ches  qui  Iflisseot  au  milieu  une  île  couverte  de  ho\% 
qui  ombrageât  quelques  caps,  et  ofTmit  le  coup  d'œil 
le  plus  enchanteur.  Sur  la  rive  droite  qui  est  du  oôtë 
tlu  villao^e,  s'élève  un  coteau  d'une  pente  très  douce, 
couverte  de  différents  arbres,  dont  le  sommet  très 
escarpé  domine  sur  la  rivière.  Ce  beau  lieu  parut  à 
de  Flotte  très  propre  à  rétablissement  d'une  colouie. 
On  peut  s'y  fortifier  fiicilement,  et  le  pays  abonde  êil 
riz,  cocos,  maïs,  bananes;  son  commerce  consiste  en 
dents  d'éléphants  et  en  captifs.  Le  village  est  uudes 
plus  considérables  de  la  Cote  des  Dents.  De  Flotte  se 
mit  en  relation  avec  les  captKs  ;  mais  leur  roi  manqua 
au  rendez-vous  qu'il  lui  avait  donné  pour  le  lende- 
main ,  craignant  probablement  d'être  trahi  et  d'être 
réduit  eu  esclavage  (l). 

Le  1 5  janvier,  M.  de  Flotte  fit  route  de  la  rivière 
Saint- André  pour  se  rendre  au  cap  Lahou  (2).  A 
une  demi-lieue  à  l'orient  du  cap  Saint- André,  on 
rit  un  très  joli  village  au  fond  d'une  petite  baie.  Les 
courants  portaient  à  l'est.  De  Flotte  jeta  l'ancre  au 
cap  Lahou  par  seize  brasses  d'eau ,  fond  vaseux  et 
noir  :  il  trouva  cinq  autres  vaisseaux  mouillés  dans 
celte  rade,  trois  anglais,  un  hollandais  et  un  por- 
tugais. Il  sut  par  le  capitaine  anglais  que,  pour  aller 
à  terre ,  il  j  avait  une  barre  à  franchir  que  les  pi- 
rogues, conduites  par  des  uègres,  pouvaient  seules 
aborder,  et  encore  avec  bien  de  la  peine.  La  ville  du 
cap  Lahou ,  où  Ton  se  rendit ,  est  située  sur  une 
langue  de  terre  bordée  d'un  coté  par  la  mer,  de 

(i)  De  flotte  dans  T.aharlhe  ,  p.  sai  à  9)4* 
(a)  M.  de  Flotte  ou  Labarihe  écrit  Laho. 
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Tautre  par  une  rivière,  et  Ka  population  est  de  cinq 
ou  six  mille  âmes.  Les  naturels  du  pays  paraissent 
d'un  caraclcrc  laale  cl  sociable,  et  de  Flotte  se  mit 
en  relation  avec  un  d'eux,  nommé  Cofiy,  qui  pariait 

un  peu  le  franrais.  De  Flolle  fit  avec  lui  une  conven- 
tion, par  laquelle  celui-ci  lui  céda  une  demi-lieue 
en  carré  de  terrain,  au  choix  de  la  France,  moyen- 
nant deux  cents  onces  (ij  de  marchandises  !ors(|u'oii 
commencerait  les  travaux  pour  y  élever  un  fort; 
mais  il  ne  parait  pas  que,  selon  le  sentiment  même 
de  de  Flotte,  on  dût  douuer  suite  à  cette  convcntioni 
puisqu'il  dit  qu'on  ne  peut  trouver  une  seule  pierre  à 
deux  ou  Irois  ]i(îues  à  la  ronde,  et  cpie  cet  endroit 
de  la  cote  ne  lui  parait  pas  propre  pour  former  un 
établissement  (i). 

Le  24  janvier  de  Flotte  arriva  à  Mina,  oii  le  gou- 
verneur hollandais  le  reçut  dans  le  fort,  drapeau 
déployé,  et  au  bruit  de  vingt  et  un  coups  de  canon , 
et  lui  donna  un  grand  dîner,  ainsi  qu'à  tout  son  état- 
major,  diner  que  de  Flotte  lui  rendit  à  bord.  Toute- 
fois, au  milieu  de  cette  abondance  de  bonne  chère, 
on  eut  beaucoup  de  pciuc  à  se  procurer  un  peu 
d'eau.  Le  gouverneur,  se  trouvant  dans  une  grande 
disette  ,  en  puisa  erpendant  dans  sa  citerne  deux 
chalou|>ees  qu'il  donna  ù  l'équipage  français. 

Le  3  février,  on  arriva  enlin  dans  la  rade  d'Amo- 
kou.  De  Flotte  débarqua  le  5  à  neuf  heures  du  ma- 

(1)  L*once  d*or,  comme  nous  Tavont  dit,  vaut,  sur  cette  côte, 
80  livres,  et  au  cap  Lahou  Ponce  le  divise  en  aeize  parties,  que 
les  nègres  nomment  aqué,  et  qui  correspond  à  l*écu  d*or. 

(9)  Labartbe,  p.  9i5. 
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et  à  dix  lîenes  de  rembouehim  de  cette  dernière. 

Avec  des  goélettes,  on  remonte  dans  la  rivière  de 
BeuÎD  jusqu'à  Agattoa(i  ),  village  situé  à  dix-huit  lieues 
de  rtmboudiure  de  la  riyière  de  Bénin ,  c*ett-&-dire 
par  ce  trajet  à  vingt-huit  lieues  de  celle  de  Foimose. 
Ce  village  est  élevé  de  plus  de  cinquante  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Il  est  composé  d'une 
quarantaine  de  cases  polies  en  dedans  avec  beaucoup 
d'art  On  y  vit  remplacement  d'un  établissement  hoU 
landais,  détruit  depuis  plus  de  quarante  ans  (vei's 
1747)»  situe  à  une  égale  proximité  du  vil* 

lage  et  du  débarcadaire.  Un  fort ,  selon  de  Flotte , 
serait  bien  placé  dans  cet  endroit. 

De  Flotte  envoya  deux  officiers  (a)  au  roi  de  Bénin , 
pour  le  prévenir  du  désir  que  l'on  avait  de  le  voir. 
Le  lendemain  on  vil  arriver  deux  envoyés  de  com- 
merce, auxquels  les  Portugais  donnent  le  nom  de  pas- 
sadors,  et  qui  sont  pris  dans  la  classe  des  favoris  du 
roi.  Un  de  ces  envoyés  portait  pour  marque  distinctive 
un  sifflet  d'argent,  que  nos  officiers  français  touchè- 
rent pour  montrer  qu'ils  reconnaissaient  sa  qualité. 

Landolphe,  chef  de  rétablissement  de  Brillantois- 
Marion,  s'était  joint  aux  trois  officiers  français,  dépo» 
tés  par  M.  de  Flotte  vers  le  roi  de  Bénin  ;  de  sorte 
qu'ils  étaient  en  tout  quatre  Européens.  Ils  avaient 
trente  nègres  pour  les  porter,  ainsi  que  leurs  effets, 
ils  partirent  le  7  mai,  s'arrêtèrent  à  Gaure  (3),  vil- 

(s)  Sor AgattoB»  rojtz  â-demai»  p.  14.  De  Flottetoh  Agathon. 

(«)  MM.  Legroîng  «I  Baloou  C'eut  le  premier  fni  a  éimaé  k 
rdation  de  cette  partie  do  voyage  de  de  Flotte. 

(3)  C*eft  probaUemeiit  rAgima  de  U  curte  d'Afrique  de  d*Aii- 
▼iUBy  1749. 


lage  â  cinq  lieues  d'Agathoa,  et  le  i3  mai  ils  arri- 
vèrent à  Bénin  après  dix  heures  de  marche.  La 

route  d'Agalhon  à  Bénin  est  très  fréquentée  par  les 
naturels ,  et  plantée  d  arbres  de  différentes  espèces 
qui  abritent  des  rayons  du  soleil.  Ces  arbres  sont 
très  gros  et  très  élevés,  et  ont  quelquefois  jusqu'à 
▼ingt-quatre  pieds  de  circonférence;  ces  géants  du 
règne  végétal  sont  souvent,  comme  les  arbres  ordi- 
naires, renversés  par  les  ouragans.  Ou  voit,  sur  la 
route,  des  cases  placées  de  distance  en  distance , 
pourvues  de  fruits  et  de  rafraîchissements ,  qui  sont 
destinés  k  Tusage  des  voyageurs.  Ceux  qui  profitent 
de  ces  secours  mettent  le  prix  de  ces  objets  dans 
l'endroit  où  ils  les  ont  trouvés,  et  il  n'est  jamais 
îirrivé,  dit-on,  qu'on  ait  rien  dérobe. 

Avant  d'entrer  dans  la  ville  de  Bénin ,  nos  voya- 
geurs se  rendirent  chez  le  capitaine  des  guerres,  où , 
selon  Tusage,  ils  étaient  obligés  de  s'arrêter  pour  se 
laver  les  pieds.  Ce  capitaine  leur  montra  ses  femmes 
richement  vêtues;  et,  sous  une  espèce  de  vestibule  , 
ils  aperçurent  un  mausolée ,  dont  le  principal  orne- 
ment consistait  en  huit  figures  sculptées  en  bois.  Ces 
figures  supportaient  huit  dents  d'éléphants,  dont  une 
avait  huit  pieds  de  long.  Le  capitaine  dit  que  c'était 
le  mausolée  de  son  père. 

La  ville  de  Bénin  est  située  dans  une  plaine,  et 
entourée  de  fossés  profonds.  On  voit  les  vestiges 
d'une  ancienne  muraille  en  terre,  et  il  serait  difficile 
de  les  construire  autrement,  car  nos  voyageurs 
n'aperçurent  pas  une  seule  pierre  dans  leur  trajet. 
Les  rues  ont  quinze  pieds  de  largeur,  quelques  unes 
sont  cependant  plus  laiges.  Les  maisons,  en  très 
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grand  nombre,  sont  couvertes  de  feuilles  de  lata^ 

nier  ;  celles  du  roi  le  sont  avec  de  grands  bardeaux. 
Devant  ces  dernières,  on  a  plante  deux  bosquets  en 
arbres  de  haute  futaie  ,  qui  parurent  à  nos  voyageurs 
les  seuls  arbres  plantés  par  la  niaiu  des  bommes.  11 
iàul  aller  chercher  l'eau  à  une  petite  rivière  située  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  pour  qu'elle  soit  claire 
et  bonne.  Les  nègres  ne  boivent  que  de  mauvaise 
eau  qu'ils  puisent  dans  des  creux  (i).  La  population 
de  Bénin  parait  être  considérable.  Nos  voyageurs  lo- 
gèrent à  l'entrée  de  la  ville,  chez  un  interprète  du 
roi.  Les  passadors  vinrent  les  féliciter  de  la  part  du 
monarque,  et  leur  annoncer  qu'il  ne  serait  visible 
que  vers  la  nuit.  Ils  leur  apportèrent  en  même  temps 
des  présents  et  des  vivres. 

Le  soir,  nos  voyageurs  furent  introduits  chez  le 
roi.  11  était  assis  sur  un  banc,  et  avait  à  ses  côtés 
quatre  officiers  noirs  et  deux  esclaves  nus.  U  fit  pa- 
raître beaucoup  de  joie  en  voyant  M.  Landolphe. 
Celui-ci  annonça  que  les  voyageurs  français  venaient 
de  la  part  du  roi  de  France,  et  en  même  temps 
M.  Legroing  remit  au  roi  nègre  les  présents  qui  lui 
étaient  destinés.  11  en  parut  satisfait.  Alors  M.  le- 
groing lui  dit  que  le  roi  de  France  désirait  faire  un 
traité  avec  lui.  11  répondit  qu'il  consulterait  les 
grands  de  son  royaume;  et  depuis,  après  avoir  con- 
sulté son  conseil,  il  déclara  aux  Français  qu'il  voulait 
laisser  au  conmierce  une  libre  concurrence,  et  qu'ainsi 
il  n'y  avait  pas  lieu  à  faire  un  traité  (a). 

(i)  De  Floue  dans  Labarthe,  p.  175. 
(a)  Legroing  dans  Labarthe ,  p.  178. 
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Le  leodemain  de  cette  première  eotrevue,  nos 

voyageurs  se  virent  obligés  d'assister  à  un  affreux 
/  spectacle.  Sur  les  trois  heures  après  midi,  le  roi, 
précédé  de  gens  chargés  de  tout  son  corail ,  accom- 
pagné des  grands  de  son  royaume,  s'avança  vers  un 
mausolée  placé  dans  une  de  ses  cours.  Il  était  vétu 
de  blanc,  d'une  manière  fort  simple  :  une  muùque 
lugubre  le  suivait.. Arrivé  au  rendez-vous,  le  roi  se 
fJaça  sur  la  première  marche  du  mausolée,  et  cha- 
cun se  tint  debout ,  en  formant  deux  lignes  parallèles. 
On  avait  réservé  à  nos  voyageurs  les  premières 
places.  Bientôt  ils  virent  paraître  uq  nègre  qui  avait 
un  l>àillon  à  la  bouche.  On  le  fit  mettre  à  genoux, 
puis  un  des  grands  lui  assena  un  coup  sur  la  téte  ; 
le  sang  de  la  malheureuse  victime  ruissela.  Aussitôt 
des  nègres  que  l'on  nomme  pliidors ,  s'empressèrent 
d'aller  chercher  des  filières  de  corail ,  qui  sont  les 
ornements  de  la  royauté,  pour  leur  faire  toucher  la 
tête  ensanglantée.  On  sacrifia  aussi  un  bœuf  et 
un  mouton,  et  l'on  arrosa  le  mausolée  de  sang. 
Pendant  cette  cérémonie,  le  monarque  nègre  riait  ' 
aux  éclats,  et  faisait  signe  à  nos  voyageurs  de  re- 
garder. 

On  les  conduisit  ensuite  dans  un  endroit  où  on 

leur  servit  des  cocos  et  divers  fruits,  du  vin,  du 
rum  et  de  la  bière.  Les  appartanents  du  roi  de 
Bénin  sont  vastes  :  ils  sont  ornés  de  dents  d'élé- 
phants sculptées.  Le  roi  a  consacré  deux  de  ces  dents 
à  son  fétiche. 

Le  i5,  nos  voyageurs  dînèrent  chez  le  roi  et  en 
^a  présence;  faveur  qu'il  n'accorde  à  aucun  de  ses 
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sujets.  On  servit  un  ragoût  à»  mouton ,  accommodé 
arec  des  ignames.  Nos  voyageurs  ne  purent  assister 

à  une  fête  que  le  roi  donna  la  nuit,  dans  l'intérieur 
de  son  sérail;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  dérobée  qu'ils  pu» 

rent  apercevoir  quelques  unes  des  femmes  qui  le 
composent. 

Le  16,  le  roi  de  Bénin  voulut  donner  une  idée  de 

sa  puissance  à  nos  voyageurs,  en  faisant  dcfikr  de- 
vant eux  toutes  les  richesses  du  royaume  en  corail; 
car  une  marque  distinctive  est  d'avoir  plus  ou  moins 
de  filières  de  corail.  Dans  les  jours  de  cérémonie, 
ils  ont  un  collier  composé  de  quinze  à  vingt  filières. 
Les  passadors  n'ont  que  deux  filières,  et  les  pbidors 
n'en  ont  qu'une.  S'ih  venaient  à  la  perdre,  ils  ren- 
treraient dans  la  classe  du  peuple.  Les  coutumes  à 
payer  pour  traiter  les  esclaves  dans  le  royaume  de 
Beuin  se  paient  en  pagnes.  Le  roi  en  prend  ueui  cents , 
le  capitaine  des  guerres  trois  cents ,  chaque  ministre 
du  commerce  cent,  les  passadors  en  ont  quarante,  et 
les  pbidors  vingt.  La  pague  est  estimée  de  à 
45  sous.  Le  prix  d'un  esclave  bien  constitué  était  de 
aSoà  280  francs. 

Le  roi  demanda  à  nos  voyageurs,  lorsqu'ils  vinrent 
prendre  congé  de  lui ,  des  vins,  des  liqueurs,  du  sel 
et  du  sucre.  11  fit  présent  aux  deux  officiers  français 
d'une  dent  d'éléphant  et  d'un  esclave.  Avant  de 
partir  de  Bénin,  nos  voyageurs  allèrent  rendre  une 
visite  au  capitaine  des  guerres ,  qui  les  reçut  encore 
mieux  que  la  première  fois;  il  les  conduisit  daas  son 
sérail ,  et  leur  donna  è  chacun  une  pagne  en  paille. 
De  retour  à  Âgatton,  ils  trouvèrent  la  goélette  ^  e( 
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ayant  profité  du  jusant,  cW-à-dire  du  reflux  de  la 
mer,  ils  arrivèrent,  clans  la  même  marée,  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Formose,  à  un  quart  de  lieue  de  réta- 
blissement Brillantois- Manon.  Cet  établissement 

consistait  alors  en  huit  cases  ou  loges  entièrement 
achevées,  et  uue  qu'on  achevait  pour  servir  de  lo- 
gement au  commandant.  Il  y  avait  de  plus  une  bat- 
terie de  huit  canons  de  six,  et  de  deux  canons 
de  huit. 

De  Flotte,  par  la  crainte  des  fièvres,  ne  jugea 
pointa  propos  de  remplir  la  partie  de  ses  instructions 
qui  lui  prescrivait  de  se  rendre  à  la  rivière  Gabon,  et 
revint  en  France. 

S  ui. 

Voyage  de  Denys  Bounaveuture ,  en  1788. 

Denys  Bonnavcnture,  commandant  la  Tlore,  bâ- 
timent de  vingt-six  canons  de  8 ,  accompagné  de  la 
goélette  la  Cousine,  commandée  par  Martin,  sous- 
lieutenant  de  vaisseau ,  mit  à  la  voile  de  la  rade  des 
Basques,  le  la  avril  1788,  pour  se  rendre  sur  la  côte 
de  Guinée ,  par  ordre  du  gouvernement  français. 

Le  3o  avril,  il  aperçut  Portendic,  et  le  i*^^  mai 
il  mouilla  à  l'embouchure  du  Sénégal.  Puis  il  se  rendit 
le  lendemain  à  Corée,  où  commandait Blanchat.  Il  y 
avait  alors  dans  la  rade  de  Gorée  la  chaloupe  ca- 
nonnière r Arrogante,  et  deux  sinaux  du  commerce, 
dont  un  avait  perdu  cent  luiil  noirs  dans  une  révolte. 

Bouuavcuture  parvint  au  cap  des  Palmes  le  27  mai , 
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et  durant  cette  navigation  le  tliermoinètre  marqua 
jusqu'à  39  degrés  de  chaleur,  échelle  de  Réaumur. 

Après  le  cap  des  Palmes  et  ayant  d'arriver  à  la 
rivière  Sain t- André ,  Bonnaveuture  rencontra  une  ri- 
vière que  Ton  nomme  Cavaille  (i);  un  bois  fort  haut 
et  fort  épais  ombrage  un  village  dont  les  habitants 
sont  disposés  à  traiter.  Quatre  lieues  plus  loin ,  nord- 
est-quart-est  ,  on  en  aperçoit  un  autre  nommé  Thabo , 
et  à  peu  de  tlistanee,  à  Test  dr  ce  village,  on  aper- 
çoit une  petite  rivière  bordée  d'arbres  très  frais  et 
très  verts;  mais  une  barre  qui  la  traverse  et  qui  brise 
beaucoup,  en  rend  l'accès  difFicile.  A|)rcs  avoir  en- 
suite passé  devant  Dodo,  Taila,  Berbi,  on  arriva  à 
la  rivière  Saint- André,  dont,  par  des  observations 
faites  en  rade,  Bonnaveuture  détermina  la  latitude 
à  quatre  degrés  cinquante-sept  minutes ,  et  la  longi- 
tude à  huit  degrés  dix  minutes.  Dans  ce  trajet ,  notre 
voyageur  avait  été  assailli,  le  29  mai,  par  des  tor- 
nados  qui  faisaient  varier  le  vent  de  toute  part;  le 
tonnerre  et  la  pluie  s'y  joignirent,  avec  une  brume 
qui  lui  dérobait  la  vue  de  la  terre,  et  à  son  arrivée  à 
la  rivière  Saint-André,  dans  la  nuit  et  la  matinée  du 
3o ,  il  éprouva  encore  de  nouveaux  orages.  Bonna- 
veuture ne  jugea  pas  aussi  favorablement  que  deFlotte 
de  la  rivière  Saint-André.  Selon  lui,  les  naturels  y 

sont  féroces,  et  ce  lieu  n'est  pas  propre  à  un  elahlis- 
sement.  Bonnaveuture  en  partit  le  a  juin,  et  arriva 

(i)  Les  cartes  rie  d'Anville  et  heaiicoiip  d'antres  n'indiquent  ni 
celte  rivière  ni  le  village,  mais  l'un  et  l'autre  se  trouvent  sur  la 
cart»-  d'Afrique  de  Purdy ,  qui  écrit  Cavally.  Cavaiile  est  sur  la 
carie  de  Labarthc. 
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le  3  au  matin  au  capLaho  (Lahou),  et  il  en  déter- 
minA  la  latitude  à  cinq  degrés*  six  minutes  nord, 
et  la  longitude  à  sept  degrés  quinze  minutes  à  l'ouest 
de  Paris.  Un  bois ,  qu'on  nomme  le  Bosquet ,  sert  de 
point  de  reconnaissance.  A  une  lieue  de  ce  bosquet 
est  situé  le  village,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à 
apercevoir;  et  ce  n'est  qu'à  deux  lieues  dans  l'est  de 
ce  même  bosquet  qu'est  situé  le  cap  Tjahou.  CafTy,  mi- 
uistre  du  roi  de  cette  peuplade ,  vint  à  bord.  Bonna- 
venture  était  chargé  de  lui  dire  que  le  traité  fait  l'an- 
née précédente  par  de  Flotte ,  pour  Tacquisition  d'un 
terrain ,  était  agréé  par  le  roi  de  France ,  mais  qu'on 
ne  se  proposait  pas  d'y  faire  travailler  cette  année. 
Le  commandant  lui  remit  pour  le  roi  du  cap  Lahou 
un  présent  consistant  en  une  pièce  d'indienne  et  une 
ancre  d'eau-de-vie»  Ce  nègre  parut  désirer  un  bon 
fusil  pour  lul-mênie.  M.  Bonnaventure  le  lui  donna, 
il  le  retint  à  dîner,  et  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
lui  voir  préférer  le  vin  de  Grave  blanc  à  l'eau-de-vie. 
Il  s'expliquait  passablement  en  français;  il  mène 
toutes  les  affaires  du  cap  Lahou. 

Bonnaventure  continuant  sa  navigation  ^  passa 
devant  la  rivière  de  Sueiro ,  et  en  détermina  la  posi- 
tion par  cinq  degrés  quinze  minutes  de  latitude.  . 
Cette  embouchure  se  distingiae  par  un  bois  très  épais 
et  très  vert.  A  neuf  lieues  à  Test,  on  aperçut  Is- 
siny(i),  grand  village  partagé  en  trois  groupes  de 
cases  séparées  par  des  bosquets.  A  partir  de  ce  lieu , 
on  commence  à  apercevoir  des  établissements  euro- 
péens. D'abord  le  fort  anglais  d'ApoUonia,  qui  est, 

(  I  )  Bonnaventure ,  dans  Labarthe ,  p.  53.  L*aalenr  écrit  Ijtlgny. 
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pour aÎDsi  dire,  enclavédans  un  bois;  puis, le  lajuiu^ 
ott  vît  le  fort  hollandais  d'Axim  avec  lequel  on  ne  peut 
communiquer  qu'au  moyen  de  pirogues,  mais  qui  ap- 
prochent et  débarquent  très  hautement.  Bonna venture 
détermina  la  latitude  de  ce  lieu  k  quatre  degrés  qua- 
rante-buit  minutes,  et  la  longitude  à  quatre  degrés  cin- 
quante et  une  minutes.  Le  fort  est  très  vietn  et  armé 

seulement  de  vingt  mauvais  rations.  I^c  pays  est  très 
fertile,  bonnaventure  parcourut  une  demi-lieue  de 
terrain  absolument  couvert  de  bois,  savoir  gouya^ 
viers,  banauiers,  cotonniers,  citronniers,  orangers 
aigre-doux  :  ces  derniers  ne  diffèrent  des  autres  que 
par  la  fiBuille  qui  a  une  dentelure.  Le  pays  produit 
en  outre  des  cannes  à  sucre  eu  abondance,  et  en 
général  tous  les  fruits  d'Amérique.  Dans  le  jardin 

du  commandant,  lioiniaventure  se  promena  sons  un 
berceau  de  treilles  chargées  de  raisins  que  la  saison 
des  pluies  où  Ton  se  trouvait  faisait  pourrir  avant 
la  maturité.  Ce  jardin  couLeoait  aussi  tous  les 
gumes  d'Europe.  L'aiguade  est  à  une  portée  de  fusil 
du  rivage;  Veau  en  est  claire  et  limpide,  et  il  est 
facile  lie  se  la  procurer.  Le  prix  des  noirs  à  Axim 
était  alors  de  quatorze  onces  en  marchandises, 
ce  qui,  à  raison  de  quarante  francs  Fonce,  faisait 
cinq  cent  soixante  francs.  On  donnait  onze  onces 
pour  les  belles  femmes,  et  les  hommes  étaient  d'en- 
viron cinq  pieds  cinq  ponces.  Les  navires  qui  fai- 
saient la  traite  devaient  être  vendus  è  ce  comptoir 
en  août  et  en  septembre. 

Le  23  juin,  on  appareilla  et  Ton  passa  successi- 
vement à  la  vue  des  forts  HoUandia,  Discove,  Botro« 
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Tacorary,  et  des  deux  Succondë  (i).  On  mouilla  le 

jour  suivant  au  fort  hollandais  de  Chamaou  Schania, 
.  dont  la  positiou  fut  déterminée  à  cinq  degrés  de  lati- 
tude,  et  quatre  degrés  huit  minutes  de  longitude.  Les 
nègres  de  Cliama  sont  habitués  à  traiter  avec  les  Fran- 
çais ;  ils  parlent  un  peu  leur  langue;  ils  paraissent  actifs 
et  industrieux;  ils  apportaient  à  Bonnaventure  des 
volailles,  des  fruits  et  des  poissons.  Parmi  ces  poissons 
on  en  remarquait  principalement  deux  espèces  :  le 
machoiran,  qui  est  assez  gros  et  qui  a  la  chair  un 
peu  mollasse,  et  le  crocos,  qui  est  de  la  grosseur  des 
sardines.  Pendant  le  séjour  des  Français  à  Chama,  il 
y  eut  une  révolte  de  nègres  dont  le  résultat  fut  le 
renvoi  du  commandant  hollandais.  On  apprit  depuis 
que  ce  commandant  avait  été  rétabli  en  payant  une 
forte  somme  aux  habitants  du  pays. 

Bonnaventure,  après  avoir  passé  devant Coramen- 
do,  mouilla  dans  la  rade  du  château  de  la  Mine  ou 
d'Elmina  par  cinq  degrés  une  minute  de  latitude  et 
trois  degiés  quarantCHjuatre  minutes  de  longitude. 
Il  fut  très  bien  reçu  par  le  commandant  de  ce  chà-* 
teau,  qui  renferme  une  cour  ou  place  d'annes  ser- 
vant de  sépulture  aux  généraux  qui  eu  prennent  suc- 
cessivement le  commandement  :  on  n'y  fait  pas  un 
pas  qu'on  n'y  foule  aux  pieds  une  épitaphe.  Dans  ce 
lieu  Bonnaventure  acheta  une  pirogue  avec  ses  pa- 
gaies ou  rames;  elle  lui  revint  à  trois  cent  quarante 
francs;  il  appareilla  le  4?  passa  successivement  à 
portée  du  canon  des  forts  du  cap  Corse,  Morée,  Ana- 

(i)  Tl  y  a  deux  forts  à  Succondé,  à  qdaue  cents  toise.«  l'un  de 
Tautre.  Le  fort  hollandais  est  situé  sur  on  morne  qui  a  Tappa- 
rence  d*un  ilet.  Voyez  BonnaTenlnre^  daos  Labarthe ,  p.  So, 
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iiiaiM>u,  Cormentiii,  et  arriva  à  Amokou,  situé,  selon 

ses  observations,  à  cinq  degrés  treize  minutes  de 
latitude  et  trois  degrés  vingt-deux  minutes  de  Ion- 
gîtude. 

Bonnaventure  trouva  les  cases  que  Ton  avait  con- 
struites à  Amokou  en  très  mauvab  état,  et  ks  fit  ré- 
parer. Il  jugea  du  reste  remplacement  de  cet  éta- 
blissement parfaiteuient  bien  choisi;  il  est  à  mi-cote 
sur  une  élévation  qui  domine  et  bat  les  villages  de 
Serpent  et  d'Aniokou.  Cependant  cette  position  a 
deux  graves  inconvénients  :  la  difficulté  du  débar- 
quement, qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  des  pi- 
rogues; et  le  manque  d'eau,  qu'on  est  oblige  d'aller 
chercher  à  une  lieue.  Il  y  a  deux  villages  sous  le  nom 
de  grand  et  de  petit  Serpent;  ils  sont  situés  à  portée 
de  canon  dans  le  sud-ouest  du  lort.  Celui  Amokou, 
composé  de  trois  groupes  de  cases,  est  dans  Test-sud- 
est.  Ces  villages  sont  très  peuplés ,  et  sont  alliés  de 
celui  de  Missam,  situé  à  une  lieue  à  Test  de  ceux-ci, 
et  de  plusieurs  autres  dans  Tintérieur,  dont  Tun  est 
appelé  le  grand  village  :  leur  armée  a  quelquefois 
monté  à  huit  mille  hommes. 

Les  naturels  de  ce  pays  sont  grands,  forts  et  ro» 
bustes.  Ils  sympathisent  très  bien  avec  les  Français; 
mais  ils  sont  très  exigeants  et  très  voleurs.  On  ne 
court  aucun  risque  de  se  faire  jqstice  de  ceux  qu'on 
Wprend  en  flagrant  délit,  parce  que  dans  ce  pays 
la  iiialadresse  est  regardée  comme  une  faute  grave, 
et  qu'elle  ne  trouve  point  de  défenseurs.  La  forme 
de  leur  gouvernement  est  particulière.  Les  affaires 
générales  et  extérieures  concernant  la  guerre,  les 
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tiaitës  et  les  conventions  avec  les  Européens ,  aont 

réglées  dans  des  assemblées,  où  le  peuple  est  appelé. 
Pour  les  affaires  domestiques ,  ils  reconnaissent  les 
cabecliers  (cabaschirs),  ou  chefs  de  villages  :  ces  cet- 
bechers  ne  sont  point  soumis  aux  rois;  ils  tiennent 
leurs  droits  de  leurs  ancêtres;  ils  sont  héréditaires, 
et  se  succèdent  sans  la  participation  d'aucune  puis» 
sance  supérieure. 

Les  cabechers  d'Amokou  et  de  Serpent  sont  les 
seuls  propriétaires  du  terrain  sur  lequel  est  situé 
l'établissement  français.  Ainsi,  Couanssan,  ou  Ca- 
houssan  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui,  en  1 787 ,  avait 
confié  son  fils  à  M.  de  Flotte,  était  premier  cabecher 
d'Amokou ,  parcQ  que  ses  ancêtres  en  avaient  fait  la 
conquête,  et  que  cette  dignité  avait  été  transmise 
jusqu'à  lui  de  père  en  fils  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Le  cabecher  du  grand  Serpent  se  nomme  Adam  ; 
il  est  riche,  très  puissant;  sa  maison  est  bien  meu- 
blée, sa  cave  aussi  bien  approvisionnée  que  pourrait 
Têtre  eu  Europe  celle  du  particulier  le  plus  aisé. 

Divers  bâtiments  français  firent  le  commerce  à 
Amokou.  Le  prix  des  nègres  y  est  de  même  qu'à 
Axim  (i).  Les  marchandises  qu'on  doit  y  apporter 
sont  :  I*.  de  l'eau-de-vie  que  Ton  vend  par  anous, 
ou  par  vingt-cinq  bouteilles  qui  valent  une  once 
d'or,  ou  quatre-vingts  francs  ;  il  y  a  aussi  des  anous  de 
dix  ou  douze  bouteilles  ;  mais  il  en  faut  six  de  ceux- 
ci  pour  faire  une  once  (2);  2°.  des  guinées,  tapanées, 
bajuporteaux;  le.  prix  courant  de  ces  marchandises 

(i)  Sept  oncet  (d'or  on  quatorze  onces  en  mdrchandûet. 
(a)  BéMtreiitiire,  éuit  LtteHlie,ti.  80-84. 
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est  de  huit  écus  d'or  la  pièce ,  ou  (piarante  livres; 
âl  Sàvit  deux  pièces  pour  ime  once,  ou  quatre-vingts 

livres;  3°.  des  indiennes  d'un  joli  dessin  ,  où  le  blanc 
domine  amec  un  peu  de  souge;  4"**  ^  mouchoirs  de 
Cbolet  Uanos  et  à  raies  rouges  dont  on  a  deux  dou- 
zaines  pour  une  once  d'or;  5°.  des  fusils  de  traite 
dont  on  donne  quatre  pour  une  once;  ils  sont  mis , 
par  cette  saison ,  par  quatre  ensendrie  dans  des  caisses 
recouvertes  *de  prélarts ,  ou  toiles  goudronnées  ; 
6*.  pierres  k  iiisil  dont  quatre  miUe  valent  une  once 
en  marchandises,  ou  quarante  fimes;  7*".  poudre 
de  guerre  très  recherchée  ;  le  baril  de  trente  livres 
vaut  nne  once,  tandis  qu'un  bahl  du  poids  de  cent 
livres  ne  vaut  que  deux  onces. 

Après  avoir  séjourné  vingt  jours  à  Amokou,  Bon- 
naventuse  en  partit  le  a3  juillet;  il  mouilla  le  même 
soir  à  la  vue  du  fort  anglais  de  Tantumquerry  (i); 
le  lendemain  on  passa  en  vue  du  fort  hollandais  d'A- 
.pam  et  du  fort  anglais  de  Simpam  00  Winndbah. 
Entre  ces  deux  forts,  on  voit  le  mont  du  Diable, 
gui  est  laimontagne  la  plus  élevée  de  la  CôteKlV>. 
Dans  la  soirëe  du  même  jour,  Bonnaventore  passant 
à  trois  quarts  de  lieue  du  fort  hollandais  de  Bercoa, 
.OU  JBe^cou,  fut  salué  par  .le  commandant  de  ce  fott. 
Après  avoir  passé  la  nuit  à  Pancre,  vis-À^s  de  ce 
fort,  il  mouilla  le  soir  même  dans  la  rade  d'Accra, 
visrà-vis  le  fort  de  Chrâtianboni^g ,  principal  établis- 
lement  des  Danois,  par.  cinq  degrés  vingt-quatre  mi- 
nutes etdeux  secondes  ivingtrioeuf  minutes  de  longi- 

(i)  Boxmaventure ,  daus  Labarthe,  p.  9a,  écrit  Taiitainquerry. 
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tilde.  Sur  la  route,  et  à  partir  du  fort  de  Sainte 
George  de  la  Mine,  Bonnaventure  avait  vu  un  très 

grand  nombre  de  baleines ,  et  il  ne  se  passa  guère  de 
jour  qu'il  n'eût  été  témoin  de  leurs  combats  avec 
Tespadon.  Dans  la  rade  d'Accra,  il  se  vit  entouré  de 
ces  cétacés;  ils  surnageaient  à  portée  du  pistolet  de 
la  frégate. 

Le  fort  de  Ghristianbourg,  que  les  Danois  ont  pris 
sur  les  Hollandais,  est  armé  de  cent  pièces  de  canon , 
et  défendu  par  une  petite  redoute  dans  l'ouest  ;  l'offi- 
cier cjui  y  commande  a  le  gouvernement  général  des 
forts  danois  qui  occupent  une  étendue  de  vingt-trob 
lieues  vers  l'est,  et  qui  comprend  les  territoires  de 
Ningo,  de  Volta  et  de  Quita,  contenant  tous  des 
forts  en  état  de  défense  (  i  ).  Ningo ,  oii  Bonnaventure 
arriva  le  i"  août ,  est  bâti  à  neuf,  et  est  placé  dans 
une  espèce  d'enfoncement.  On  voit  dans  l'ouest  de  ce 
fort  une  grande  quantité  d'arbres.  La  plage  qui 
sépare  ces  arbres,  et  le  fort,  sont  dominés  par  un  gros 
morne  assez  élevé  et  très  saillant. 

Le  a,  Bonnaventure  passa  devant  la  Volta.  Quand 
on  est  nord  et  sud  de  cette  rivière ,  elle  paraît  avoir 
deux  embouchures  ;  la  plus  orientale  est  la  plus  con- 
sidérable :  il  y  a  une  île  dans  le  milieu.  Les  environs 
sont  très  boisés  ;  mais  depuis  cet  endroit  jusqu'à 
Quêta  ou  Quita,  la  côte  est  basse  et  dégamied'arbres. 
On  était  alors  a  la  fin  de  l'hivernage,  et  le  reflux  de 
la  rivière  occasionnait  un  changement  tel,  que  l'eau 
|»aFut  toute  blanche  dans  une  étendue  de  trois  lieues. 
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Ce  reflux  formait  un  nouveau  courant)  et. à  la  ligne 
de  démarcation  marquée  par  le  changement  de  Feau  « 

on  voyait  la  mer  se  briser  comme  sur  un  haut-fonds: 
on  peut  traverser  cette  mer  blanche  sans  courir  de 
risques ,  mais  il  est  prudent  de  ne  pas  s^y*  arrêter. 
La  plage  de  Quita  paraît  d'un  accès  très  facile. 

De  Quita  au  Petit  Popo ,  la  cote  est  fort  dégarnie  ; 
du  Petit  Popo  à  luida ,  la  terre  est  basse ,  peu  boisée. 
On  rencontre  le  Grand  Popo  à  moitié  chemin  ;  et  il 
est  remarquable  par  un  grand  cocotier;  bientôt  on. 
reconnaît  Juida  ;  on  distingue  le  fort  français  ou. 
Oueïda,  plus  apparent  et  plus  considérable  que  les. 
forts  anglais  et  portugais.  Juida  se  nomme  aussi 
Grigoi  ou  Gligoi.  On  assure  que  les  nègres  pro-- 
noncent  Glegouee,  et  que  ce  mot  signi£e,  dans  leur> 
langue ,  terre  labourable.  Bonnaventuve  arriva  dans, 
cette  rade  le  5  juillet,  et  en  détermina  la  latitude 
par  6  degrés  8  minutes  nord,  et  la  longitude,  à  1% 
minutes  à  Fouest  de  Paris.  M.  de  Gourg  était  alors 
directeur  du  comptoir  français  à  Juida.  Le  royaume 
de  Juida  ou  Oueida  s'étend  depuis  rembouchure  de 
la  rivière  Volta  jusqu'aux  confins  d*Onis  et  de  Bada-- 
gri(i),  ce  qui  fait  soixante  lieues  de  côtes.  Tout  ce 
pays  offre  un  terrain  bas ,  ren^li  de  lagunes  ou  étangs , 
qui  sont  formés  tant  par  les  sources  locales  que  par  i 
Técoulement  de  la  rivière  Volta.  Entre  ces  lagunes  et  la 

(1)  Bonnayenture ,  dans  Labarthe,  p.  loi.  Badagry  se  trouve, 
sur  la  cart«*  de  Purdy,  on  peu  à  Test  d'Ardra  et  sur  la  côte  à 
l'ouest  de  Rio-de-Lago»  on  Lagoa  ;  mais  aucune  carte  ne  fait  men- 
tion d*Onîs.  Paîisot  de  Bauvois  donne  le  nom  d'Auiiis  à  une  ri- 
fière  de  Bénin.  Voyez  ci-après,  p.  367.  D'Anville,  sur  t>e^  cartes  » 
a  une  ville  d*Odi  anr  cette  côte. 
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mer  est  une  langue  de  terre  qu'on  nomme  laPrée(i). 
Quita  et  le  Petit  Popb  sont  sur  cette  langue  de  terre. 
L'Euphrate ,  autre  rivière ,  dirige  son  ooun  par  les 
huit  ou  neuf  degrés  de  latitude  nord;  elle  tombe  à 
Popo.  Les  rivières  de  Tory  et  de  Xavier,  qui  ne  sont 
que  des  écoulements  de  celle  de  TEuphrate,  ne  se  jet- 
tent point  dans  le  golfe  de  Bénin,  ainsi  que  les  cartes 
marines  l'indiquent  (2).  Celle  de  Xavier  vient  tQm- 
ber  dans  les  lagunes ,  à  une  lieue  du  village  de  Gre» 
goi,  et  se  dirige  vers  Jakin;  celle  de  Tory  tombe 
dans  celle  de  Dolon ,  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  royaume  des  Dahomeys,  et  va  se  je- 
ter dans  les  lagunes  à  Ëpée  (3).  Cette  rivière  forme 
une  très  belle  nappe  d'eau  de  la  largeur  d'environ 
cent  cinquante  toises.  Elle  est  très  poissonneuse ,  et 
propre  à  la  navigation;  elle  coule  entre  des  coteaux 
très  agréables  9  et  ses  bords  sont  ornés  de  bois  de 
toute  espèce.  La  température  de  ce  pays  est  la  même 
que  celle  dont  on  jouit  en  été  dans  les  départements 
du  centre  de  la  France.  Le  climat  est  favorable  aux 
naturels ,  qui  offrent  un  grand  nombre  d'exemples 
de  longévité. 

(i)  BoDnayentmre,  duu  Labarthe ,  p.  loS. 

(a)  Appee  dans  la  carte  de  Norris  près  de  Porto  Noto  ,  I*Appa 
de  la  carte  de  Cwiiiée  de  d'Airrille  (1776).  Une  carte»  mène  pas* 
•ablet  de  ces  lagunea  et  de  cet  liyièret,  manque  entièrenenl. 
Celles  qui  éclairdssent  faiblement  les  rédts  des  Yoyageiirs  sont 
les  certes  de  Gninée  de  d'AnTiUe«  dressées  en  1729  et  en  1775* 
la  carte  de  Norris  insérée  dans  ses  Mémoires  sur  le  xègae  de 
Bossa  Aliadi  »  et  dans  THistoire  des  Dahomeys  de  Dalsel,  sur  une 
plus  grande  édielle  »  et  ayec  des  améliorations. 

(3)  La  Prée  est  la  eomiption  du  mot  portngiis  la  Fratat  le 
rÎTage. 
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A  l'est  de  Gregoi,  sur  la  côte,  trouve  Agera, 
Épée,  Porte-Nove  et  Badagri.  Le  laymme  do»  Hm* 
homeys  est  borné  au  sud  par  celui  de  Juida,  à  Test 
par  le  pays  des  Mabia,  qui  est  fort  étendu ,  et  divise 
01  petitei  républiques  ;  îh  sMt  euDenû  des  Dahomey  s 
et  ont  secoué  le  joug  des  Ayaux  (  i  ). 

ha  patte  de  la  çôteoiiles  raisseaux  vieoneut  faire 
la  traite  e'éteud  depuis  Popo  jusqu'à  Oais  (a),  œ 
qui  forme  prè&  de  trente-cmq  lieues.  Lorsqu'ou  se 
rend  à  Juida,  on  doit«  lorsqu'on  passe  à  Cbamaou 
è  Sainl-Georgc  de  la  Mine,  se  pourvoir  de  pirogues 
montées  pour  traverser  la  barre  ^  qui  est  fort  danger 
renfle.  On  est  quelquefois  quinze  jours  avaAl  d/i  réunir 
sir  à  la  franchir;  le  mois  d'août  est  pour  cela  k  saîaon 
la  plus  iavorable. 

Le baac^  soit  de  roches,  soit  de  aablest  qui  ftixwàP 

cette  barre,  est  d'enviiou  vingt  toises.  Là  vieouent 
se  briser  les  lames ,  qui  s'élèvent  quelquefois  à  vingt 
pieds  dé  hauteur,  et  retoinbeat  à  pic  ;  œs  lames  soAt 
occasionnées  par  la  résistance  que  trouve  la  uiex  • 
contre  cette  barre.  Àmnl  de  la  passer,  les  piro*  - 
guiers  font  <les  libatkMis  d'eitu-de-rie  dans  la  mer  et 
sur  la  pirogue;  ils  saisissent  Tinstant  de  l'embellie 
<pi  suit  la  forte  lame,  c'est  ordimairaoBni  la  troi» 
stèaie.  Si  elle  surprend  les  piroguiers ,  et  qil'ils 
présentent  pas  e^Lactement  le  bout  de  1^  pirogue , 
ih^aonit  néces^irement  diavivés,  oe  qu'ils  appoellaiit 
Gûre  gribou.  Ce  trajet  est  assez  d^^gereux,  en  ce 

(t)  L«»Hîo  de  Bowditch»  ou  le»  feyos  on  Byeos  des  autres 
▼oyagenn. 

(a)  Noi«8  aTonadéjà  ftit  qu'OsIf  on  AfoUeit  k  nom  i'unn  rivière 
dantPalîsot  de  Bsuyoia.  Voyez  cipdeMna,  p.  99?»  et  cî-fJM^s*  p*  367. 
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qu'on  court  risque  de  verser,  et  d'être  déyoré  par  les 
requins  qui  y  sont  en  grand  nombre. 
•       Le  long  de  la  terre  ferme,  qui  borde  les  marais  , 
il  y  a  des  sources  d'une  eau  très  bonne;  chaque  fort 

a  la  sienne;  celle  des  Français  est  la  meilleure  ;  mais 
la  difficulté  des  trajets  empêchant  les  navires  de  la 
rade  de  venir  faire  leur  eau  jusqu'en  terré  ferme, 
ils  sont  obligés  de  pratiquer  des  puits  avec  des  bar- 
riques, et  cette  eau  est  malsaine  (i).  Lorsqu'on  a 
franchi  les  marais,  la  route  jusqu'aux  forts  des  Euro- 
péens offre  la  plus  agréable  campagne.  Les  Français, 
les  Anglais  et  les  Portugais  ont  des  ibrts  placés  à 
une  portée  de  fusil  l'un  de  l'autre.  Ces  forts  sont 
bâtis  en  terre,  et  recouverts  en  paille;  ils  sont  en- 
tourés d'un  fossé  large  et  profond.  Celui  des  Français 
est  placé  dans  Tendroit  le  plus  élevé.  Ils  sont  situés  à 
trois  quarts  de  lieue  des  bords  de  la  mer,  quon  appelle 
la  Prée  ou  le  Rivage  (a).  Ils  en  sont  séparés  par  deux 
lagunes,  au  milieu  desquelles  est  une  petite  ile.  Les 
nègres  y  ont  un  poste  appelé  Cakerakou.  Ils  arrêtent 
indistinctement  tous  ceux  qui  se  rendent  à  la  mer; 
à  moins  qu'on  n'ait  fait  prévenir  leur  chef,  que  l'on 
nommeyavogan,  ce  qui,  selon  notre  auteur,  signifie 
en  leur  langue  protecteur  des  blancs.  Le  fort  fran- 
çais est  un  carré  long ,  flanqué  à  chaque  angle  d'une 
tour  tronquée.  Il  y  a  huit  à  dix  pièces  d'artillerie 
dans  chaque.  La  dernière  revue  des  nègres  de  ce  fort 
a  eu  lieu  en  1797;  il  s'y  en  trouvait  deux  cent  sept. 
Un  nombre  égal  de  nègres  sont  répandus  dans  uu 

(i)  Bonnaventure,  dans  Labarthe,  p.  io5  à  107  et  108.  ' 
(a)  La  Praia,  vo^ez  la  note  ci-dessus,  p.  294- 
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village  assez  étendu,  placé  derrière  le  fort.  Ce  village 
est  sous  la  protection  du  fort  français. 

La  terre  à  Juida  est  en  général  très  fertile  ;  le  pays  t 
est  bien  arrosé.  Le  maïs  et  le  petit  mil  sont  les  prin- 
opales  productions.  Les  nègres  font  avec  la  farine 
de  mais  une  pâte  qu'ils  appellent  tangui  et  cassan  (  i  ). 
La  pâte  faite  avec  le  petit  mil  leur  sert  de  pain.  Ce 
grain  se  sème  dans  Tintérieur  des  terres»  C'est  une 
espèce  de  mais;  il  vient  de  la  plus  grande  hauteur  ; 
il  y  a  des  tiges  de  huit  à  dix  pieds;  l'épi  est  le  même 
que  dans  le  mais,  le  grain  rangé  de  même,  mais 
beaucoup  plus  petit.  Il  n'est  guère  plus  gros  que  la 
graine  de  rave;  le  tronc  et  la  feuille  sont  les  mêmes; 
il  diffère  en  ce  que  son  épi  ne  sort  point  à  coté  de  la 
tige ,  et  qu'il  n'en  a  qu'un  qui  forme  l'extrémité  de 
cette  tige.  U  y  a  beaucoup  de  bananiers,  d'oran* 
gers,  de  citronniers  et  de  palmiers.  Le  temps  des 
pluies 9  qu'on  nomme  hivernage,  est  depuis  avril 
jusqu'en  octobre.  Pendant  ce  temps  les  pâturages 
sont  abondants.  On  ensemence  les  terres  deux  fois, 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  juillet,  et  Ton  récolte 
alors  le  maïs  et  le  petit  mil;  en  septembre  et  oc- 
tobre, c'est  le  temps  des  pois  et  des  patates,  qu'on 
recueille  en  décembre  et  en  janvier. 

Le  commerce  consiste  en  échange  de  captif  et 
d'ivoire  contre  des  mardiandises  d'Europe,  ou  pour 
(lu  tabac  de  Brésil.  Les  coutumes  qu  il  faut  payer  au 
roi,  pour  pouvoir  commercer,  sont  de  la  valeur  de 
da«neuf  captifs  pour  un  bâtiment  à  trois  mâts,  et 

(i)  LiUrthe,  p.  iSS. 
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de  quatorze  captifs  pour  les  bâtiments  à  deux  nfâta. 
Les  esclaves  de  Juida  et  des  environs  passent  pour 
*  les  meilleurs  de  la  cote«  On  tire  de  ce  pays  les- nègres 
connus  dans  les  colonies  sous  les  noms  des  Aradas 
et  Fonedas.  Le  commerce  des  Français  a  été  autre* 
fois  le  plus  considérable.  £p  1776,  par  exemple,  sur 
dix  mille  cent  cinquante  noirs,  les  Français  en  trai- 
tèrent six  mille  cent  cinquante,  les  Portugais  trois 
mille,  les  Anglais  mille.  Éb  1787,  l'exportalioB  lie 
s'est  montée  qu'à  trois  mille  six  cent  cinq  captifs  ; 
savoir  :  deux  mille  cent  sept  sur  deux  navires  portur 
gais,  neuf  cent  trcate-sept  sur  trois  navires  finan- 
çais ,  cinq  cent  soixante -un  sur  un  seul  vaisseau 
anglais. 

Le  ^8  <faout,  Bunnaventtve  partit  de  Jutda  ;  le 

a  septembre,  il  se  trouva  entouré  d'une  multitude 
prodigieuse  d'oiseaux  çii  annonçaient  l'approche  det 
la  terre;  et,  en  effet,  le  4  il  P»^  mouiller  dam  le 
poj^t  de  rUe  du  Prince,  vers  laquelle  il  s'était  dirigé. 
U  perte  la  population  de  cette  île  à  dix  mille  habi« 
tants,  parmi  lesquels  on  compte  très  peu  de  blancs.  Elle 
produit  des  cannes  à  sucre,  de  la  cannelle,  et  on  y 
troore  beaucoup  de  bœii£i ,  de  chèvres  et  de  eochoMw 
Le  2 4  septembre ,  Donna venture  passa  à  Tîle  de  Saint- 
Thomas;  et,  le  i4  novembre,  il  eut  connaissance  de 
l'île  de  Flore,  une  des  Açovea.  La  frégate  essuya  un 
coup  de  vent  dans  le  nord  des  Açores,  qui  dura  jus- 
qu'à son  arrivée  sur  les  cotes  de  Franoe,  oii  elle  fat 
retenue  par  des  veni»  eontraim,  de  manière  quH) 
fallut  réduire  les  vivres  de  l'équipage.  La  nuit  du 
3  au  4  décembre,  ils  furent  emporta  pfr  un  coup  de 
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^ent  est-sud-est,  qui  obligea  Bonnawnttire  de  (aire 

route  pour  relâcher  à  la  Corogne ,  où  U  arriva  le 
9  décembre  1788.  Il  en  repartit  le  a  janvier  1789,  et 
le  4  du  même  mois  la  frégate  mouilla  en  rade  de  l'île 
d'Aix,  neuf  mois  après  son  départ  du  même  endroit. 

Le  gouyemement  français  envoya  encore  dans 
les  mêmes  parages  Villeneuve  Cillart,  en  1789, 
commandant  la  Néréide;  et  M.  Grimouard,  com- 
mandant la  Félicité,  en  1790.  Villeneuve  Cillait 
détermina  la  latitude  du  cap  des  Palmes  à  quatre 
degrés  vingt-quatre  minutes  trente  secondes  nord,  et 
la  longitude  occidentale  du  même  cap  à  dix  degrés 
trente  minutes  (i);  la  latitude  du  cap  Lahou  à  cinq 
degrés  (â);  celle  du  cap  des  Trois  Pointes  à  quatre 
degrés  quarante-trois  minutes  (3);  celle  du  fort  de  la 
AEne,à  l'ouest-nord-ouest,  à  cinq  degrés  trois  mi- 
nutes; celle  de  Juida  à  six  degrés  vingt  quatre  minutes, 
et  sa  longitude  à  zéro  ;  la  l^^titude  de  Portc-Nove  à 
six  degrés  vingts  nrinutes  (4)»  Villeneuve  Cillart  re- 
marque que  depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu*à  Porte- 
Nove  il  n  y  a  ni  banc  ni  écueil  qui  puissent  empêcher 
un  vaisseau  de  prolonger  oelte  oàte  à  deux  lieues  de 
distance. 

Le  voyage  de  M.  Grimouard  sur  la  même  côte ,  eu 
1790,  parait  n'avoir  produit  aueun  résukaft  digne 
d'être  rapporté;  du  moins  l'ouvrage  de  Labarthe 
n'en  fournit  aucun» 

(i)  Villeneuve  Cillart,  dans  Labarthe,  p.  JI17. 
(a)  Villeneuve  Cillart ,  p.  ao6. 

(3)  Ibid. ,  p.  i3a. 

(4)  Ibid. ,  p.  a34. 
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Akcapitulatiom  des  positions  des  différeDts  lieux  sur  la  cote 
de  Guinée,  par  MM.  de  Flotte,  Bonnaventure  et  Ville- 
neuve  Cillart. 

Latitudes.     Longit.     Nomtdei  observateur*. 

Cap  des  Palmes  f  4*  M'  3o    VilleneaTe  GiUart. 

14  30     »      »     »  BcmnaTentiire. 
RÎTÎère  Samt-Andrtf . .  4  67    »      t   to  Idem. 

Gap  Lahofi  /S  6  »  7  i5  BomiaTenture. 

'  (5  xo  »  »     ».  VilleneuTe  Cillart. 

Chama                       5  »  4  *  BonnaTentorc.  . 

Aiim  (fort  hollandais).  4  48  »  4  5t  ^ 

Cap  des  Troia-Pointes.  4  43  »  »     »  Villeneoye  Cillart. 

Mioa                        /5  1  »  3  44  Bonnaventure. 

15  3  »  »  »  VilleneaTe  Cillart. 

Cap  Corse                   5  5  ii.3  38  Bonnaventnre. 

Amokou                        5  l3  »  3  m  Ibid. 

Christianbourg             5  94  *  »  99  Ibid. 

Juida  oa  Gregoi  ^    •      »  ^«  1^^^- 

(6   ^4     »      »     »    VilleneuTe  Cillart. 

Porto  NoTO.   6  a6    »      »    »  Ibid. 

L18TK  des  établissements  européens  sur  la  Gôte-d'Or  et  en 
Guinée  »  à  Tépoque  des  yoyages  de  de  FloUe,  BonnaTeuture, 
et  de  Villeneuve  Gllart(i). 

^  ta  France,  Amokon  et  Gregoi.  ; 

u^u  Danemarck,  Christianbourg,  Ningo ,  Volta,  Quita.  ' 

u4  r j4ngUterrc  ,  ApoUonia  ,  Dixcowe  ,  Succondi ,  Comraendo  , 
cap  Corse  ou  cape  Coast,  Auamabou ,  Tantuniquerry  ou  Tan- 
tamquerry,  Winnebah  ou  Simpam,  Accra  (le  fort  James) » 
Prarapram  et  Widah  ou  Juida. 

la  République  Bata^e  (Hollande),  Aiim ,  HoUandia ,  Botroe, 
Tacorary ,  Saconde ,  Chama  ,  le  petit  Commendo  ,  Saint- 
Yago ,  Saint-George  de  la  Mine ,  Mourë ,  Cormentin  ,  Apam . 
Beroe ,  et  le  fort  de  GrereceNir. 

(i)  Ijabarthe,p. 
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Etats  des  mardiandlMS  de  tnitt^  dont  l'eBipioi  «si  le  plut 

au  cap  Lahou ,  avec  leur  valeur  en  1788  (i). 


00 


Baril  de  poudre  de  cimpiaDte  livres  

Fosil  de  traite  à  baguette  eo  fer  

Feâl  booeanier  i  baguette  en  bois  

Caepiéee  moochoin Gholet  

Unaanmd'eaii-de-Tie  de  m  à  3o  pîatet.. 

ginga  de  dooie  aoMt  

Une  pièce  moadioirt  Uanct  à  raies  roagei. 

Une  pièce  linieneaa  

Une  pièce  Guinée.  

Vue  pièce  fond  roofe  et  Uane  

l. ne  barre  de  fer  

Uo  panier  anieette  

Une  Bogne  d'tftain  

Doore  couteaux  flamande...  

Cent  balles  de  plomb  

Quatre  aous  de  plomb  à  gibojrer. 
Pipe»  


ÉTATt  des  marchandises  de  traite ,  dont  l'emploi  était  le  plus 
aTantagemc  à  Amokoa  en  1788  (3). 


•••.••«* 


éciud'or.  lir.  t. 
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oac.  èeasd*or.  ISr.t. 


Une  barrique  d'ean-de-^  (3)   4  $4  3ao 

Uni  enœi  d'ea»de-Tie  de  a5  bonteillet, 

oa  5o  boQteilles.   i  16  80 

Ucot  pièees  de  bajaportean   1  16  80 

— —  de  Guinée  •   1  16  80 

 Nicanées   1  16  8p 

-              Tapanéet   1  16  80 

Une  pièce  d'indienne.  %   •  S 


(i)  Labarthe,  Voya^  en  Guinée,  p.  119. 
(î)  Labarthe,  Voyage  en  Guinée  ^  p.  i5i. 

(3)  Dis  baiTÎqnes  d'ean-de-vie  formaient  88  ancrée»  chaque 
hmiqne  eontenait  environ  8  ancrée 9  14  pintes;  Tencre  contenait 
la  pois  ou  a 5  bouteilles.  En  France,  on  se  serrait  dn  mot  de 
velte,  et  la  barrique  d  Va  a-de-vie  eontenait  environ  97  velles  ou 
a  16  pintes.  Voyex  Labarthe,  p.  ao8. 
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Viiedouirâto4taM>ttaliiMi«deCbDlrt.....  •  ^ 

Unbaril-dafiurÎMcle  iSolÎTrti   •  n  À> 

Quatre  fbsîlt  de  traite   i  »  80 

Un  millier  de  pierres  à  fîinl   •  4  ^ 

Un  baril  de  poudre  de  guerre  de  ^  Uy*  (i).  1  '  A  100 

^ize  barres  de  fer  plat  (a)   t  16  80 

Seize  douzaines  de  couteaux  de  traite. .  •  •  •  1  16  80 

La  douzaine   »  1  5 

Deux  cents  pipes  •••••.«•••••.•••  t  16  80 

Une  chaîne  d'argent   »  8  4^ 


On  peut  ajouter  du  coraili  des  parasols  et  de  l'écarlate  commune. 

CHAPITRE  VII. 

Tentative  des  Suédois  pour  établir  une  colonie  sur  la 

Cote-d'Or,  en  1787. 

La  tentative  faite  par  quelques  Suédois  d'établir 
une  colonie  en  Afrique ,  a  été  racontée  assez  longue- 
ment dans  THistoire  des  découvertes  en  Afrique ,  de 
Leyden.  Nous  pensons  qu'elle  ne  doit  pas  être  entiè- 
rement passée  sous  silence  dansl^Histcnre  générale  des  * 
Voyages,  quoique  le  voyage  qui  en  fut  la  suite  ne 
nous  ait  rien  appris  de  nouveau. 

En  1779,  quelques  membres  d'une  'soeiëté  formée 
pour  répandre  les  principes  de  civilisation  qui  sont 
les  plus  propres  à. perfectionner  l'ordre  social, et  à 

(x)  Un  JmbI  de  5o  Ut.  ne  YWt  iMi»4ftvaatage4  jûast  on  gagne 
so  liv.  en  se  servant  da  baril  de  3o  Kv. 

(a)  Le  fer  doit  avobde  18  à  ai  lignes  de  large»  et  3  à  4 
d*épaisseiir. 
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assurer  le  bonheur  public ,  se  rëunireat  à  Norkioping , 
en  Suède  (i),  pour  délibérer  sur  un  pkn  de  colo- 
nisatioo  et  de  défrichement  des  terres  désertes  de 
l'Europe,  exécutés  d'après  des  principes  ptiilanthro» 
piques.  Il  s'agissait  de  fonder  un  état  dont  les  mem- 
bres auraient  le  droit  de  faire  leurs  propres  lois.  Ce 
qui  avait  paru  impossible  ea  Europe,  à  cause  des  ift* 

térêts  opposés  et  des  variations  de  la  politique  des 
différentes  puissances,  fut  jugé  praticable  sur  la  cote 
occidentale  d'Afinque.  Ce  projet ,  qui  était  phis  yaste 
et  avait  un  but  plus  élevé  que  raflranchissement  de 
la  race  nègre,  trouvait  un  obstacle  redoutable  dans 
le  commerce  des  esclaves.  Cependant,  on  dressa  un 
plan  d  opération ,  et  on  obtint  de  Gustave  lil,  par  le 
chambellan  Nordonskiold ,  une  charte  autorisant  qua- 
rante familles  à  s'établir  sur  la  cote  occidentale 
d  Aixûque,  sous  la  protection  de  la  Suède,  à  orga- 
niser elle-même  leur  gouvernement ,  à  se  donner 

des  lois,  et  à  constituer  un  corps  social  entièrement 
indépendant  d'Europe*  Les  seules  conditions  impo- 
sées à  la  société,  furent  qu'elle  fotumirait  seide  aux 
frais  de  son  expédition,  et  qu'elle  n'empiéterait  sur 
aucim  des  territoires  possédés  ou  réclamés  par  une 
des  puissances  européennes.  L'exécution  de  ce  plan 
fut  retardée  par  la  guerre  d'Amérique  ;  mais  alors 
on  jugea  utile,  comme  opération  préparatoire,  d'ex- 
plorer la  cote  occidentale  d'Afrique,  et  la  société 
traita  avec  la  maison  Chauveli  du  Havre-de-Grace, 
pour  conduire  à  frais  communs  un  voyage  de  décou- 

(i)  H.  Momy*f  Bistoneal  of  ducoverUi  ûnd  imveU  im  Jfika^ 
yHÀ,  tt,  p.  979. 
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vertes.  Wadstrom,  enthousiaste  du  plan  colonial, 
Sparrmaa  et  Arrbeaius,  passionnés  pour  l'histoire 
naturelle,  s'embarquèrent  avec  des  intentions  philan- 
thropiques ou  scientifiques,  tandis  que  leur  associé 
Chauvell  n'avait  d'autre  but  que  l'acquisition  de  Tor, 
et  par  là  s'accordait  avec  les  vues  financières  de  Sa 
Majesté  suédoise.  Nos  voyageurs  quittèrent  la  Suède 
au  mois  de  mai  1787 ,  pour  se  rendre  en  France,  où 
ils  obtinrent  du  maréchal  de  'Gastries,  ministre  de 
la  guerre  et  des  colonies,  par  l'entremise  de  l'am- 
bassadeur de  Suède,  le  baron  Staël  de  Holstein,  des 
lettres  portant  ordre  aux  chefs  des  autorités  françai- 
ses ,  ainsi  qu'aux  consuls  français  en  Barbarie ,  de 
leur  fournir,  aux  frais  du  gouvernement,  tous  les 
secours  dont  ils  auraient  besoin,  et  de  leur  prêter 
aide  et  assistance.  Ils  partirent  du  Havre  au  mois 
d'août  1787,  et  arrivèrent,  à  la  fin  de  la  saison  plu- 
vieuse, à  Grorée,  où  ils  furent  reçus  par  le  cheva- 
lier de  Bouûers  avec  la  plus  aimable  politesse.  Son 
départ  pour  l'Europe,  peu  après  leur  arrivée,  les 
frustra  des  secours  qu'ils  espéraient  obtenir  des 
agents  français  de  la  colonie  du  Sénégal.  Ceux-ci 
refusèrent  à  nos  voyageurs  les  denrées  et  les  objets 
indispensables  pour  le  voyage  de  découvertes  dans 
l'intérieur  des  terres,  qu'ils  avaient  projeté.  D'ail- 
leurs, la  guerre  générale,  excitée  par  le  monopole 
tyraimique  de  cette  compagnie  du  Sénégal,  dont 
la  rapacité  s'étendait  jusque  sur  les  perroquets  et  les 
curiosités  d'histoire  naturelle,  interdisait  toute  idée 
de  pénétrer  dans  ce  pays.  Ces  obstacles  imprévus  et 
insurmontables  obligèrent  Wadstrom  et  ses  compa- 
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gnons  à  retoaraer  en  Europe  a^ec  les  obsenrations 

qu'ils  avaient  pu  faire  sur  la  côte,  et  les  ioformatioDS 
verbales  qu'ils  avaient  obtenues  sur  les  régions  de 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  cap  Vert  parut  è  nos  voya- 
geurs Tendroit  le  plus  convenable  pour  rétablisse- 
ment d'une  colonie;  mais  il  était  réclamé  par  la 
France,  qui  avait  ach<^tc  deux  fois  toute  la  pénin- 
sule. Après  le  cap  Vert ,  nos  voyageurs  indiquèrent 
successivement  le  cap  Monte  et  le  cap  Mesurado, 
comme  les  plus  propres  a  la  fonnalion  du  nouvel 
établissement  ;  et  à  leurs  descriptions  propres  ils 
ajoutèrent  les  descriptions  qu'en  ont  successivement 
données  Villaut ,  des  Marchais,  Phillipps,  Alkins, 
Bosman  et  Smith ,  et  que  nos  lecteurs  ont  pu  voir  dans 
cet  ouvrage  réunies  à  celles  qu'on  a  faites  depuis  (  i  ). 

A  son  retour  en  Europe,  Arrheuius  se  rendit  direc- 
tement en  Suède;  maisWadstrom  etsonami  Spamnan 
se  rendirent  à  Londres  au  moment  où  l'on  com- 
mençait à  s'occuper  dans  le  Parlement  de  la  question 
relative  à  l'abolition  de  la  traite  des  nègres.  Ils  furent 
mandés  devant  le  conseil  privé ,  et  interrogés  à  plu- 
sieurs reprises.  Wadstrom ,  qui  avait  obtenu  de  son 
gouvernement  la  permission  de  rester  en  Angleterre 
pendant  cette  importante  discussion,  produisit,  à 
l'appui  de  ses  déclarations,  le  journal  de  ses  opéra- 
tions en  Afrique  :  ses  observations  parurent  cu- 
rieuses et  utiles,  et  eurent  quelque  influence  sur  la 

(i)  Leyden  and  Mniray  Hutorieal  moemmt of  éuco^fenu  ÉUtdtrm^ 
vels  in  Afnea  ,  t.      p.  s86. 

(9)  Cuiy,  Tableau  historique  det  dicowerUê  tt  étabUitemaUi  du 
Mwrcpéau  dams  U  mord  et  dms  VmiettdeVÂfiiqtig,  tSoj^  m*S%  p.  1S8. 
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formation  de  l'établiftsemeat  deSierra«Leone  etsur  la 

tentative  de  colonisation  faite  à  Roulaina(i).  Pendant 
son  séjour  à  Londres,  la  guerre  qui  s'éleva  entre  la 
Russie  et  la  Suède  le  priva  du  secours  qu'il  attendait 
de  sa  patrie  pour  ses  projets  chéris,  et  la  guerre 
entre  i'Ëspagne  et  TAngleterre  lui  enleva  pareille- 
ment le  vaisseau  que  cette  dernière  puissance  avait 
mis  sous  sa  direction  pour  aller  à  la  découverte  des 
points  les  plus  convenables  pour  rétablissement  des 
colonies  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Sans  se 
laisser  décourager  par  ces  contrariétés,  Wadstrom 
publia,  en  1794 9  son  Essai  sur  la  colonisation,  ou- 
vrage qui  renferme  une  collection  assez  considérable 
de  matériaux  sur  rAfricjue ,  rassemblés  sans  ordre  et 
sans  méthode,  et  écrits  d'un  style  fatigant,  sans 
liaison,  et  plein  de  redites.  L'expédition  française 
d'iigypte  excita  tout  l'enthousiasme  de  Wadstrom  (a)  ; 
il  espérait  qiie  la  civilisation  de  l'Afrique  et  la  liberté 
de  l'Asie  en  seraient  le  résultat;  mais  une  maladie  de 
poitrine  Tenleva  à  ses  brillantes  espérances ,  un  an 
après  l'arrivée  de  Buonaparte  dans  cette  célèbre  oon* 
trée.  Charles  Berns  Wadstrom  était  né  à  Stockholm 
en  1746;  il  avait  travaillé,  en  1767  et  1768,  en 
qualité  d^ingénieur ,  à  rendre  navigable  la  cataracte 
de  Trolhaetta;  et,  en  1 769,  il  fut  chargé  de  l'exploi- 
tation des  mines  de  cuivre  d'Arvidaberg.  Il  admini»» 

(i)  Voyez  ei'deisiu ^  t.  vu ,  p.  so4  et  391 . 

(1)  Wadstrom  An  essaj  on  etUonUathn  pardeuhriy  appliêd  to 
Wtsttm  ofAJrieay  1794»  m-40.  Cet  OQTrâge  a  été  traduit  en  alle- 
mand, lieipsîek,  .1796,  in-S».  L'anten^  a  donné  nne  analyte,  on 
phtvSt  la  tame  de  cet  ouvrage,  dans  le  frià$  sur  i'étaUùsmemt  des 
colùmes  dê  SiêtTa^LÊànt  ét  Bouiama,  1798,  in- S*,  p.  89  à  94. 
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trm  emmee  pinsiears  établissements  «Tant  dPentre» 
prendre  son  expédition  d'Afrique,  etau  sujet  de  cotte 
«péditîon^  il  ent  pltisiem  conféreiicesaTecle  roide 

Suède.  Presque  tous  les  plans  de  VVadstrom  étaient 
romanesques  et  impraticables;  ses  erreurs  indiquaient 
une  imagination  trop  vive  et  une  àme  trop  ardente; 
mais  si  elles  donnaient  une  faible  idée  de  son  ju- 
gemeot,  elles  prouvaient  en  même  temps  la  droiture 
de  ses  sentiments  et  la  générosité  de  son  ccBmr. 

CHAPITRE  VUI. 

Voyage  en  Guinée,  par  Paul  Erdman  laert»  médecin 

danois  (1). 

Si  les  Suédois  ne  purent  jamais  réussir  à  s'établir 
en  Gninée,  il  n'en  est  pas  de  même  des  Danois  leurs 
voisins,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  font  depuis 
long-temps  un  commerce  important  dans  ce  pays;  et 
e*est  à  voï  Danois ,  le  docteur  Isert ,  que  nous  devons 
une  des  meilleures  relations  qui  aient  été  pid)liées 
dans  ces  derniers  temps  sur  ce  pays.  £lle  parut  dans 
one  suite  de  lettres  adressées  au  père  et  aux  amis  de 

(1)  Le  voyage  original  parut  en  danois,  à  Copenhague,  en  1788, 
in^''.  On  en  a  une  traduction  allemande  sous  le  titre  de  Aeùtn  nach  f 
Guinta  und  den  Caraibischen  Inseln  in  Columb  'ten ,  von  Paul  Edman 
Iflert,  Copenhague,  1790,  in-S",  et  une  autre  traduction  hollan- 
ddje  fxkXt  MIT  TaUemand  ,  Amsterdam  ,  1797-  La  yeri^ion  fraiiçai«e^ 
laile  «OMÎ  fur  ralkmand,  a  para  ea  1793  ^  «o  ua  vol.  ia-tf 

ao. 
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l'auteur  :  il  règue  peu  cFordre  daos  ces  lettres,  et, 
assujettissant  les  matières  qui  y  sont  traitées  au 

plan  que  nous  nous  sommes  prescrit ,  on  discernera 
mieux  les  renseignements  neufs  qu'elles  contiennent. 

s  I- 

Traversée  d'£urope  en  AMque. 

Isert  s'embarqua  le  ^  juillet  1783,  à  bord  d'un 
navire  de  la  compagnie  danoise ,  nommé  l'Espérance 
du  prince  Frédéric.  On  fut  retenu  dans  la  mer  du 
Nord  pendant  environ  quatre  semaines,  et  on  s'y 
livra  au  plaisir  de  la  pèche.  Isert  observa  que  le 
chien  de  mer  (squalus)  est  toujours  accompagné  de 
deux  ou  de  quatre  petits  poissons  que  les  marins 
appellent  pilotes ,  et  que  ces  animaux  ne  dévorent 
jamais.  On  trouve  aussi  sur  ce  poisson  vorace  une 
espèce  de  monocle, qui  s'attache  fortement  à  sa  peau, 
et  se  nourrit  des  viscosités  qui  sortent  de  son  corps. 
Notre  voyageur  fut  témoin  de  la  phosphorescence  de 
la  mer  ;  il  est  de  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  ce 
phénomène  à  la  réunion  des  particules  des  animaux 
qui  se  décomposent  dans  l'eau.  Le  si6  août,  on  prit 
une  nouvelle  espèce  de  sèche,  et  le  i*^  septembre, 
dans  le  voisinage  de  l'île  de  Palma,  une  des  Canaries, 
un  oiseau  de  l'espèce  des  huppes  vînt  se  poser  sur  le 
vaisseau.  Le  superbe  mélange  de  ses  couleurs  aurait 
excité  l'admiration  de  l'homme  le  plus  stupide  et  le 
plus  indifférent  aux  beautés  de  la  nature;  le  noir,  le 
blanc,  le  bleu  de  saphir,  le  cramoisi,  avaient  réuni 
leurs  teintes  les  plus  brillantes  pour  orner  le  plumage 
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de  cet  oiseau.  Le  7  octobre  au  matio,  Isert  éprouva 
le  premier  tomado  à  la  hauteur  des  tiés  du  cap  Vert. 

Ces  parages  sont  célèbres  par  les  tempêtes  presque 
coDtiauelles  qui  y  régnent.  Une  trombe  d'eau,  qui 
paraissait  suspendue  de  la  pointe  du  cap  dans  la  mer, 
et  tournait  rapidement  sur  elle-même  de  lorieiit  à 
Toccident,  vint  frapper  d'épouvante  les  matelots. 
C'est  un  des  plus  beaux ,  et  en  nietne  temps  un  des 
plus  effrayants  spectacles  de  la  nature.  On  v  it  aussi 
dans  cette  journée  une  grande  quantité  de  mar- 
souins ;  et  le  soir,  deux  liirondelles  d'Europe  vinrent 
passer  la  nuit  sur  le  grand  mat  du  vaisseau. 

Le  i3,  on  découvrit  le  cap  des  Trois-Pointes ,  sur 
la  cote  de  Guinée ,  et  on  fut  bientôt  en  vue  du  fort 
hollandais  de  SaintrGeorge  de  la  Mine,  et  du  fort  an- 
glais du  cap  Corse.  Sur  le  soir,  un  guêpier  vert  (i), 
s'attacha  au  navire,  et  fut  pris  à  la  main.  Le  16  d'oc- 
tobre,  on  était  dans  la  rade  de  Christiansbourg, 
lieu  de  la  destination  de  l'expédition  ,  après  une  tra* 
versée  de  quatre  mois,  sans  qu'une  seule  personne 
eût  pris  terre.  Les  bâtiments  qui  font  le  commerce 
à  la  cote  de  Guinée  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à 
un  mille  et  demi  du  rivage ,  parce  que  le  fond  e.st 
très  bas.  C'est  au  moyen  des  canots  des  naturels  que 
l'on  descend  à  terre.  Avant  de  passer  la  barre ,  le 
nègre  conducteur  fait  une  libation,  de  quelques 
gouttes  de  vin  à  la  mer,  et  frappe  ensuite  du  poing 
les  deux  côtés  du  canot  à  diverses  reprises.  On  ar- 
riva sur  la  côte  dans  la  soirée.  Quelle  prodigieuse^ 

(i)  Mgropi'mkUs,  lAtm, 
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di£Gérence ,  ajôute  Isert ,  entr^  cett^  terre  et  celle  que 
j'ayais  quittée  defpuis  environ  quatre  mois  !  Tout  était 
nouveau  pour  moi  ;  le  ciel  y  la  terre ,  les  hommes ,  les 
animaux  y  les  plautes^^  tout  ce  qui  m'environnait  me 
paraissait  digne  d'admiration  (i).  Christiansbourgest 
situé  au  milieu  de  la  province  d'Accra,  au  cinquième 
degré  quarante-quatre  minutes  de  latitude  nord.  Ce 
premier  établissement  des  Danois ,  qu'ils  achetèrent 
des  Portugais  en  i660|  est  leur  principal  comptoir 
en  Afrique. 

S"' 

Exeunîon  à  la  rivière  de  Voita. 

Isert  reçut  bientôt  du  gouverneur  en  chef,  Bt.  Kidy, 

Tordre  de  se  rendre  au  camp  cl' Adda  sur  la  rivière  de 
Yolta,  pour  joindre  Tannée  des  nègres  qu'il  y  avait 
assemblée  depuis  quelques  semaines ,  afin  de  mettre  à 
la  raison  les  Auguéens  ou  Augnéens,  nation  qui  ha- 
bite l'autre  rive  de  la  rivière.  Un  voyage  en  Afrique  est 
tout  autre  chose  qu' en  Europe  ;  au  lieu  de  chevaux  et 
de  voitures,  on  se  fait  porter  dans  une  espèce  de  lit 
suspendu  à  un  brancard.  Huit  nègres  sufBsen  t  p  our  une 
course  de  dix  milles.  Ils  sont  très  exercés  à  ce  travail , 
et  font  en  douze  heures  le  chemin  de  Christiansbourg 
àFriedensbourg,  que  Ton  estime  de  dix  milles.  Lors- 
qu'on n'est  pas  pressé ,  ils  préfèrent  voyager  la  nuit 

(i)  Monrad  remarque,  au  sujet  de  ce  passage  des  lettres  d' Isert , 
qu'il  donne  une  idée  bien  fausse  du  rivage  où  est  Christiansbourg; 
on  ne  voit  qu'un  sable  nu  et  stérile  depuis  le  moment  où  l'on  dé- 
barque jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  fort  :  mais  Isert  parle  de 
toute  la  contrée.  Conférez  Monrad,  Gemaelde  der  Kuste  von  Guinea. 
Weimar,  183149  in-S»,  p.  139. 
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pour  éviter  la  graude  chaleur  du  lîoieil.  Le  prcimt-r 
viUageque  Ton  rencontre  est  à  trois  quarts  de  mille  de 
Ghristiansbourg  ;  il  se  nomme  Labocley  (  i  )  ;  il  y  avait 
au  commeucemeot  du  dix-liuitième  siècle,  dans  cet 
endroit ,  un  fort  dont  on  voit  encore  ks  ruines.  C'était , 
disent  les  naturels,  notre  bel  âge;  ces  nègres  sont  les 
alliés  constants  des  habitants  cfUrsu  (a) ,  autre  village 
sîiuë  au-dessous  de  Christiansbourg  ;  ik  ont  même 
établi  leurs  habitations  parmi  eux  depuis  que  K-ur 
viile  a  été  brûlée  dans  les  guerres  avec  les  Accréens, 
on  1 777.  Ce  comptoir  a  depuis  été  rebâti,  en  178$ 
et  1786,  et  Ton  y  établit  une  iactorerie  danoise  oii 
8o  tient  un  assistant.  Deux  milles  au-delà  de  Labo* 

dey,  ou  rencontre  le  village  de  Tessing  ou  Tliersing, 
où  les  nègres  porteurs  se  reposent  ordinairemeut  uue 
heure.  Deux  milles  plus  loin,  on  atteint  Temma, 
après  avoir  laisst'î  sur  la  gauche,  dans  1  intérieur  du 
pays,  une  bourgade  de  peu  d'importance,  nommée 
Ningoa  ou  Eingo.  On  trouve  à  Temma  un  petit  fort 
hollandais  qui  fut  abandonné  de  cette  nation  dans 
la  guerre  de  1781*  Les  Danois  y  ont  établi  un  ca- 
poral qui  fait  sa  résidence  dans  la  maison  du  cabas- 
cbir ,  parce  que  les  naturels  ont  imploré  leur  pro^ 
tei^tion ,  et  recbnnaissent  leur  pavillon.  A  la  distance 
de  deux  autres  milles,  on  arrive  au  comptoir  de 
Ponny  ou  Puni ,  appartenant  à  la  même  nation ,  et 
con6é  à  la  direction  d'un  assistant.  Les  affaires  n*y 

(i)  Labadé,  stnr  la  carte  de  Guinée  de  d*An ville,  1775. 

(ft)  Orten,  sur  la  carte  de  Gomée  de  d'An^Mie,  1775.  Moarad 
écrit  tonjouf»  Uanie;  maia  il  ajoute  en  mène  temps  que  d*auties 
écriTCBt  Ursue  ou  Orsoe  {Btdrag  af  Gulnea  Kjrsten)^  p.  5.  M.  Wolf» 
tradncteor  allemand  de  roovra^e  de  Monrad  f  a  supprimé,  à  tort  ^ 
cette  note  de  Toriginal. 
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sont  pas  très  considérables ,  à  cause  de  la  proximité 
des  forteresses  de  Cbristiaosbourg  et  de  Friedens- 
bourg.  Isert  passa  un  jour  et  une  nuit  à  Ponny,  et 
y  découvrit  plusieurs  plantes  et  plusieurs  insectes 
curieux.  Sur  la.cote  de  Ponny,  des  rochers  s'éten- 
dent irrégulièrement  dans  la  mer,  et  leurs  intervalles 
forment  des  lagunes,  où  l'on  trouve  une  grande 
variété  de  poissons  et  de  mollusques,  et  d'autres 
productions  marines.  A  environ  deux  milles  plus 
avant  se  présentent  le  grand  et  le  petit  Prampram. 
Dans  le  dernier  de  ces  villages  il  y  a  une  loge  an- 
glaise; à  moitié  chemin  de  cette  station,  il  faut  pas- 
ser une  rivière  salée  qui  a  constamment  communica- 
tion avec  la  mer,  et  qui ,  dans  le  temps  du  reflux ,  est 
souvent  si  profonde  que  les  nègres  ont  de  l'eau  jus- 
qu'aux épaules  ;  alors  sa  largeur  peut  être  de  trois 
cents  toises;  on  l'appelle  la  rivière  de  Ponny  ;  elle 
abonde  en  poissons ,  principalement  en  une  espèce 
quon  nomme  hardis,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  le  saumon  d'Europe  ,  et  est  d'un  excellent  goût. 
Isert  vit  pour  la  première  fois,  dans  les  environs  de 
cette  rivière,  le  héron  (  i  ) ,  révéré  des  naturels  comme 
le  héraut  des  fétiches,  à  cause  du  bruit  qu'il  &it  en 
volant.  A  deux  milles  de  Prampram  ,  on  arrive  enfin 
au  tort  danois  de  Fiiedensbourg,  près  du  village  de 
Ningo.  Cette  forteresse  a  été  construite  par  les  Da- 
nois dans  les  années  lySS  et  1741 9  c'est  un  carré 
long ,  régulier,  avec  quatre  bastions  et  une  vaste  cour  ; 
elle  est  entourée  d'un  mur  qui  pourrait  commodé- 
ment contenir  tous  les  nègres  du  village,  en  ças  d'at-^ 
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taque.  Ce  village,  qui  n'est  pas  lui  des  plus  petits, 
n'est  formé  en  gnuide  partie  que  de  ewi  londet, 
comme  étaient  autrefois  eMeê  de  Christiansbourg. 

JLa  langue  des  habitants  est  déjà  diffiTcnte  de  celle 
des  Aocréens.  Ces  nègres  se  nommenl  Adampes,  et 
leur  langue  adampique.  Cette  langue  est  un  mélange 

de  celles  des  Aschantis,des  Crépeens  et  des  Accreens. 
Us  foiment  une  peuplade  nombraïae  qui  se  partage 
en  petites  républiques.  I^es  habitants  d'Adda  appar- 
tiennent aussi  à  cette  nation. 

Après  s'être  reposé  un  jour,  Isert  continua  son 
voyage  avec  de  nouveaux  nègres,  jusqu'au  camp 
d'Adda.  Autrefois  on  trouvait,  à  une  petite  distance 
de  la  mer,  à  moitié  chemin  de  Niugo  à  Adda ,  le  vil- 
lage de  Laï ,  dont  les  habitants  ont  été  chassés ,  et 
se  sont  réfugiés  en  partie  à  Adda  et  à  Mingo.  Les 
Anglais  y  avaient  une  loge  ;  mais  elle  a  aussi  dis- 
paru.  Un  mille  en  deçà  de  la  rivière  de  Volta,  il 
y  avait  pareillement  une  petite  bourgade  nommée 
Fouthe.  U  ne  reste  de  cet  endroit  qu'une  maison  et 
un  cocotier  fréquenté  par  les  singes.  La  maison  fut 
bâtie  par  les  Danois,  et  dans  le  temps  des  troubles 
elle  sert  de  loge,  parce  que  celle  de  Vtle  d'Adda,  dans 
la  rivière  de  Yolta,  est  exposée  au  pillage  des  Au- 
guéens.  Isert  passa  la  nuit  en  plein  ^r,  dans  des 
craintes  continuelles  des  bétes  féroces.  Le  jour  parut 
enfin  ;  on  se  remit  en  route  :  ses  nègres  quittèrent 
les  bords  de  la  mer,  et  traversèrent  un  pays  si  maré- 
cageux qu'ils  enfonçaient  quelquefois  dans  la  boue 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  s  en  retirer  sans  le  se- 
cours de  leurs  compagnons.  Cette  vase  exhalait  une 
odeur  fétide  et  délétère.  A  neuf  heures  avant  midi 
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OB  i^teignit  le  camp  d' Adda.  Les  nègres  allies  accueil* 
lirenl  notre  vo^ageui*  avec  des  cris  de  joie.  Quelques 
uns  prirent  la  place  de  ses  nègres,  et  le  portèrent  en 
courant  dans  la  tente  du  gouverneur.  L'armée  ne  se 
composait  que  de  douze  cents  hommes;  les  nègres 
de  la  cote  danoise  ne  s'étaient  pas  encore  assemblés. 
Le  camp  était  un  amas  irrégiilier  de  huttes  faites 
d'iieri^,  placées  comme  des  nids,  les  unes  auprès 
des  autres.  Chaque  ville  avait  son  compartiment  de 
huttes ,  et  Ton  pouvait  juger,  au  nombre  de  ces  com- 
partiments, de  combien  de  villes  de  nègres  l'armée 
était  composée.  Chaque  nation  a  d'ailleurs  sa  ma- 
nière de  bâtir  les  cases.  Les  Accréens,  par  exemple, 
les  font  exactement  comme  les  maisons  des  paysans 
danois,  mais  si  basses  qu'on  ne  peut  s'y  tenir  de- 
bout. Les  parois  sont  de  feuilles  de  pahniei*  (i),  et 
le  toit  d'une  espèce  d'herbe  qui  croit  très  haut  (a). 
I-»es  plus  commodes  sont  celles  de  la  rivière  de  VoUa. 
Les  pai*ois  de  leurs  tentes  dans  le  camp  sont  faites 
de  nattes  de  paille  très  serrée ,  de  forme  ronde.  Us 
ont  l'art  de  les  assujettir  si  fortement  au  toit  que  les 
plus  violents  tornades  ne  peuvent  les  endommager. 
Les  nègres  de  Ningo  et  d'Adda,  qui  font  une  natioa 
particulière ,  bâtissent  bien  à  la  manière  des  naturels 
de  la  rivière ,  mais  leur  ouvrage  n'est  pas  à  beaucoup 
près  si  parfait. 

On  venait  de  jeter  les  fondements  du  fort  de 
Konigstein  (roche  royale)  (3),  lorsque  Isert  arriva  au 

(i)  Elais  Guincensis ,  on  lîorassus  JlabelUformis.  Linu. 
(a)  Andropogi.  Sp.  noi>œ. 

(3)  La  position  de  ce  fort  est  marquée  sur  la  carte  de  l'atlas  d<» 
l'ouvrage  de  Vander  Bosch,  sur  les  colonies  hullaudaises ,  a  hi 
pointe  occidentale  de  Pembouchure  de  Rio  Volta. 
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camp.  Avant  de  connaître  Adda,  il  s  imaginait  que 
cette  forteresse  aTait  été  élevée  sur  un  grand  roeher; 

et  il  ne  (ni  pas  peu  surpris  de  la  trouver  située  dans 
une  plaine  glaiseuse,  dans  laquelle  on  ne  trouverait 
paêy  à  dix  milles  à  la  ronde,  une  pierre  de  la  gros- 
seur d'une  feve,  quand  on  offrirait  de  la  payer  un 
million.  Toutes  celles  qui  avaient  servi  a  la  construc* 
tion  du  fort  avaient  été  apportées  de  Christians* 
bourg,  et  même  d'Europe.  Quinze  jours  api  es  Tai*- 
rnrée  d'Iseri  au  camp,  on  reçut  de  cet  établissement 
un  envoi  de  pierres.  Elles  lurent  débarquées  sur  la 
cote ,  et  de  là  transportées  à  bras  sur  le  bord  de  la 
rivière.  L'armée  nègre  aida  les  Danois  dans  ce  pénible 
travail;  et  comme  le  camp  ennemi  était  très  près, 
chaque  nègre  y  vint  aimé  de  toutes  pièces. 

Chez  les  nègres,  chacun  s'étudie  à  ne  ressembler 
en  rien  aux  autres.  Les  principales  pièces  de  l'c'qui- 
pementd'un  soldat  nègre  sont  le  fusil,  une  giberne 
de  peau  de  tigre  qui  pend  sur  le  ventre ,  douze  à  seize 
charges  de  poudre,  de  Técorce  effilée  pour  bouirer 
la  charge,  des  balles  de  plomb,  des  morceaux  de  fer 
ou  des  pierres  pesantes  et  polies.  A  la  ceinture  sont 
placés^  dans  leurs  gaines,  des  couteaux  de  différente 
grandeur^  et  quelquefois  tm  sabre  est  soutenu  sur 
leur  (  paule  par  une  bandoulière  de  drap.  Les  natu- 
rels de  cette  cote,  jusqu'à  trois  cents  milles  dans 
rintériein*,  ne  connaissent  déjà  plus  l'usage  de  l'arc 
et  des  flèches,  et  sont  tous  muais  d'armes  à  feu.  En 
temps  de  guerre  ils  laissent  la  grande  pagne,  nom- 
mée mammèle ,  qu'ils  portent  ordinairement ,  pour 
ceindre  le  beklë,  morceau  d'étoffe  qui  ne  sert  uni- 
quement qu'à  omivrîr  la  nudité.  Ils  ont  l'art  de  fàbri* 
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située  à  douze  milles  plus  haut  sur  la  rive  orientale 

de  la  rivière  de  Volta.  Telle  fut  Torigine  de  la  guerre 
dont  nous  allons  faire  le  récit.  Avant  d'enti*er  eu 
campagne,  le  i4  février  1784»  tous  les  che&  et  tous 
les  cabaschirs  se  rassemblèrent  pour  nommer  un 
.général  en  chef  des  nations  unies.  Les  blancs  assise 
tèrent  à  cette  cérémonie  solennelle,  où  l'on  but  force 
eau-dc-vie,  et  où  un  orateur  harangua  l'assemblée 
ea  trois  langues,  afin  d'être  compris  de  tous  les  au- 
diteurs. Le  le  général  élu  reçut  le  serment  de 
fidélité  de  toute  Tarmée. 

Vers  minuit,  on  entendit  d'abord  un  bruit  dans 
le  voisinage  d'Agraffî,  village  nègre,  situé  sur  les 
bords  du  fleuve,  et  enfin  le  2 5  de  mars  on  s'embar- 
qua pour  livrer  bataille  aux  Auguéens.  Ce  ne  fut  que 
sur  le  soir  qu'on  atteignit  l'embouchure  de  la  Volta. 
On  établit  le  camp  sur  une  langue  de  terre,  baignée 
d'un  coté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  le  fleuve  9  eit 
présence  de  l'ennemi,  qui  se  promenait  avec  fierté 
sur  l'autre  rive;  et  l'on  forma  des  tentes  avec  des 
branches  de  palmier  (1),  l'unique  espèce  d'arbre  qui 
croisse  dans  ces  sables  stériles.  Le  lendemain  fut  un 
jour  de  repos;  mais  le  127,  toute  l'armée  parut  sous 
les  armes,  et  Ton  s'avança  droit  au  camp  des  enne* 
mis.  On  commença  à  faire  feu  à  neuf  heures  du  matin. 
Les  blancs  montaient  des  barques  armées  de  canons. 
Lorsque  les  nègres  auxiliaires,  embarqués  sur  cent 
quinze  canots,  eurent  tiré  quelques  coups  de  fusil, 
ils  retournèrent  au  camp,  sans  se  mettre  en  peine 

(  I }  ChyiobaUuuu  ietu.  Lion. 
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des  bbncs ,  qui  pauvaint  courir  le  plus  graad  dan- 
ger, si  les  Augut'eus  les  eussent  poursuivis  à  l'aide  des 
canots  qu'ils  avaieat  sur  la  Quitta  (i).  Les  officiers 
danois  se  voyant  ainsi  abandonnes,  firent  enfin  volt^ 
face,  he  soir  même,  le  conseil  des  guerriers  adopta 
un  nouveau  plan  d'attaque.  A  la  nuit,  on  s'embarqua 
surla  riv  ière;  et  à  six  heures  du  matin  ,  on  aborda  sur 
le  territoire  desCrépcens,  peuple  très  renomme  entre 
les  nègres.  Dès  que  Tarmée  eut  pris  terre ,  on  la  divisa 
en  quatre  colonnes,  et  on  alla  camper,  à  quatre  heures 
après  midi,  dans  une  plaine  entourée  d'une  forêt  de 
palmiers,  et  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  d'assez 
bonne  eau.  Plus  bas,  du  côte  de  la  uk  r,  on  decou* 
▼rait  Tétëtu,  petit  village  que  les  habitants  avaient 
abandonne.  Toute  cette  agréable  contrée  présentait 
un  coup  d'œîl  romantique.  On  ny  etabht  ni  huttes 
ni  tentes;  cbacun  passa  la  nuit  en  plein  air.  Un  tor- 
nado  affreux,  accompagne  de  pluie  et  de  tonnerre, 
signala  cette  pénible  nuit.  Le  3o ,  vers  les  six  beures , 
l'armée  se  mit  de  nouveau  en  marche  sur  un  sel  ma- 
récageux. Vers  dix  heures,  elle  arriva  en  face  du 
premier  village  des  ennemis,  nommé  Atocco;  à  trois 
milles  en  droite  ligne  de  la  Volta,  à  la  distance  d'un 
quart  de  mille  de  la  mer.  Isert  vit,  pour  la  première 
fois,  deux  troupeaux  de  buf&es.  Ces  animaux  sont 
gris  de  cendre ,  comme  les  bœufs  de  Pologne  ;  mais 
ils  sont  beaucoup  plus  hauts  de  taille.  Leurs  cornes 
se  recourbent  en  demi^-lune  sur  le  dos.  On  en  a  tué 

(1)  Bras  de  la  rivière  de  Volta,  qui  «*étend  depuis  l'embou- 
eliure  jusqu*à  Quitta ,  et  qui  est  la  principale  route  par  eau  pour  se 
rendre  d'Adda  à  Quitta. 
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un  auprès  d' Adda  qui  pesait  huit  cents  livres.  Us  s'ar- 
rêtèrent pour  regarder  !e  front  de  l'armée,  et  se 

retirèrent  dans  un  marais  couvert  de  cypre  articulé. 
On  entra  aussi  dans  ce  marais ,  qui  pouvait  avoir 
une  demi-lieue  de  circonférence;  mais  on  en  avait 
à  peine  parcouru  une  partie,  qu'on  entendit  tout  à 
coup  une  décharge  d'armes  à  feu.  Les  Auguéens 
s'étaient  postés  dans  cet  endroit  pour  couper  la  re- 
traite, par  la  rivière,  à  l'armée  ennemie.  Un  com- 
bat aclûurné  s'engagea  bientôt;  les  Auguéens  se  dé- 
fendirent avec  courage;  mais  ils  ne  purent  long- 
temps soutenir  le  feu  de  leurs  adversaires ,  et ,  au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  de  défense,  ils  prirent  la 
fuite.  L'armée  se  sépara  alors  en  deux  corps,  et 
incendia  les  villages  d'Atocco  et  de  Fouthe,  après 
en  avoir  tiré  autant  de  bœufs ,  de  brebis  et  de  butin 
qu'elle  put  en  emporter.  Vers  les  cinq  heures  du 
soir,  on  atteignit  Augua,  capitale  des  Auguéens, 
après  avoir  brûlé  les  trois  villages  nègres  d'Attitoau , 
d'Owaco  et  d'Atapple.  Augua  eut  le  même  sort,  mal- 
gré les  représentations  des  Danois,  et  l'armée  se  livra 
à  la  joie  et  se  gorgea  de  viande  à  la  lueur  de  l'incendie. 

On  séjourna  dans  ce  lieu  le  lendemain  et  la  nuit 
suivante,  pour  donner  aux  blessés  un  peu  de  re- 
lâche. Isert  employa  ce  temps  à  visiter  les  cases  em- 
brasées, et  les  tristes  restes  d' Augua.  Dans  cette  ex- 
cursion ,  notre  voyageur  trouva,  à  l'entrée  de  la  ville, 
un  cabinet  de  verdure  nativelle  que  la  flamme  avait 
presque  entièrement  épargné.  On  lui  dit  que  c'était  la 
hutte  des  fétiches  des  Auguéens.  En  l'examinant  de 
plus  près,  il  découvrit  qu'elle  était  faite  de  l'arbre 


Uiyiiized  by  Google 


DISEET  (1784).  32»* 

au  dragon  (î).  De  Fautrecôté  de  la  Tille,  on  aper- 
cevait divers  jardins,  appelés  rossar  par  les  nègres, 
ou  ils  cultivent  des  bananiers ^  des  cannes  à  sucre, 
et  d'autres  plantes.  Les  cannes  sucre  étaient  plus 
élevées  qu'un  homme  ,  et  croissaient  aussi  épaisses 
que  dans  les  îles  de  rAmérique.  Les  nègres  n  en  font 
pas  d'autre  usage  que  de  les  mâcher  quand  ils  ont 
soif. 

Le  i*^  avril,  à  six  heures,  toute  Tannée  se  mit  en 
marche.  A  huit  heures  on  arriva  à  Way,  ville  un  peu 

plus  petite  qu  Augua  ;  elle  fut  aussi  incendiée ,  et 
ce  fut  un  coup  d*ceil  affireux,  ajoute  Isert,  de  voir  la 
quantité  de  brebis,  de  bœufs,  et  d'autres  animaux, 
qui  furent  massacrés  et  laissés  morts  sur  la  place. 
Les  habitants  de  Way  sont  les  nègres  les  plus  insolents 
de  toute  la  nation  des  Auguéens.  liCur  taille  con- 
tribue peut-être  à  les  rendre  méchants.  Un  trouve- 
rait difficilement,  même  parmi  les  Grépéens^  la  plus 
grande  race  parmi  les  nègres,  un  seul  village  qui  ren- 
fermât autant  de  gens  forts  et  robustes  qu  on  en 
voit  communément  parmi  eux.  Isert  en  vit  un  qui 
avait  six  pieds  et  demi,  et  ils  sont  en  grand  nombre 
de  cette  taille  à  Way  ;  il  y  en  a  même  d'une  taille 
encore  plus  haute. 

Les  Auguéens  sont  généralement  dans  l'aisance, 
ce  qu'ils  doivent  principalement  à  leur  position  sur 
la  rivière  de  Quitta.  Un  homme  peut  gagner  dhez 
eux  neuf  écus  par  jour,  somme  considérable,  puis- 
qu'il peut  avec  deux  écus  vivre  tout  un  mois.  Cepen* 

(t)  Draauta  draco,  Linn. 
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dant  Us  ne  sont  pas  aussi  riches  qu'ils  pourraient 
l'être.  Quand  un  nègre  a  pêche  pendant  tout  un  jour^ 
.  il  reste  à  la  maison  pendant  un  mois,  boit,  mange, 
fome  du  tabac,  et  &it  la  cour  à  ses  femmes. 

Après  qu'on  se  fut  reposé  pendant  quelques  heures^ 
on  se  mit  en  marche  pour  Thebée ,  dernier  village 
des  ennemis,  moins  considérable  que  celui  de  Way, 
et  qui  eut  le  même  sort.  A  midi  on  atteignit  Quitta  y 
où  les  Danois  ont  une  loge,  et  qui  n'est  qu'à  deux 
milles  de  Thebée.  Le  comptoir  était  désert  ;[  le  com* 
mandant  blanc  et  les  autres  employés  de  la  compa- 
gnie s'étaient  réfugiés  dans  la  petite  ville  d'Afflahu  -, 
située  dans  les  bois,  et  dont  les  habitants  sont  a^* 
tachés  aux  Danois.  Le  4  9  un  corps  de  Crépéens 
d'onze  cents  hommes  se  joignit  aux.  troupes  alliées. 
Ils  appartenaient  aux  villages  d'Afflahu,  de  Bay,  de 
Popo  et  d'autres,  et  ils  portèrent  rarnice  à  trois  mille 
combattants.  Le  10  d'avril  1784»  toutes  ces  forcée 
réunies  allèrent  camper  près  d'une  ville  très  consi* 
dérable,  nommée  Poltebra,  et  située  à  trois  milles  à 
Torient  de  Quitta.  Dans  cette  marche,  oa  trouve  le 
grand,  le  petit  et  le  nouvel  Ajuga,  trois  villes  à  la 
distance  d'un  demwnille  l'une  de  l'autre.  Les  habi* 
tants  d'Ajuga  et  dePottebra  vivent  principatemast  de 
leur  commerce  de  poisson  et  de  sel ,  dont  ils  avaient 
des  provisions  immenses.  Qu  séjourna  dans  ce  lieu 
jusqu'au  II  de  mai.  Vers  le  matin  de  ce  jour,  tout 
était  en  armes  dausla  plaine  de  Pottebra,  et  lorsqu'on 
eut  distribué  des  cartouches  nouvelles  aux  malheu- 
reux nègres  qui  avaient  vendu  les  premières  pour 
vivre,  toute  Tarmée,  portée  au  nombre  de  quatre 
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mille  hommes,  se  mit  vn  marche;  la  nuit  était  déjà 
tombée  lorsqu  on  s  arrêta  dans  un  bois  de  palmiers. 

lendeamin,  on  alla  eamper  à  un  mille  de  Fita^ 
ville  des  Augucens.  Le  14  ,  on  livra  bataille  à 
Tennemiy  et  l'on  resta  maître  du  terrain  après  un 
combat  opiniâtre  et  sanglant.  Le  1 5 ,  on  apprit  que 
les  troupes  ennemies  s'étaient  retirées  dans  la  partie 
la  plus  éloignée  des  bois ,  et  Ton  se  décida  à  retourner 
an  campement  de  Pottebra.  Le  a4 ,  Isert  vit  arrivei^ 
le  prince  Ofoli  liossum,  (ils  du  roi  Âssiambo  de  Popo, 
qui  venait  se  joindre  à  l'armée  danoise  aveé  une  pai» 
tie  de  ses  troupes  :  il  prêta  le  serment  de  fidélité.  Son 
dessein  paraissait  être  principalement  de  se  porter 
pour  médiatrar  entre  les  deux  nations  belligérantes, 
car  bientôt  après  son  arrivée  il  proposa  des  moyens 
d'acconnnodement;  il  expédia  même  un  de  ses  lieiH 
tenants  à  Kriko,  la  plus  proche  des  villes  des  Au- 
gnéens,  pour  les  engager  à  envoyer  des  députés  et  à 
demander  la  paix.  Ces  députés  arrivèrent,  eu  efiet, 
le  aj  de  mai  ;  et  on  leur  fit  savoir  le  lendemain ,  dans 
une  assemblée  générale,  ([ue  Ton  consentait  h  faire 
la  paix  aux  conditions  suivantes  :  i^.  que  les  Danois 
bâtiraient  un  fort  à  Quitta;  a*,  qu'ils  auraient  un 
f>assage  libre  dans  leur  pays ,  tant  par  eau  que  par 
terre  ;  y.  qu'ils  auraient  un  comptoir  dans  leur  capi- 
taie;  4*.  que  les  Auguéens  n'enverraient  plus  de  canots 
à  la  mer,  et  qu'ils  ne  négocieraient  qu'avec  la  nation 
danoise  ;  S"",  qu'ils  ne  rebâtiraient  pas  leur  ville ,  qu'ils 
feraient  alliance  de  nouveau  avec  les  nègres  de  Quitta^ 
et  vivraient  en  bonne  amitié  avec  eux;  6**.  enfin  que, 
pour  assurer  l'exécution  de  ces  articles^  ils  envers 
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raient  en  otages  dix  jeunes  gens,  fils  des  chefs  du 

pays,  qui  seraient,  en  cas  de  contravention,  vendus 
comme  esclaves  et  emmenés  hors  du  pays.  Les  Au- 
guëens  acceptèrent  ces  conditions,  et  avouèrent  en 
public  la  supériorité  des  Européens  sur  eux..  La  céré- 
monie se  termina  par  un  cri  de  joie.  Le  jour  suivant , 
on  invita  à  un  festin  les  Auguëens  avec  leurs  fS^tiches. 
On  se  jura  réciproquement  la  paix  et  la  fidélité;  et 
les  Danois  s'empressèrent  de  partir  le  soir  même 
pour  Quitta,  où  on  jeta  les  fondements  d'une  forte- 
resse. Quitta  est  une  ville  nègre  assez  considérable., 
située  sur  une  langue  dé  terre  basse,  entre  la  mer  et 
la  rivière  de  Volta.  Le  sol  en  est  très  varié  et  en 
grande  partie  noiarécageux;  ce  qui  fait  qu'on  y  est 
extrêmement  tourmenté  par  les  moucherons.  De 
toutes  les  possessions  danoises,  Quitta  est  la  plus 
heureusement  située  pour  Tabondance  des  vivres  et 
et  de  l'eau  fraîche.  Le  pays  produit  beaucoup  de 
gibier,  de  bœufs  et  de  brebis.  La  rivière  est  remplie 
de  poissons  délicats  et  de  crabes  (i);  les  huîtres  (a) 
y  sont  si  communes  que  les  nègres  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  les  transporter  jusqu'à  la  ville  avec 
leurs  écailles,  quoiqu'ils  n'aient  guère  que  deux  cents 
pas  à  faire  pour  cela;  mais  ils  les  ouvrent  sur  le 
rivage,  jettent  la  chair  dans  un  pot,  les  font  cuire 
ensuite  dans  leur  jus ,  et  les  apportent  ainsi  à  vendre 
à  Quitta  (3).  ' 

(i)  Une  espèce  très  voisine  ànsquiUa  eutaciu  de  Fabricit». 
(i)  Probablement  une  nouvelle  espèce;  elle  est  étroite  et  mmh 
yent  de  la  longueur  d'un  pied  et  plus. 
(S)  Itert ,  Voyages  m  Guinéef  p.  g6. 
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Le  96  de  juin,  les  Danois  s'en  retournèrent  a^ee 

leurs  alliés.  Le  jour  suivant,  ils  arrivèrent  à  l'em- 
bouchure  de  la  Volta,  où  ils  s'embarquèrent  sur  les 
canots  qu'on  leur  avait  envoyés  du  fort.  La  rivière 
de  Volta  a  reçu  ce  nom  des  Portugais,  à  cause  de 
son  entrée  dans  la  mer  qui  ressemble  à  un  saut(i). 
Sa  largeur  à  son  emboudiure  n'a  pas  plus  d'un  bon 
quart  de  mille.  lougueui*  de  son  cours  n'a  pas 
encore  été  entièrement  reconnue  par  les  Européens. 
Les  nègres  assurent  que  le  bourg  de  Malfi ,  qui  est 
dans  une  ile  à  environ  douze  milles  de  la  cote  (2)1 
fiût  la  moitié  de  la  route  jusqu'au  village  d'Aquamlx)  ^ 
oit  le  fleuve  prend  sa  source,  c'est-à-dire  se  forme  de 
plusieurs  petites  rivières,  et  cesse  d'être  navigable 
pour  les  canots.  A  environ  un  demi-mille  de  Tembou- 
chure,  la  Yolta  s'étend  comme  une  mer,  à  plus  de 
quinze  milleb  de  longueur,  sur  une  largeur  de  douze 
milles.  Une  de  ses  divisions  s'avance  jusqu'à  Pottebra, 
et  même  plus  loin  dans  la  saison  des  pluies.  Toute 
cette  étendue  forme  un  archipel  de  grandes  et  petites 
îles,  au  nombre  de  plus  de  cent  L'une  des  plus  con- 
sidérables, qui  peut  avoir  un  quart  de  mille  de  dia- 
mètre ,  est  File  d'Adda,  vis-à-vis  du  fort  de  Konigsteiu, 
dans  laquelle  les  Danois  ont  une  loge  depuis  les  pre» 
miers  temps  de  leur  établissement  en  Guinée. 

Ce  fleuve  présente  un  coup  dœil  enchanteur;  ses 
bords,  toujours  verts,  sont  garnis  d'arbres  et  de  buis- 

(i)  Suivant  Bowdich,  cette  étymologie  est  moertaine. 

(a)  La  carte  ta  de  Tatlas  de  Fonvrage  de  Vaii*deD-BoaeIi  aiir 
les  ooloiiies  hollandaises ,  place  Malfi  sur  la  rive  occidentale  de  la 
rivière  Yolta,  an  confinent  d'na  petit  missean  qnî  s'y  jette,  de  aorte 
que,  selon  cette  carte,  Malfi  serait  presque  entoniie  d*ean,  mais 
ne  serait  pas  dans  nne  fle. 
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sons,  parmi  lesquels  on  distingue  le  maDglier  (i), 
uoe  espèce  de  tilleul  (2),  un  arbrisseau  ëpmeu3L(3), 
et  surtout  un  grand  arbre  nommé ,  sur  la  côte ,  très 
improprement,  cèdre  (4)«  Ses  racines  ont  cela  de  par- 
ticulier qu^elles  poussent  quantité  de  jets  an-dessua 
de  terre,  semblables  à  des  tuyaux  de  pipe,  et  qui 
ne  se  couvrent  jamais  de  feuilles.  Cet  arbre  est  telle- 
ment salé ,  qu'on  voit  le  malin  sur  ses  feuilles  de 
grosses  gouttes  de  sel  qui  se  cristallisent  au  soleil. 
Son  bois  est  assez  droit  et  propre  aux  constructions. 
La  navigation  sur  la  Volta  serait  très  agréable,  si 
on  n'avait  point  à  craindre  Tattaque  des  éléphants 
d'eau  (5)  et  des  crocodiles  qui  y  sont  en  grand  aomp 
bre.  Les  ai4>res  qui  couvrent  ses  bords  sont  remplis 
de  toutes  sortes  d'oiseaux,  qui  font  entendre  leur 
mélodie.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  oiseaui: 
de  la  zone  torride  ne  chantent  point.  La  Gknnée  pos- 
sède un  i*ossignol  qui  ne  le  cède  pas  à  celui  de 
Pologne,  et  qui  chante  tonte  l'anBée.  Le  hocbe» 
queue (6),  ou  du  moins  une  espèce  qui  lui  ressemble^ 
habite  aussi  ces  climats,  et  y  fait  eutœdi*e  le  mémé 
chant  que  celui  d'Europe.  A  environ  trn»  quarts  de 
mille  de  la  cote  est  une  petite  île  qu'on  nomme  l*île 
des  Oiseaux.  Elle  est  habitée  dans  tous  les  temps  par 
une  quantité  de  hérons  de  diverses  espèces,  toutes 
inconnues.  Les  perroquets  verts  ,  qu'on  appri- 
voise, s'y  rassemblent  en  troupes,  remplissent  l'air 

(  I  )  Rhizophora  wuMgk,  Lino. 
(1)  MUnHiu  tUmeeut,  Liim. 

(3)  Pterocarpoâ  bmalbis*  liim.  ^ 

(4)  J^iemuùm  mom  species. 

(5)  Hîppopotmmu  mmphMmi.  Lînn. 

(6)  MOmcUlaeuruea,  Linn. 
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èt  leer  tari  aenUable  a  celui  da  poulet,  juiqu'à  m 
que drpenes  familles  de  singes,  à  Tapprochede  quel«> 
que  hoBuue,  \ienTient  les  iuLerrompiv eu  s  elaoçaal 
avec  grAoe  de  Imncfae  eu  brandie.  Dana  les  moia 
de  juillet  et  d\ioût  le  fleuve  se  déborde  et  inonde  une 
vaste  étendue  de  terre  dfartip^  à  la  cultui*e  du  riz. 
On  cnltiTO  «uni  cette  plante  vers  le  haut  de  la  ri* 
▼ière,  où  l'eau  est  toujours  douce.  Dans  la  partie  qui 
est  salée,  il  uait  une  quantité  incroyable  de  tareis. 
Gea  ^«8  rongent  le  bots  avec  une  vitesse  inoonce* 
vable.  On  trouve  suspendues  aux  branches  des  luau- 
^icn  qui  slndinent  dans  la  rivière  des  huîtres  d'un 
goût  exquis.  Elles  se  distinguent  de  celles  qui  sont 
dans  le  lit  de  la  rivière  salée,  par  leur  petitesse  et 
leur  forme  ronde.  Lorsque  le  fleuve  est  salé,  elles 
sont  d'un  meilleur  gout;  mais  dans  les  mois  où  Teau 
est  plus  douce,  elles  deviennent  maigres  et  paraissent 
BMladea. 

Les  villages  les  plus  connus  de  la  rivière  de  Voila 
ou  des  environs  dont  les  naturels  se  nomment  euxr 
mêaies  nègres  de  rivière,  dans  leur  langue  faen-biles, 
sont  Agraffi,  IVIalfi,  MeiB,  Tafieri  et  Batoo.  Ils  sont 
tous  alliés  des  Danois  et  reconnaissent  leur  pavillon. 
Agraffi  est  le  plus  proche  d'Adda,  et  fournit  abondam* 
ment  au  fort  toutes  les  productions  du  pays.  Malfi 
est  le  plus  grand  de  tous,  puisqu'il  peut,  sans  ae 
dépeupler,  fournir  aux  Danois  trois  cents  guerriers 
auxiliaires.  Ce  village  est  aussi  célèbre  par  son  temple 
et  ses  fétiches,  et  a  ce  privilège  que  tout  esclave  qui 
s'y  peut  réfugier  recouvre  sa  liberté.  Isert  en  a  fait 
lui-mâme  l'expérience  à  son  détriment.  Un  des  nègres 
delà  compagnie  s'y  étant  retiré,  personne  n'osa  l'en 
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arracher.  Enfin  notre  voyageur  y  envoya  un  aoUkt 
mulâtre  qui ,  ayant  été  baptisë ,  disait  profession  de  ne 
point  croire  toutes  ces  superstitions;  il  saisit  en  efTet  le 
nègre  ;  mais  il  convint  que  la  crainte  des  fétiches  lui 
avait  causé  un  tremblement  dans  tout  le  corps. 

Le  commerce  des  naturels  de  la  rivière  de  Yolta 
avec  les  Européens,  se  borne  simplement  aux  esclave» 
et  aux  dents  d'éléphant.  Les  dernièi*es  y  deviennent 
même  très  rares.  On  n'y  trouve  presque  point  d'or 
à  acheter.  La  plus  grande  partie  des  esclaves  vient 
du  pays  des  Crépéens,  et  principalement  d'une  pro- 
vince qui  se  nomme  Akothim,  et  qui  est  à  trois  jouis 
nées  de  distance  de  M^£^ 

Voyage  à  Fida,  Juida  ou  Vhidab. 

Isert  s'embarqua  le  ii  d'octobre  1784  pour  8& 
rendre  à  Fida  ou  Juida.  En  trois  jours  de  traversée , 

on  atteignit  la  rade  de  Princestein,  près  de  Quitta, 
où  notre  voyageur  prit  terre.  Après  quatre  jour&de 
relâche  dans  ce  comptoir  oii  l'on  déposa  desmarchan-!> 
dises,  ou  remit  à  la  voile;  en  vingt-quatre  heures  on 
arriva  dans  la  rade  de  Popo.  Ce  port,  appelé  dans 
les  géographies  petit  Popo,  pour  le  distinguer  du 
grand,  et  qui  n'est  généralement  connu  sur  la  cote 
que  sous  le  nom  d'AÛa^  est  situé  à  huit  milles  à  l'est 
d'Aflahu.  Ce  petit  état  se  composait,  en  17849  de 
cinq  villes  principales,  dont  chacune  avait  son  caba- 
schir.  L'une  de  ces  villes  ne  renfermait  que  des  Ci^ 
péens,  qui  sont  les  habitants  indigènes.  Les  autres 
ont  été  peuplées  par  des  Accréeas  qui  vinrent  y 
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ciiercher  un  refiige  lorsque  leur  roi  fut  vaincu  dans 
le  siècle  précédent  par  celui  d'Aquamboe;  et  eonum 

ils  savaient  inloiix  manier  les  armes  que  les  stupides 
CrëpéenSy  ils  devinrent  les  maitres^et  exerçaient  en- 
core cette  supériorité  à  Tépoque  du  voyage  d'Isert. 
Entre  ces  villes  alliées  coule  le  bras  d'un  fleuve  d'eau 
douce  qui  remonte  fort  avant  dans  l'intérieur,  et  pré- 
sente le  coup  d'ceii  le  plus  ravissant  pour  la  variété 
de  la  verdure,  des  arbrisseaux  et  des  forêts  de  pal- 
miers qui  couvrent  au  loin  ses  rives.  C'est  sur  cette 
rivière  que  l'on  trouve,  en  remontant  deux  milles 
plus  liant,  le  grand  village  nègre  deGragi,  dont  le 
prince  Ofoly  Bossum  est  le  c  hef,  et  où  il  habite  dans 
une  espèce  de  château  fortifié.  11  se  tient  toutes  les  se- 
maines deux  marchés  dans  cette  ville,  où  les  habitants 
de  Popo  viennent  acheter  les  provisions  que  leur 
refuse  un  sol  sablonneux  et  ingrat.  L'abondance 
des  vivres  est  si  grande  à  Gragi,  que  ces  derniers  y 
achètent  des  chargements  entiers  de  comestibles 
qu'ils  transportent  sur  un  bras  de  la  rivière  jusqu'à 

Fida  ou  Juida  (  î). 

Après  le  roi,  du  temps  d'Isert,  le  nègre  le  plus  puis- 
sant de  la  ville  de  Gragi  était  Lathe ,  le  plus  riche  mar- 
chand de  toute  la  contrée.  Cet  Africain  entendait  trois 
langues  européennes,  l'anglais,  le  portugais  et  le  da* 

(l)  Itert ,  Voyagei  ên  Guinée,  p.  1 19  et  suit.  La  Otrte  de  Bowdich 
{Map  of  Nwth  fFtitem  Ajrica  )  est  la  seule  où  Ton  trouve  Gragi , 
près  de  Popo,  vers  le  nord-est.  Au  nom  de  Grand-Popo,  cette 
carte  aobtHtue  celai  d'Aflah  ,  à  Peut  de  Gragi ,  et  à  Touest  de 
Grigwa  on  Grego^.  Eniiii  on  y  trouve  Aflahoo  et  Kriko  à  l'ouest 
de  PapCK  Sur  la  carte  de  M.  Berghaus ,  on  Toit  AflahoT  et  Afla 
anr  la  cte  de  chaque  c6té  de  Popo,  qui  est  par  oona^aeiit  1« 
Pctîl-Pdpo. 
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nois,  et  continuait  à  faire  des  entreprises  ccNg^merciales 
trè»  importimte»»  U  avait,  à  l'époquedu  vojrage  d'Jtoert, 
un  fils  en  Angleterre,  et  un  autre  en  Portugal,  qui  y 
apprejiiaieat  à  lire,  à  écrire  et  à  coni,ptQr  ;  connais- 
seoces  étrangères  à  leur  pèns..Sas  magasins,  tcnijaws 
remplis  de  marchandises,  servaient  d'entrepôt  aux 
négociants  anglais  qui  venaient  trafiquer  dans  ces 
pavages.  Lar«iu*on  allait  le  voir,  on  était. tisailjé  à 
l'européenne.  Il  avait  toujours  du  pain  d'Euibpe 
che%  lui,  ce  qui  souvent  était  une  rareté  obez  les 
bUffics  euMnàsies  (i).  .  . 

Isert  a  remarque  que  les  naturels  de  ce  canton 
étaient  plus  superstitieux,  que  ceux  d'Accra;  on  les  voit 
quelquefoia  aoeablés  sous  le  poids  des  anmléttes^  et 
tous  les  coins  de  leurs  maisons  sont  remplis  de  figures 
bwnaiiiies  en  terre  glaise  ou  en  bois,  peintes  de  coiè^ 
leurs  vaiiées.  Dans  chaque  cour,  à  droite  vers  la 
porte,  on  trouve  un  grand  vase  de  terre  rempli  d'eau, 
posé  sur  un  piédestal  de  terre  de  forme  oonique^ 
baut  de  deux  à  trois  pieds,  et  garni  d'autres  petits 
pots  fixés  l'un  près  de  l'autre.  Dans  l'eau  du  vase,  il 
y  a.  toujours  uaeijplaute  sacrée,  qui  y  pousse  ua  grand 
ncHobré  de  rejetons  et  remplit  bioltot  tonte  la  capa* 
cité  de  ce  vase,  sans  le  secours  d'aucune  terre.  C'est 
sans  doute  cette  propriété  cpii  a  engagé  les  prêtres 
des  fétiches  à  donner  à  cette  plante  un  caractère  sa- 
cré. Elle  ressemble  à  l'oreille  d'ours,  et  répand  une 
faible  odeur  aromatique  (a).  Les  habitants  de  cette 
partie  de  la  cote  de  Guinée  surpassent  tous,  les  autres 
nègres  dans  l'art  de  construire  les  maisons.  Isert  vit 

(l)  Isert,  Voyages  en  Guinée^  p,  Iio* 
(a)  Pistia  itratiott*.  lânn. 
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le  pdais  que  le  cibeflchir  Akoi  s'ëtik  iiefé^  mie 

bâtiment  à  troU  éUgefii  qui ,  comme  plusieurs  autres 
ooostnictions  du  uéme  cadroit,  était  très  bien  ap- 
proprié à  la  manière  de  vivre  des  nègres* 

Le  commerce  fleurit  à  Popo  de  toute  manière. 
première  matinée  apràs  son  arrivée^  Itert  fut  éveillé 
a?ant  le  lever  du  soleil  par  ce  cri  continuel  qui  venait 
ile  lame  :  c  Venez»  achetez  du  flatta ,  Teau  est  toute 
daude.  »  Curieux  de  savoir  oe  que  c'était ,  il  se  mit 
à  la  fenêtre,  et  il  apprit  de  sou  domestique  que  c'é- 
taient de  jeunes  filles  qui  vendaient  une  sorte  de  thé 
tout  préparé.  Isert  n  avait  point  encore  observé  cet 
usage  en  Guinée.  Cette  boisson  consiste  en  une  es- 
pèce de  bouillon  composé  de  mais.  Les  march«ids 
tiennent  d'une  main  le  pot  qui  le  eontient,  et  de 
Tautre  un  vase  plein  d  eau  chaude  que  ces  jeunes  filles 
portent  sur  la  tète.  Se  présente-t-U  un  acheteur,  elles 
lui  donnent  une  cuillerée  du  bouillon  dans  une  cale- 
bsise^  et  jettent  dessus  de  Teaa  chaude.  L'aclieteur 
remue  le  brouet  avec  le  doigt,  etravale;  qnelcpiesuns 
y  mêlent  du  miel  qui  est  délicieux  dans  ces  contrées. 
On  nomme  cette  boisson  flatta  ou  cessa;  on  la  donne 
principalement  aux  malades,  et  elle  passe  pour  une 
nourriture  très  saine. 

Les  nègres  de  Popo  savent  aussi  travailler  le  coton, 
et  le  teindre  en  bleu  avec  une  couleur  qui  égale  l'in- 
digo. Us  la  composent  de  certaines  feuilles  d'arbre  et 
d'une  sorte  de  racine  sur  lesquelles  ils  veroënt  une 
lessive  de  cendres  de  noix  de  palmier  (1).  Une  pagne 

(1)  Ces  plantes  sont  deux  espèces  inconnues  eu  Europe.  La  pre- 
mière eii  une  iignonia ,  et  l'autre  uiie  taèernamoniMa. 
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fine  de  cette  étoffe ,  fabriquée  dans  le  pays  et  ornée  de 
raies  rouges,  est  estimée  un  grand  prix,  et  se  paie 
quelquefois  jusqu'à  cinquante  risdales. 

A  fia  est  placé  sur  les  cartes  géographiques  sous  le 
nom  de  Grand-Popo ,  nom  qui  est  inconnu  sur  la  cote. 
Cette  ville  est  située  à  cinq  roillesà  Test  duPetit-Popo, 
dans  un  fonds  marécageux,  à  quelque  distance  de  la 
mer  y  sur  une  rivière  qui,  du  côté  de  l'est,  s'avance 
jusqu'à  Juida,  et  du  côté  de  l'ouest  jusqu'au  Petit- 
Popo.  Le  respect  que  les  nègres  de  ce  dernier  endroit 
portent  au  roi  d'Aâa  va  très  loin,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  le  maître  de  leur  pays.  Quand  ils  le  rencontrent, 
ils  se  jettent  le  visage  conti^e  terre ,  et  font  craquer 
tous  leurs  doigts.  Ce  monarque  vient  plusieurs  fois 
Tannée  à  Popo  pour  arracher  des  présents  tant  des 
naturels  que  des  Européens.  Il  est  très  redouté  méoie 
des  blancs,  qui  sont  assez  simples  pour  croire  que 
tout  Afla,  sa  résidence,  est  plein  de  sorciers  dont  il 
est  le  clief.  Lorsque  les  présents  qu'on  lui  fait  ne 
lui  paraissent  pas  suffisants,  il  menace  de  rendre 
salée  la  rivière  qui  fournit  de  Feau  fraîche  aux  habi- 
tants de  Popo,  et  il  est  possible  qu'il  ait  pu  exécuter 
quelquefois  cette  menace,  en  ouvrant  secrètement 
une  communication  de  la  rivière  avec  la  mer,  dans 
un  de  ses  angles  oii  ee  travail  était  le  plus  facile  (i). 

Le  I*'  de  novembre  on  leva  l'ancre  pour  feire- 
route  vers  Juida ,  à  dix  milles  de  Popo  :  on  y  ar-  • 
riva  le  jour  suivant,  et  on  s'y  établit  pour  faire  la 
traite.  Le  commerce  de  cette  place,  dit  Isert,  est 

(i)  hmtp  Fi^ffugift  M  GttM  9  p.  i3q. 
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entièrement  difTéreut  de  celui  qu'on  fait  dans  les  éta- 
Uttsements  danois.  U  7  a  à  Juida  trois  forts  ;  un 
fiançais,  un  anglais  et  l'autre  portugais.  Le  premier 
est  le  mieux  entretenu,  et  le  dernier  est  dans  le  plus 
mauvais  état.  Chaque  navire  qui  arrive  dans  le  port 
pour  faire  la  traite,  ouvro  une  loge  et  fait  ses  affaires 
lui-même.  Pour  ce  privilège,  il  paie  au  roi,  si  son 
bâtiment  porte  trois  mâts ,  la  valeur  de  douze  es- 
claves, et  de  sept  seulement  s*il  n'est  qu  à  deux  mâts. 
Cet  impôt  a  souvent  engagé  les  Français  à  abattre 
leur  mât  d'arri^  avant  d'arriver  h  la  rade ,  pour 
épargner  les  cinq  esclaves.  Les  gouverneurs  euro- 
péens ont  tous  liberté  entière  de  commercer,  mojreD- 
nant  un  tribut  payé  au  roi.  Les  forts  et  les  villages 
nègres  sont  situés  à  un  mille  dans  les  terres.  A  vaut 
d*y  arriver,  il  fiiut  passer  la  rivière  de  Popo  et  divers 
marais,  qui,  du  reste,  sont  tous  gueables.  Ces  dif- 
ficultés de  la  route  rendent  cependant  le  port  des 
marchandises  fort  coûteux.  Les  marchands  de  Juida 
ont  la  singulière  coutume  d'orner  de  leur  mieux 
leurs  esclaves,  avant  de  les  faire  voir  aux  blancs* 
Les  femmes  ont  jusqu'à  cinq  pagnes  Tune  sur  l'autre. 
Tous  les  hommes,  même  les  euiants  de  cinq  ans, 
ont  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Cette  précaution 
est  exigée  par  ordre  du  roi ,  ])arce  ([u'il  arriva  une 
fois  qu'un  blanc,  en  voulant  visiter  un  esclave,  en 
fut  mordu  cruellement.  Les  marchands  d'esclaves 
sont  privilégiés ,  et  un  simple  voyageur  n'oserait 
pas  vendre  ses  esclaves  directement  aux  Européens. 
Les  marchandises  qui  ont  le  plus  grand  cours  à  Juida 
sont  Teau-de-vie,  les  cauris,  le  tabac,  les  bassins  de 
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cuivre,  la  verroterie,  le  fer,  les  toiles  et  les  autres 

ëtoffes  propres  à  faire  des  pagnes. 

Juida  est  rancieime  ville  de  Jach  ou  Jacque, 
<Bt  son  nom  actuel  est  celui  de  toute  la  province.  Il 
y  a  à  deux  milles  plus  haut  un  autre  village  qui  en 
dépend,  et  qui  se  nomme  Sauvi(i).  C'était  la  résidence 
du  roi;  mais,  du  temps  disert,  elle  tombait  déjà  en 
décadence.  Au  nord  de  Juida ,  on  trouve  une  rivière 
large  et  peu  profonde ,  où  Isert  vit,  pour  la  première 
fois,  de  quelle  manière  les  naturels  constrmsent 
leurs  ponts.  Ils  entrelacent  des  branchages  très 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  ils  les  assujett-* 
tissent  sur  Teau  à  des  pontons.  Avant  d'arriver  à  ce 
pont,  qui  a  environ  trois  cents  pas  de  long,  Isert 
traversa  une  belle  prairie  émaillée  des  fleurs  rouges 
de  la  balsamine.  Le  terrain  aux  environs  de  la 
rivière  est  marécageux  et  spongieux.  Juida  est  main-* 
tenant,  dit  Isert,  une  ville  très  considérable,  qui 
peut  bien  avoir  un  mille  et  demi  de  circuit,  en  j 
comprenant  les  champs  de  maïs  renfermes  dans  la 
ville.  Chaque  fort  européen  est  entouré  de  son  vil- 
lage particulier,  dé  sorte  que  la  ville  n'est  formée 
que  de  la  réunion  de  tous  ces  villages.  11  n'est  point 
extraordinaire  de  s'entendre  saluer  dans  le  même 
instant  en  langues  différentes;  diaque  quartier  ën 
parlant  une  qui  lui  est  particulière.  Vers  le  centre 
de  ta  ville,  se  trouve  le  marché  garni  de  boutiques^ 
où  les  marchands  viennent  le  matin  avec  leurs  prcH 

(i)  La  Tillede  Juida  d'Isert  est  celle  que  les  autres  voyageurs 
boniment  Gregoy  ou  Grigwce;  et  Sauvi  est  celle  qu'ils  nouitnent 
Sabi,  ou  Savier,  on  Xarieir. 
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▼isKUls,  et  s'en  retournent  le  soir.  Tous  les  quatre 
jours  on  ouvre  un  marché ,  où  les  étrangers  ont  le 
droit  d  étaler.  On  trouve  dans  leurs  boutiques ,  à  des 
prixmodérës,  toutes  sortes  de  marchandises  indigènes 

et  twopëennes.  Les  naturels  vciulent  de  leur  côté 
du  kanki ,  appelé  à  Juida  dabbe-dabbe ,  du  maïs ,  des 
fruits,  du  bots  et  d'autres  denrées  semblables.  On 
laisse  aux  femmes  tout  le  soin  du  commerce,  excepté 
de  celui  des  esclaves  j  qui  est  TaflOure  des  hommes  (1  ). 

Le  gouverneur  de  Juida,  du  temps  disert,  ëtait 
un  des  nègres  les  plus  habiles  qu  il  eût  vus.  11  parlait 
les  trois  langues  européennes  connues  dans  le  pays, 
lin  charge  dont  il  était  revêtu  attire  à  celui  qui 
Texerce  un  grand  respect  de  la  part  des  naturels. 
Chaque  nègre  qui  rencontre  le  gouverneur  doit, 
sous  peine  de  la  vie,  se  courber  le  visage  contre 
terre  ou  se  mettre  à  genoux,  frapper  des  mains  à 
trois  reprises,  et  à  la  dernière  faire  craquer  tous  les 
doigts  de  sa  main  gauche.  Pendant  la  nuit,  le  craque- 
ment des  doigts  su£Bt,  mais  il  faut  que  le  passant 
reste  à  genoux  et  courbé.  Jamais  on  ne  s'asseoit  en 
présence  de  cet  ofBcier,  qui  ne  répond  à  toutes  ces 
démonstrations  de  politesse  que  par  un  léger  cla- 
quement de  main.  Lorsque  les  nègres  se  'sont  acquit* 
tés  de  ce  cérémonial ,  ils  s  enti^etiennent  avec  le 
gouverneur  aussi  familièrement  qu'avec  tout  autre 
individu  (2). 

Les  environs  de  Juida  forment  une  des  contrées 
de  la  Guinée  les  plus  détideuses  où  les  £uropéeB8^ 

(1)  Isert,  Voyages  m  Gmtée,  p.  i4i. 
(a)  Uert,  ibid. ,  p.  144  et  mÎT. 


I 


336  VOTAGB 

se  soient  établis.  Le  pays  est  plat,  parsemé  de  prai- 
ries, et  arrosé  par  de  nombreuses  sources  d'eau.  La 
végétation,  entretenue  par  des  pluies  plus  abon* 
dantcs  qu'à  Accra,  y  semble  jouir  d'un  printemps 
perpétuel.  On  y  sème  deux  fois  l'année ,  e^  mars  et 
en  octobre.  Les  Européens  y  avaient,  du  temps 
disert,  de  magnifiques  jardins.  Les  Français  occu- 
paient cent  vingt  nègres  pour  l'entretien  de  celui  de 
leur  fort  (i). 

Isert  fait  remarquer  que  plus  on  avance  sur  le 
golfe  de  Bénin,  plus  on  trouve  les  nègres  supersti- 
tieux. A  Ursu,  près  de  Christiansbourg,  il  n'y  a  pas 
de  temple  destiné  au  culte,  tandis  que  dans  d'au- 
tres villes  on  en  trouve  plus  de  trente.  La  plupart 
de  ces  temples  sont  consacrés  au  serpent.  La  danse 
des  fétiches  s'y  pratique  presque  chaque  jour.  Les 
nègres  de  Juida  sont  très  habiles  danseurs.  On  voit 
une  multitude  de  jeunes  filles  entretenues  aux  dépens 
de  l'état,  qui  ne  font  autre  chose  que  de  chanter 
dans  le  temple  de  cette  divinité  ^  et  de  danser  eu 
public.  Isert  a  vu  de  ces  femmes  se  livrer  à  ce  vio- 
lent exercice  pendant  plus  de  trois  heures,  à  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  et  ne  prendre  d'autre  rafraî- 
chissement quô  d'être  essuyées  de  temps  en  temps 
par  la  pi^étresse  (2).  Le  serpent  fétiche,  appelé  Da- 
boué  par  les  naturels,  suivant  Labarthe  (3),  est  la 
plus  grande  divinité  du  pays.  Un  Européen  s'expo- 

(i)  Isert,  Voyûgu  en  Guindé,  p«  i49* 
(a)  Isert,  ibid.,  p.  i5i. 

(3)  Foyttgie  àia  cdu  de  Guinée ,  par  P.  Labarthe,  Paris,  i8o3^ 
p.  i3o. 
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serait  à  de  grands  dangers  en  le  tuant.  Isert,  qui  en 
avait  TU  plusieurs,  dit  que  c'est  un  très  beau  reptile. 

Il  est  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  bras,  et 
<le  couleur  grise  mélëe  de  raies  jaunes  et  bnmes.  U 
parcourt  hardiment  toutes  les  maisons,  et  ne  fiut 
de  mal  à  personne.  Isert  se  promenant  un  jour  seul 
dans  le  jardin  du  fort  danois,  en  vit  un  roulë  sur 
lui-même  qui  dormait  au  pied  d'un  arbre  ;  il  consi- 
dérait ce  bel  animal  avec  ravissement,  et  il  se  dis- 
posait à  aller  diercher  un  vase  pour  le  conserver 
dans  rcsprit-de-vin ,  lorsqu'à  son  grand  chagrin  un 
nègre,  qui  travaillait  dans  le  jardin ,  layant  aperçu 
en  même  temps  que  lui ,  alla  avertir  un  prêtre.  Ce» 
lui-ci,  à  la  vue  du  serpent,  se  jeta  le  visage  contre 
terre,  le  baisa  trois  fois,  marmotta  quelques  mots, 
prépara  sa  ceinture  pour  y  placer  le  reptile  sacré , 
le  souleva  de  terre  avec  tant  de  précaution  qu'il  ne 
le  réveilla  seulement  pas,  et  le  porta  dans  le  temple , 
on  il  y  a  toujours  à  boire  et  à  manger  pour  ces  ani- 
maux, soit  qu'ils  viennent  ou  ne  viennent  pas  en 
jouir  (i). 

Les  nègres  de  Juida  sont  bien  faits  et  de  grande 
taille,  mais  leurs  traits  n'ont  point  ce  gracieux  que  Ton 
remarque  chez  les  Accréens  et  chez  quelques  autres 
nations  de  Guinée.  Les  femmes  sont  très  laides.  Isert 
y  vit  une  négresse  blanche  de  la  couleur  du  lait, 
que  le  roi  de  Dahomey  avait  envoyée  au  gouver<- 

(i)  Labntfae  prémd,  an  contraire,  ^'on  y  nourrît  secrète- 
meoX  les  serpents  saciéfavee  des  rats,  et  que  les  prêtres  font  croire 
an  panple  qa'ila  Tivont  d'air.  Vojas  ^^JH*  ^  ^  ^  Gmméê^ 
p.  i3i. 
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nrar,  en  lui  distnt  qu'il  était  aussi  en  ëtat  de  loi 

.  procurer  une  femme  blanche.  Cette  femme  était  hor- 
i4>lement  laide ^  haute  de  quatre  pieds,  et  avait  tout 
IW  d'un  monstre.  Notre  voyageur  vit  aussi  un  nègre  • 
qui  avait  les  mains  tout-à-fait  blanches;  ce  qui  leur 
arrive  quelquefois  à  la  suite  d'une  maladie  grave  : 
^lui-là  ëtait  ainsi  né.  Les  nègres  de  Juida  sont  très 
industrieux;  ils  fabriquent  de  jolies  étoffes;  ils  font 
àussi  un  autre  tissu  de  fiantes.  Ils  emploient  les 
feuilles  d'une  espèce  de  cyperus ,  qui  ont  un  pouce 
de  largeur  sur  une  aune  de  long  :  ces  feuilles ,  ex- 
posée* an  soleil,  de  vertes  deviennent  jaunes;  on  les 
sépare  ensuite  en  fils  dont  on  compose  le  tissu  (i). 
La  traite  étant  tenninée,  Isert  se  rembarqua  sur  le 
brigantin  Adda,  qui  le  ramena  à  Popo,  d*oii  il  se  fit 
porter  par  terre  jusqu'à  Christian sbourg.  Ce  trajet 

-  eirt  de  cinquante  milles  d'Allemagne,  que  notre  voyar 
gi/opr  fit  eommodëmrat  en  six  jours. 

S  IV. 

Y^JW  d'Is^r(  fi  Aqii4pim  et  dans  le  pays  Asçhantis. 

Isert  était  déjà  depuis  trois  années  sur  la  odte  de 
Guinée,  et  n'avait  jamais  péÉiétrë  dans  llùtérieur 
qu'à  la  distance  de  quelques  milles.  Il  avait  sans  cesse 
deyant  les  yeux  une  vaste  chaîne  de  montagnes  qui 
piquait  sa  curiosité,  par  la  grandeur  pittoresque  dç 

(i)  liertt  Voyéfti  m  Guimée,  p.  iSS. 
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sou  paysage  et  qui  ne  pouvait  être  éloignée  que 
d'eaviroo  «inq  milles.  Voici  comment  l'occa^ioa  di 
▼isifetr  cette  bdUe  contrée  lui  fin  oierlt»  Une  scMur 
du  roi  des  Aschautis  Assiantlic  )  vint  le  consulter 
^tmmmk  médecin,  anr  un  mel  que  ses  fétiches  n'n- 
ment  pu  guérir,  bevt  réussit  à  l'en  guérir,  gagne 
par  cette  cure  sa  cauiiaAM:e,  et  lui  ténioigoa  le  desu* 
ée  miter  le  rojnmne  de  son  frère.  Lmque  ceUa 
princesse  fut  de  retour,  elle  invita  notre  voyageur 
à  lui  faire  une  visite.  I$ert  eut  bientôt  iait  ses  pré* 
pecatift;  son  voyagedevait  durer  six  mois;  vingt«cinq 
nègres  raccompagnaient  pour  le  transporter  avec 
sou  baj^agc.  11  se  luit  en  noute  le  7  juin  1786,  et 
fit  deux  milles  jusqu'au  petit  bourg  d'Aohiama^  ré* 

sitk'ucc  dos  principaux  nègres  d'I  isu,  ou  (  c  (|u  ils 
i^pellent  leur  rossar.  Cv  village  est  situé  siur  une 
colline  élevée ,  mais  brûlée  et  stérile»  I^orsque  les 
nègres  porteurs  so  furent  un  peu  reposés,  on  con- 
tinua à  marcherjusqu.au  pied  do  la  loontagne^quon 
atteignit  k  midi.  Isert  Sot  obligé  de  mettre  pied  à 
terre  dans  cet  endroit ,  à  cause  de  la  pente  roide  et 
inégaie  du  chemin.  Les  quartiers  de  rochers  épars 
qui  couvrent  la  surface  de  la  montagne  sont  du 
granit  à  gros  grains,  du  gneiss,  et  quelquefois  du 
quacli.  Toute  la  campagne  prend,  à  partir  de  cet 
ôidroit,  un  aspect  diflMrent  de  celui  de  la  c6te.  Le 
sol,  au  lieu  de  sable,  présente  une  terre  argileuse 
on  meuble  comme  celle  des  jardins;  et  des  arbres  gi« 
gantesques,  entremêlés  de  buissons  impénétrables, 
couvrent  au  loin  les  roçhers.  Isert  parcourut  ce  la- 
l^nthe  jusqu'à  quatre  heures  après  nridi,  qu'il  ar* 
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^  riva  à  Abodée,  premier  village  considérable  que  Ton 
rencontre  parmi  ces  montagnes.  Il  est  situé  à  environ 
huit  milles  de  Christiansbourg.  Le  lendemain ,  notre 
voyageur  rencontra  sur  sa  route  les  bourgs  de  Tiasso , 
Scbeu  tema ,  Tutu,  Mampon  (  i  ) ,  Otaky ,  Ma  n  n  o  et  Man- 
feng.  II  y  a  dans  ce  dernier  village  un  officier  du  roi 
des  Aschantis ,  qui  remplit  la  charge  de  receveur  des 
droits  imposes  auxmarcbands  d'esclaves.  On  Ta  placé 
dans  cet  endroit  parce  que  cW  la  réunion  des  routes 
d'Aschanti  et  d'Akim ,  par  où  Ton  se  rend  a  la  côte. 
Tous  ces  bourgs  ne  sont  guère  qu  a  demi-mille  l'un 
de  l'autre.  Kommang,  que  l'on  ti*ouveà  un  bon  mille 
du  dernier,  est  la  résidence  du  chef  d'Aquapim.  Ce 
prince  avait  fait  déjà  avec  Isert  la  campagne  contre 
les  Auguéens ,  et  il  le  reçut  en  ancien  camarade  de 
guerre.  On  apporta  un  grand  vase  de  vin  de  palmier; 
Attiambo  en  but  d'abord  une  pleine  calebasse  de  dix- 
huit  onces;  ses  ministres  suivirent  son  exemple  à  la 
ronde ,  et  ensuite  on  en  offrit  au  voyageur  européen. 
C'est  un  usage  général  parmi  k»  nègres,  de  goûter 
la  liqueur  avant  de  la  présenter  à  un  étranger,  pour 
lui  oter  tout  soupçon  de  poison.  Isert  resta  dix  jours 
à  Aquapim  pour  déférer  aux  sollicitations  de  son 
ami  Attiambo,  et  bien  connaître  la  contrée.  Après 
s'être  un  peu  remis  des  fatigues  de  son  voyage,  il 
commença  à  visiter  les  environs.  Le  pays,  couvert 
de  bois  et  entrecoupé  de  montagnes,  de  rochers  et 
de  collines,  présente  un  paysage  riant  et  varié.  L'eau 

(i)  Bowdich  a  écrit  Marmpon  sur  sa  carte.  Il  }  donne  aussi  les  po- 
sitions d*Abodee  (alors  différent  de  Labodé)  et  de  Kommang;  mais 
il  ne  fait  pas  mention  des  autrci  qui  ne  ne  trouvent  sur  aucune  carto* 
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iniclie ,  qui  est  si  rare  et  si  mauvaise  dans  plusieurs 

parties  de  la  côte,  est  excelleute  daus  cet  endroit. 
Près  de  la  ville,  une  source  d'eau  vive  sort  d'un 
rocher,  et  ivpaïul  très  loin  le  bienfait  de  ses  eaux 
càairescouune  le  cristal.  Isert  trouva  dans  ses  courses 
trois  espioes  de  graine  de  paradis  ou  poivre  de  Gui- 
née (i),  et  une  autre  plante  remarquable  dont  la  tige 
iuuite  et  droite  soutenait  des  fleurs  semblables  à  la 
tulipe  el  d'une  nure  magnifieence.  Les  naturels  plan- 
teat  Taloès  et  savent  fabriquer  des  cordes  avec  les 
fibres  de  ses  feuilles.  Les  palmiers  sont  rares  aia 
environs  d\4quapini ,  et  on  n'y  trouve  guère  en 
abondance  que  le  palmier  brûlant      et  le  latanier, 
les  nègres  cultivent.  En  un  mot,  la  végétation 
change  complètement  de  forme  dès  qu'on  a  passe  la 
chaîne  de  monlagnes  qui  sépare  cette  contrée  des 
vastes  plaines  de  la  côte,  et  Isert  n'y  trouva  pas 
vingt  plantes  qui  fussent  communes  aux  deux  pays  (3). 

Les  rodiers  se  composent  de  granit,  de  gneiss 
^espèces  diverses,  de  quartz  et  d'ardoise  noire.  Isert 
a  j  put  découvrir  la  pierre  calcaire.  Le  climat  parait 
en  général  plus  sain  que  sur  la  côte,  quoi  qu'en  puis> 
sent  dire  les  médecins  qui  redoutent  beaucoup,  sous 
les  bautes  températures,  les  contrées  couvertes  de 
ibiéts.  U  est  vrai  que  la  situation  élevée  du  pays 
doit  contribuer  à  sa  salubrité.  En  général,  lair  y 
est  plus  firab  que  sm*  les  bords  de  la  mer;  ce  que  le 
thermomètre  disert  lui  indiqua  bientôt  en  descendant 
de  dix  degrés  dès  qu'il  atteignit  lamontagne.  11  ne  règne 

(i)  Amomum  grana  paradisi  tt  amomam  iwumhêt*  Lian^ 

(1)  RLûs  Guineensis.  LinD. 

(3)  Ijift ,  Vojmgu  m  Gwimm  »  p.  a54  ci  auit. 
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que  peu  de  Tent  ii  Aquapim ,  et  Vm  ne  laisse  pas  «d^Alre 

pur  ;  ce  qui  engage  notre  voyageur  à  adopter  l'opi- 
nion de  plusieurs  modernes,  que  les  végétaux  dé- 
gagent pendant  le  jour  une  partie  de  l'oxigène,  on 
de  lair  pur  (i);  car,  ajoute-t-il,  il  faudrait,  suivant 
Popinion  contraire  des  anciens,  que  l'air  fut  très  mal- 
sain dans  cette  contrée;  conséquence  que  Texpë- 
rience  contredit  (2).  Les  mœurs  des  habitants  d' Aqua- 
pim, ou  des  nègres  de  montagnes,  diffèrent  un  peu 
de  celles  des  nègres  de  la  côte.  Leur  langage  est 
tout-à-fait  distinct  de  celui  desAccréens,  et  est  une 
sorte  de  dialecte  de  la  langue  des  Asdiantis.  Cette 
peuplade  vit  dans  un  état  d'abondance  et  de  simpli- 
cité qu'elle  doit  à  la  fertilité  de  son  sol  et  à  la  rareté 
de  ses  communications  avec  les  nations  des  cotes.  Les 
nègres  d' Aquapim  ne  cultivent  le  maïs  qu'en  petite 
quantité,  et  seulement  pour  le  manger  fiais  et  rôti. 
Tacur  principale  nounriture,  de  juillet  en  décembre,  est 
l'igname ,  qui  doit  être  chez  eux  incomparativement 
meilleur  qu'en  Amérique.  Ils  le  mangent  rôti  comme 
du  pain,  ou  ils  le  font  cuire  dans  un  bouillon  de 
viande,  avec  quelques  dattes  pour  assaisonnement; 
ils  savent  aussi  en  ftire  une  sorte  d'andouillette  d'un 
fort  bon  goût.  Ils  les  plantent  ainsi  que  nous  plantons 
les  pommes  de  terre;  mais  comme  les  racines  sont  si 
grosses  qu'vtoe  seule  pèse  jusqu'à  vingt-cinq  livres  et 
plus,  ils  les  coupent  en  morceaux.  La  meilleure  ra- 
cine d'igname,  lorsqu'elle  est  bien  rôtie,  est  blanche 

(i)  Leindiicteiiriiiety  itoit,  rairinflammablé.  Ils*a|;it  ici  de  U 
portion  de  l'eir  qù  sert  à  h  taaânaldion ,  on  de  IV^xîgène ,  bien  dif* 
férentde  Thydrogène  on  air  inflimmible. 

(«)  Iscrt,  Foyagu  en  G&mée,  p.  SSS. 
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tmmmm  k  neige,  et  a  le  goût  de  b  pooraie  de  terre. 

Isert  réussit  à  eu  tirer  de  rainidon ,  et  obtint  de  huit 
livrée  d'igneme  une  ix>iiDe  demi-Uvrs  d'amidon.  Le 
priBci|Mrle  nourriture  de  ce$  nègres^  pendent  les  tia 
autres  mois  de  Tannée,  est  la  banane ,  que  Ton  trouve 
oeBmimânent  dans  les  bois.  Us  la  cueillent  de  Taiiire 
dès  qu'elle  a  atteint  sa  grosseur ,  mais  avant  sa  matu- 
rité. Us  la  font  ensuite  cuire  dans  leau  jusqu'à  ca 
qu'elle  soit  molle ,  enlèvent  la  peau  extérieure  qui  la 
couvre,  et  pilent  la  chair  dans  un  mortier  de  bois , 
jusqu'à  ce  qu'elle  proime  la  forme  de  pâte;  puis  ils 
dirâent  cette  espèce  de  pouding  en  boules,  à  Taide 
dPune  calebasse.  Ce  mets  se  noroQie  foi-foé.  On  le 
mange  dans  un  bouillon  de  viande  et  de  noix  de 
pehmer,  assaisonné  de  sel  et  de  poivre  d'Espagne. 
I   Isert  avoue  qu'il  le  trouvait  excellent,  et  qu'il  en  a 
bit  toute  sa  nourriture  pendant  son  séjour  à  Aqua- 
pim.  Outre  ces  substances,  les  nègres  de  ce  pays  se 
nourrissent  aussi  d'une  espèce  d  arum  (i),  connu  efi 
Amérique  sous  un  autre  nom,  dont  ils  mangent  les 
feuilles  et  les  racines.  Us  mangent  une  grande  quantité 
de  firuits  difEérents ,  dmt  les  principàux  sont  le  bak* 
ko  (2) ,  l'ananas  (3)  et  les  papaies  (4).  Les  citronniers 
croissent  spontanânent  danslesforéts(5).  Chaquepère 
de  frinille  envoie  tous  les  nmtîns  son  fils,  so^  esclave 
ou  sa  fille ,  avec  une  calebasse  de  douze  à  vingt  pintes, 
pour  jËûre  la  provi^ioiit  4e  vin  de  ftelniier.  Dans  ses 

(i)  jéntm  escuUnttan,  Linn. 
'         (s)  Musa  sapientum.  Linn. 
I         (3)  BromeUa  ananas.  Linn. 

(4)  Carica papaya,  lAnn. 
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fré(£uentcs  promenades,  Isert  rencontrait  souvent  de 
jeunes  filles  revenant  des  bois  et  portant  sur  leur 
téte  leur  vase  plein  de  vin.  Dès  qu^elIes  approchaient 

de  lui,  elles  lui  présentaient  un  tuyau  et  se  mettaient 
à  genoux,  pour  qu'il  pût  boire  plus  commodément. 
S'il  y  en  avait  plusieurs,  elles  se  disputaient  l'hon- 
neur de  le  désaltérer ,  prétendant  chacune  que  son 
vin  était  le  plus  doux.  Notre  voyageur  se  voyait 
obligé  par-là  de  goûter  le  vin  de  toutes  pour  ne 
point  leur  faire  de  peine.  Cette  boisson  a  le  goût  du 
moût,  lorsqu'on  le  boit  dans  les  deux  premiers  jours, 
et  est  très  rafraîchissante  et  très  saine;  mais,  plus 
vieille,  elle  porte  à  la  tête  et  prend  une  saveur  plus 
âpre. 

Les  cérémonies  religieuses  d'Aquapim  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  sur  la  cote.  Isert  Vit,  dans  les 
chemins  et  dans  les  carrefours,  des  espèces  d'autels 
faits  de  cotes  de  feuilles  de  palmier  tressées.  Ces 
autels  étaient  couverts  d'ignames  crus  ou  rôtis,  et 
de  calebasses  pleines  de  vin  de  palmier.  Isert  trouva 
les  nègres  de  l'intérieur  d'un  caractère  plus  doux 
que  ceux  de  la  cote.  Les  premiers  exercent  la  plus 
obligeante  hospitalité;  ils  allaient  au-devant  de  notre 
voyageur  pour  le  prier  d'entrer  dans  leur  maison  ; 
èt  lorsqu'il  se  laissait  persuader,  ils  ne  savaient  com- 
ment lui  exprimer  leur  contentement.  Les  enfants, 
au  contraire ,  étaient  effrayés  à  la  vue  d'un  homme 
blanc ,  et  prenaient  la  fîiite  à  son  moindre  mouve- 
ment. Aquapim  doit  avoir  été  peuplé  anciennement 
par  une  nation  venue  de  l'intérieur  des  terres,  pro- 
bablement des  Asdiantis,  avec  lesquels  ils  ont  beau- 
coup d'affinité  par  leurs  mœurs  et  leur  langage. 
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a  trente  milles  de  long  sur  vingt-cinq  milles  de  large. 
Les  états  d'Aquamboe  et  de  Crobbo  le  bomeot  à 
Forient;  Accra  au  tmdi,  Fantt  à  Fouest  (i),  et  Akim 
au  nord.  Sa  population  s'élève  à  environ  neuf  mille 
loMS.  Les  forces  d'Aquamboe ,  autrefois  très  redou- 
tables, ne  surpassent  pas  aujourd'hui  celles  d*Aqua- 
pim.  Crobbo  est  une  petite  république  qui  peut 
mettre  sur  pied  cinq  cents  honmes.  Les  naturels 
habitent  les  montagnes  des  environs  de  Friedens- 
bourg.  L'une  de  ces  montagnes  est  très  haute,  et  se 
distingue  par  sa  forme  de  meule  de  foin ,  qui  lui  a  fiût 
donner  le  nom  de  Crobbo.  Llle  sert  de  refuge  aux  ha- 
bitants en  cas  d'attaque.  U  7  a  au  sommet  une  source 
d'eau;  et  si  les  réfugiés  ont  le  temps  d'amasser  les 
autres  provisions  nécessaires  à  la  vie,  ils  sont  en  état 
de  soutenir  un  long  siège,  la  montagne  n'étant  acces- 
sible que  par  un  seul  sentier  très  étroit.  Lorsque  les 
Aschantis  voulurent,  au  commencement  du  dix-bui^ 
tième  siècle,  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à  la  mer,  et 
qu'ils  eurent  subjugué  toutes  les  autres  nations,  ils 
eurent  alors  à  combattre  les  Crobbéens.Ces  derniers 
se  retirèrent  sur  leur  montagne;  et  quand  ils  virent 
arriver  les  Aschantis,  au  nombre  de  trois  mille  hom- 
mes, ils  ne  se  défendirent  qu'en  fiiisant  rouler  sur 
eux  des  pierres  et  des  rochers  ;  ce  qui  obligea  les 
Aschantis  à  leur  accorder  une  paix  avantageuse. 
Fanti  est  pareillement  une  république,  mais  plus 
considérable  ;  elle  s'étend  sur  la  côte  depuis  Accra , 
dont  elle  est  séparée  par  une  rivière  considérable  du 

(1)  Le  tradoctenr  Iran^is  (p.  syo)  écrit»  à  tort|  Tanthi,  au  lieu 
dcFjmtl. 
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Hittiie  nom.  La  plupart  des  forts  anglais  et  hoUan* 
dais  sont  établis  sur  son  territoire.  Les  habitants 
sont  laborieux  et  cultivent  une  telle  quantité  de 
maïs ,  qu'il  sert  à  la  subsistance  de  tout  le  pays. 

Akitti  s'étend  au  nord  dans  l'intérieur  des  terres  ^ 
depuis  Aquapim .  Avant  d'être  réduit  sous  la  dominatiou 
des  Aschantis,  ce  devait  être  un  pays  très  peuplé.  1a 
capitale  est  à  trois  journées  de  Kommang.  Isert  se 
disposait  à  se  rendre  dans  cette  ville  et  à  visiter  les 
riches  mines  d'or  des  environs,  lorsqu'il  reçut  du 
gouverneur  l'ordre  de  revenir  de  suite  à  la  cote,  oir 
sa  présence  était  nécessaire.  Ce  contre-temps  fâcheux 
interrompit  son  voyage  dans  l'intérieur.  A  son  retour 
à  Friedensbourg ,  il  Ait  atteint  d*une  fièvre  bilieuse^ 
fut  sur  le  point  de  mourir,  et  prit  en  aversion  le 
séjour  de  TAfrique.  En  conséquence,  il  s'embarqUa 
le  7  octobre  1786,  pour  retourner  en  Europe  par 
TAmérique.  La  traversée  fut  marquée  par  un  événe- 
ment déplorable  dont  nous  allons  fidre  uù  côurt  récit.  *^ 
Le  bfltiroent  sur  lequel  Isert  retournait  en  Europe 
avait  à  bord  quatre  cent  cinquante-deux  nègres,  et 
seulement  trente-six  hommes  d'équipage.       le  se- 
cond jour  de  la  traversée,  une  révolte  éclata  au  mo- 
ment où  la  plupart  des  esclaves  crépéens  étaient  as- 
semblés  sur  le  poiit.  Isert  était  au  ikiilieu  d'eux, 
occupé  à  causer  avec  quelques  Accréens  dont  il  en- 
tendait la  langue.  Comme  dans  un  vaisseau  si  rempli 
on  entend  un  murmure  continué,  son  M;eiltion  Ait 
tout  à  coup  éveillée  par  un  profond  silence;  la  plus 
grande  partie  des  gens  de  l'équipage  pr^ient  alor» 
leur  refias,  et,  dans  son  inquiétude,  le  premier  mou- 
vement de  notre  voyageur  fut  de  courir  à  Tavant 
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pour  voir  si  chacun  était  à  son  poète,  en  cas  d'insiu> 
reericoi;  mak  il  n'était  encore  qn'A  moitié  diemin, 
lorscfaSl  entendit  un  horrible  cri  poussé  par  tous  les 
nègres  9  semblable  à  celui  quils  font  entendre  en 
nlinnt  nn  coniliiit.  A  ce  signal,  tous  les  esdares  aatb 

se  lèvent,  et  Isert  tombe  à  terre  renversé  sous  les 
coups  de  fers  qu'il  reçoit  de  toute  part.  11  veut  se 
tn^ner  à  la  porte  dn  fort;  mats  à  peine  estelle  en- 
tr'ouverte,  qu'une  foule  de  nègres  s'y  précipite  et 
^*on  est  obligé  de  la  fermer  précipitamment.  Les 
esclaves  révoltés  s'emparent  alors  du  malheureux 
Isert  déjà  couvert  de  blessures,  le  traînent  par  les 
pieds  jusqu'à  l'extrémité  de  l'avant;' et  l'un  d'eoz, 
avec  un  rasoir  qu'il  avait  arraché  de  la  main  du  bar- 
bier, lui  fiiit  de  profondes  blessures  au  front,  à  la 
tempe  et  am^  oreilles,  et  atteignait  déjà  la  gorge  heu- 
reusement garantie  par  un  épais  mouchoir  de  soie, 
lorsqu'une  balle  étendit  l'esclave  roide  mort  sur  la 
place.  Cependant  les  matelots  ne  cessaient  de  foire 
un  feu  soutenu  sur  les  nègres  avec  des  canons  char- 
gés de  pois  :  ils  les  forcèrent  enfin  k  dégarnir  la 
porte  du  fort.  Ce  fut  seulement  dans  ce  moment 
qu'Isert  put  s'y  réfugier.  Le  pilote ,  qui  était  aussi 
dehors  an  moment  de  la  révolte ,  avait  reçu  quel*- 
ques  blessures  ;  mais  comme  il  était  meilleur  marin 
qulsert,  il  avait  gagné  adroitement  les  écoutilles^ 
par  oii  il  avait  grimpé  de  Tautre  côté  du  fort.  On 
fit  alors  une  sortie  pour  forcer  les  esclaves,  qui  s'é- 
taient déjà  délivrés  de  leurs  fiers ,  à  retonmer  dans 
leur  logement;  et  comme  on  s'avançait  les  armes 
à  la  main ,  une  partie  des  nègres  qui  n'avaient 
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point  eu  de  part  à  la  eonjuratioa  se  retirèrent  sane 

résistance  à  fond  de  cale  ;  mais  le»  coupables  , 
voyant  qu  ils  étaient  vaincus,  selancèrent  tous  ei^- 


1 

1 

vaient  pas  assez  de  courage  pour  faire  ce  saut  péril- 
leux furent  précipités  par  leurs  aînés.  On  s'assura 
d'abord  de  ceux  qui  étaient  restés  sur  le  pont;  on  mU 
en  diligence  les  chaloupes  en  mer^  et  on  en  retira  de 
Teau  autant  qu'on  put,  les  uns  vivants,  les  autres 
morts.  C'était  un  spectacle  aflreux  de  voir  ces  malr 
heureux  accouplés,  payant  qu'une  main  et  qu'une 
jambe  libres,  se  tenir  cependant  sur  Teau  et  surna- 
ger avec  adresse;  quelques  uns  étant  absolument  dé- 
terminés à  mourir,  rejetaient  la  corde  quon  leur 
tendait,  et  plongeaient  pour  n'être  pas  atteints.  Qn 
remarqua  un  couple  qui  n'était  pas  d'accord  :  l'un 
voulait  mourir,  l'autre  être  sauvé.  Ce  dernier,  malgré 
ses  cris,  était  entraîné  sans  cesse  sous  l'eau  par  le 
le  premier.  On  les  retira  tous  deux;  mais  celui  qui 
voulait  mourir  avait  déjà  rendu  lame  (i).  On  perdit 
dans  ce  fâcheux  événement  trente-quatre  nègres,  et 
deux  Européens  furent  dangereusement  blessés.  Le 
reste  de  la  traversée  ne  fut  marqué  par  aucun  événe- 
ment important.  On  vendit  la  cargaison  de  nègres  à 
nie  Sainte-Croix,  et  Isert  s'embarqua  peu  de  temps 
après  pour  la  Martinique,  d'oii  il  passa  en  Europe. 

Depuis,  en  1788,  Isert  fut  renvoyé  en  Afrique  par 
le  gouvernement  danois,  pour  faire  de  nouvelles 
o)>servations  dans  le  pays,  et,  sur  son  rapport  fiiva- 

(1)  Isert»  Voyage*  en  Guwéc ,  p.  i8iet'suiv. 
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rable ,  on  lui  confia  le  soia  de  choisir  un  local  propre 
à  rétablissemeot  d'une  colonie,  et  de  diriger  les 
opérations  nécessaires.  Le  docteur  Isert  jeta,  dit-on, 
d'abord  les  yeux  sur  une  grande  et  belle  île,  située 
dans  la  riTièreVolta,  près  deMalfy;  mais  contrarié 
parTopposition  des  naturels  et  parles  menées  sourdes 
des  blancs  marchands  d'esclaves,  il  plaça  le  chef-lieu 
de  la  colonie  dans  les  montagnes  d*Aquapim ,  et  lut 
donna  le  nom  de  Frederichsuopeli.  Il  ùl  percer  un 
chemin  à  travers  les  bois,  entre  ce  lieu  et  la  cote; 
mais  bientôt  les  fièvres  moissonnèrent  une  grande 
partie  de  la  colonie  naissante.  Le  docteur  Isert  en 
fbt  atteint,  et  y  succomba  au  mois  de  janvier  1789. 
H  fut  remplacé  par  le  lieutenant-colonel  Roer,  grand 
botaniste,  et  connaissant,  par  une  longue  expérience, 
la  culture  pratique  aux  Antilles.  M.  Flindt,  qui  avait 
administré  la  jeune  colonie  jusqu'à  son  arrivée,  en 
fonda  une  autre  au  pied  des  montagnes,  et  tout 
près  d'Accra,  dans  un  territoire  très  fertile.  La  sœur 
de  M.  Flindt,  entraînée  par  les  sentiments  d'iuima- 
nité  qui  distinguent  son  sexe,  accompagna  son  frère 
partout,  dans  le  dessein  de  former  les  femmes  indi- 
gènes aux  travaux  de  Taiguille  et  de  la  filature,  ainsi 
qu'aux  autres  soins  du  ménage  (i)« 

(i)  Moiirad,  Gemaelde  der  Kuste  von  Guinea ,  Ubersit/,  von  Wolf, 
1814,  in-8°,  p.  Il  et  3î3;  Monrad,  Bidrag  af  Guinea-Kysten  y  j).  i4 
et  3i7  ;  Thaarup's  Archiv  for  Statistik  ,  Politik  ^  etc.  lî.  S.  3o9-3i  i  , 
et  3  H.  S.  161-168  ;  Murray*s  Hislorical  account  of  discoi-eries  and  tro" 
pels  in  Africa^  t.  n,  p.  287.  11  est  étoilnant,  d'après  toutes  ces  ci- 
tations, qu'on  ignorât  encore  en  1817,  dans  les  établissements  liol- 
landais  sur  la  Côte-d'Or,  le  second  voyage  d'Isert  et  sa  mort. 
M.  Bowdich  ayant  consulté  le  docteur  Reynhaut  d'Ëlmina  sur  ce 
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Ob$ervatioDs  disert  sur  les  nègres  accréens. 

L'habillement  des  nègres  accrëens  ressemble  à 
celui  des  peuples  qui  liabitent  en-deçà  de  la  Yolta , 
i  la  côte  des  Esclaves  et  au  Bénin  ;  cependant  il  dif- 
fère à  certains  égards,  surtout  celui  des  femmes.  Les 
hommes  portent  une  ceinture  qui  tantôt  est  de  cuir 
artistement  tressé ,  tantôt  formée  d'une  chaîne  d'ar- 
gent ou  de  corail  affermie  sur  les  hanches.  Ils  at- 
tachent à  cette  ceinture  une  bande  de  coton,  de  toile 
ou  de  soie,  d'une  demi-aune  de  largeur  sur  deux 
aunes  de  longueur,  et  la  croisent  sur  leurij  cuisses, 
de  manière  que  les  deux  extrémités  pendent  l'une 
par  derrière ,  l'autre  par  devant.  £n  langue  du  pays^ 
on  appelle  ce  costume  teklé.  Les  naturels  portent, 
en  outre«  une  grande  pagne  de  trois  aunes  de  large, 
qu'ils  nomment  mammale.  Elle  leur  sert  de.  couver* 
ture  pendant  la  nuit,  le  matin  de  robe  de  chambre, 
et  d'ornement  pendant  le  jour.  Lorsque  la  matinée 
est  fraîche,  ils  s'y  enveloppent  entièrement,  et  ne 
laissent  à  découvert  qu  un  bras  ;  mais  il  serait  contre 
la  décence  de  paraître  avec  la  poitrine  couverte  pen- 
dant le  jour.  Les  Accréens  se  font  tous  couper  les 
cheveux;  les  vieux,  dont  la  tête  commence  à  blan- 

sujet ,  celui-ci  lui  répondit  que  jamais  Isert  n'était  retourné  en 
Afrique,  et  que  tout  ce  qu'on  avançait  de  sa  mort  dans  cette  con- 
trée était  complètement  faux;  qu'on  ne  l'avait  jamais  chargé  d'é- 
taWir  une  colonie;  que  ni  lui  ni  d'autres  n'en  ayaient  établi,  Yojrez 
Bowdich's  HUtion  to  Ashantee^  p.  219. 
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ohir,  les  raseut  à  nu;  les  jeunes  eu  laissent  subsister 
quelques  parCiet.  Ils  se  font  dessiner  sur  le  crAne» 

avec  de  la  craie,  les  uns,  le  plan  d'une  forteresse; 
les  autres^  une  fleur;  d'autres ,  un  bouquet  et  mille 
autres  figures.  Chaque  sraiaine  il  fiiut  renouveler 
ces  ornements.  Les  riches  se  font  raseï-  tous  les  jours. 
U  n'y  a  que  les  jeunes  guerriers  qui  se  laissent  croître 
aa  menton  un  bouquet  de  barbe  de  la  longueur  de 
troi^  doigts;  elle  est  toujours  noire,  et  d'ailleurs  as- 
ses  semblable  à  celle  des  Européens.  Quelques  uns 
portent  des  pendants  d'oreilles  à  la  manière  des 
Européens;  d'autres  un  collier  de  corail ,  surtout  les 
Grépéens.  Us  achètent  ces  colliers  aux  marchands 

européens  jusqu'à  la  valeur  de  deux  esclaves. 

Les  lenunes  portent,  comme  les  hommes,  le  teklé; 
nais,  outre  que  celui-ci  n'est  que  de  la  largeur  de  la 
main,  elles  ne  le  laissent  pendi^e  ni  devant  ni  der- 
nève;  mab  elles  s'en  forment  sur  le  dos  une  espèce 
de  bourrelet ,  qui ,  lorsque  la  grande  pagne  est  placée 
par-dessus,  a  l'air  tl'une  selle.  C'est  sur  cette  saillie 
que  les  négresses  portent  leurs  enfants ,  qui  s'y  tien- 
nent comnic  à  cheval  pendant  les  occupations  de 
lisurs  mères.  Par-dessus  ce  teklé  on  place  une  grande 
pagne ,  ou  manunale,  de  trois  aunes  en  carré.  Lors- 
qu'une fenune  est  enceinte,  elle  change  sa  parure. 
£lle  laisse  croître  ses  cheveux,  ne  se  feurde  plus,  et 
quitte  l'or  et  le  corail.  En  échange,  elle  reçoit  des 
^  prêtresses  une  sorte  de  manchettes  d'un  tissu  d'écorce  ; 
eHe  porte  ces  manchettes  les  premiers  mois  au  baas, 
autour  du  genou,  enfin  autour  de  la  cheville.  Ces 
ornements  ont,  selon  les  préjugés  de  ces  peiiples,  des 
▼ertus  particulières  dans  les  accouchements. 
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Isert  vit  un  jour ,  à  Juida,  une  négresse  amenée 

de  fort  loin  ;  elle  portait  des  coraiix  d'un  doigt 
d  épaisseur  à  la  lèvre  d'en  bas,  qui  avait  été  per- 
cée pour  les  recevoir.  On  voit  tous  les  jours, 
ajoute  notre  voyageur,  de  ces  modes  qui  frappent  » 
par  leur  singularité,  lorsqu'il  arrive  des  esclaves 
de  l'intérieur.  Les  Dunkos,  qui  habitent  au-delà 
de  l'Aschanti,  sont  couverts  de  scarifications  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  de  sorte  qu'on  reconnaît 
de  suite  à  ces  marques  à  quelle  nation  ils  appar- 
tiennent et  quel  rang  ils  y  ont  tenu.  La  meilleure 
espèce  d'esclaves  est,  suivant  Isert,  les  nègres  qui 
ont  trois  incisions  à  la  joue ,  prolongées  jusqu'aux 
hanches.  En  général,  les  nègres  de  Guinée  sont  bien 
bâtis,  et  l'on  ne  trouve  presque  pas  d'individus  con- 
trefaits parmi  eux.  Les  Accréens  ont  les  traits  du 
visage  plus  fins;  mais  ils  n'ont  ni  la  taille  ni  la  force 
des  Crépéens.  Les  nègres  des  montagnes  et  les  Aschan- 
tis  sont  toujours  d'un  noir  plus  foncé,  et  se  montrent 
plus  déliés  et  plus  agiles  que  les  naturels  des  cotes. 
On  rencontre  quelquefois  parmi  les  nègres  des  figures 
qui,  à  la  couleur  près,  passeraient  pour  très  belles 
en  Europe.  Leurs  cheveux  sont  toujours  frisés,  noirs 
et  semblables  à  la  laine.  On  en  voit  rarement  de 
rouges  de  feu;  lorsqu'ils  les  peignent  et  les  entre- 
tiennent avec  soin,  ils  peuvent  atteindre  la  longueur 
d'une  demi-aune,  mais  ils  ne  deviennent  jamais  unis. 
Isert  pense  que  la  couleur  noire  est  chez  les  nègres 
Fefifet  de  la  chaleur  du  climat,  à  laquelle  s'est  jointe 
une  autre  cause  particulière.  Toutes  les  nations  sont 
brunies  plus  ou  moins,  à  mesure  qu  elles  sont  plus 
voisines  de  Téquateur. 
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cadence  au  son  d  un  petit  tambour.  Les  grands  sont 
dàns  Tusage  de  danser  dans  les  rues  devant  la  porte 
de  leurs  maîtresses ,  et  d'y  rëgaler  d'eau-de-vie ,  de 
bière  et  de  vin  de  palmier.  Ces  fêtes,  que  les  nè- 
gres appellent  bringar(i),  se  donnent  dans  les  belles 
nuits. 

Les  nègres  ont  un  soin  tout  particulier  de  leurs 
dents;  ils  emploient,  pour  conserver  à  leur  émail 
tout  son  éclat,  un  bois  très  filamenteux  (|ui  a  une 
vertu  astringente,  très  propre  à  cet  usage.  Il  y  a, 
ajoute  Isert,  dans  l'intérieur  des  terres,  une  nation 
qui  se  lime  les  dents  de  devant  en  pointe.  D'autres 
les  partagent  eu  trois,  en  leur  faisant  deux  inci- 
sions. Mais  il  y  a  des  peuples  (2)  qui  ont  naturelle- 
ment les  dents  de  devant  pointues  ;  on  le  reconnaît 
•à  l'émail  dont  elles  sont  partout  couvertes,  ce  qui 
manque  à  celles  qui  ont  été  limées.  Les  scarifications 
et  le  tatouage  ne  sont  plus  en  usage  parmi  les  nègres 
accréens.  Ils  ne  subsistent  plus  que  parmi  les  nations 
de  l'intérieur.  Les  Accréens  portaient  une  croix 
sur  les  joues,  que  conserve  encore  une  petite  nation 
près  de  Popo.  Isert  dit  qu'il  ne  restait  de  trace  de 
cet  usage  à  Accra  que  sur  un  vieillard  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

La  mort;alité  extraordinaire  des  Européens  ea 

(i)  Folgar,  dans  la  SénégamBie.  , 

(«)  Quels  sont  ces  peuples?  Il  serait  cnriei»  de  lies  connaître. 
Une  aberration  de  la  nature  dans  la  forme  des  denCi  serait  Lie» 
nngolière;  car  c'est  là  on  caractère  essentiel  dans  Tespèce.  Pai  Tn 
des  momies  de  Thèbes,  dont  les  dents  étaient  pointues;  mais  j'ai 
attribué  cette  conformation  h  rusage,  chea les  andens Égyptiens,, 
de  se  les  limer. 
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Airique  a  fait  croire  en  Europe ,  dit  Iscrt,  que  la 
climat  en  était  Tunique  cause;  mais  on  s'est  trompéé 

Un  JJays  dont  les  Européens  tirent,  suivant  le  calcul 
le  plus  modéré  y  soixante  mille  hommes  par  an ,  sans 
qu'il  en  revienne  jamais  un,  qui  éprouve  cette  ex- 
portation depuis  plus  de  deux  siècles,  et  dont  la 
population  est  encore  assez  considérable,  donne  as* 
sezia  preuve  que  son  dimat  est  favorable  à  la  vie 
des  hommes.  Ou  a  calculé  que,  dans  le  dix-septième 
siècle 9  on  a  exporté  six  millions  de  nègres,  et  Ton 
peut,  sans  crainte  de  blesser  la  vérité ,  admettre  que 
depuis  que  le  commerce  est  établi,  on  en  a  bien  tiré 
le  double.  Ce  serait  donc  en  tout  dix-huit  millions 
d'esclaves  que  cette  terre  aurait  fournis  à  l'avidité 
des  Huropéens  (i). 

Nous  terminerons  cet  extrait  des  observations 
disert  sur  les  mœurs  des  nègres  de  Guinée ,  par  les 
détails  curieux  qu'il  nous  a  conservés  sui*  le  mariage 
des  Européens  avec  les  filles  du  pays.  On  appelle 
ces  noces  cassare,  nom  qui  dérive  du  portugais,  et 
signiEe  faire  sa  maison.  Lorsqu'un  £uropcen  arrive 
ici,  un  de  ses  premiers  soins  est  de  se  procurer 
une  telle  ménagère.  Après  avoir  fait  son  choix, 
Tépouseur  se  présente  au  conseil  du  gouverneur^ 
avec  une  requête  dans  laquelle  il  donne  le  nom  de 
sa  future  moitié,  et  demande  la  permission  de  la  re- 
cevoir chez  lui  comm^  sa  femme.  Le  conseil  voit 
avec  plaisir  de  pareilles  alliances,  parce  qu'un  £uro« 
péen,  qui  se  porte  à  cette  démai^che,  est  rarement 

(i)  Voyages  d'Isert,  lettre  ix,  p.  244. 
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tourmenté  de  la  maladie  du  pays.  II  accorde  donc  Ift 
permission;  mais  c'est  sous  la  condition  que  le  péti- 
tionnaire laissera  à  la  caisse  des  mulâtres  la  moitié 

d'un  mois  de  ses  ga^es,  même  somme  lorsqu'il  voudra 
retourner  en  £urope,  et  enfin,  quil  cédera  quatre 
pourcent  sur  ses  appointements.  Les  enfants  qui  nais- 
sent de  pareilles  unions  sont  baptisés  et  instruits  clans 
ia  religion  chrétienne.  Si  ce  sont  des  garçons ,  ils 
deviennent  soldats  au  service  du  roi,  dès  l'âge  de  dix 
ans,  et  reçoivent  huit  écus  pai*  mois;  et  les  garçons 
et  les  filles  pauvres,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  pourvus, 
ont  une  risdale  de  la  caisse  des  mulâtres,  qui  suffit  à 
leur  entretien.  Une  négresse  reçoit  de  sou  mari  un  ecu 
par  mois,  et  une  mulâtresse  deiuc  ëcus;  et  elle  doit 
être,  en  outre,  habillée  deux  fois  par  an.  Elle  a  droit 
à  cette  prétention;  et  si  son  mari  voulait  Ten  priver, 
elle  pourrait  lui  intenter  un  procès  devant  le  conseil; 
alors  la  somme  due  lui  serait  piiyéc  sur  les  gages  de 
son  mari.  Il  se  trouve  quelquefois,  parmi  les  soldats^ 
de  tels  vauriens,  qu'ils  n'ont  jamais  à  disposer  de 
leur  solde  ;  on  paie  tout  à  la  négresse  qui  doit  lui 
procurer  sa  nourriture. 

Le  bonheur  des  serviteurs  de  la  compagnie  dé- 
pend, en  grande  partie,  du  caractère  du  gouverneur; 
c'est  sur  lui  que  chacun  prend  modèle,  même  dans 
les  choses  de  la  plus  petite  imporkmce.  Dans  son 
éloignement  de  Tiiurope,  le  dief  de  la  colonie  exerce 
un  pouvoir  presque  despotique  ;  aussi  eat^n  très 
malheureux  lorsque  le  gouverneur  est  méchant  ou 
de  mauvaises  mœurs.  Cependant  on  est  souvent  ex- 
posé à  ce  malheur  dans  un  pays  oîi  la  mortalité 
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étant  très  grande ,  et  cbacim  avançant  suivant  son 
grade,  il  est  arrivé  que  des  gens  de  basse  condition 

se  sont  élevés  jusqu'à  la  dignité  de  gouverneur.  Ces 
hommes  y  sans  éducation,  réunissent  souvent  dans 
leur  commandement  lorgueil  et  l'insensibilité  du 
paysan  danois.  Ils  se  trouvent,  par  vv  droit  d'ancien- 
neté,  aurdessus  de  gens  pour  l'ordinaire  plus  Judi- 
cieux; ce  qui  attire  à  ces  derniers  des  injustices,  et 
souvent  une  mort  cruelle.  On  a  vu  le  coininaiide- 
ooent  général  échoir  à  celui  qui  avait  mérité  la  veille 
des  ooups  de  bâton  (i). 
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KN  1784^ 

Le  prix  d'un  jeune  nègre,  de  taille  et  de  bonne 

constitution,  était,  selon  Isert,  en  1784?  cent 
soixante  risdalcs  (i),  et  U  valeur  d'une  jeune  né- 
gresse sans  défauts  corporels,  de  cent  vingt-huit  ris- 
dales,  argent  de  traite,  c'est-à-dire,  ^vec  une  diini- 
nutiou  de  vingt-cinq  pour  cent  sur  l'argent  courant 
danois,  à  quoi  il  faut  ajouter  six  risdales  de  frais 
pour  chaque  esclave,  sous  le  nom  de  présent.  Les 
marchandises  qu'on  donnait  jpour  un  nègre  mâle  » 
étaient  : 

Cmq  fusils,  à  six  rîsdales,  argent  de  traite*   3o 

Quatre^riugts  lÎTres  de  pondre  à  tirer ,  à  une  demi-riidale.  i& 
Deux  barres  de  fer,  i  trois  risdales   ^ 


(i)  La  risdale  vaut  4  sous  sterl.  ou  4  fr.  80  c. 


Digitized  by  Google 


t>  ISEUT  (i7iM>)- 

Un  ancre  d'etn-de^Tie  •   16 

Quatre  doaiaioet  de  petite  coateanx   4 

Deas  banins  d*^taîa             •   ^ 

Une  pièce  de  vingt-iiuatre  auoes  d'iudieniie  à  fleuri  10 

,             i  Une  pièce  de  Clwllos   10 

j    1  j         \   «Jne  pièce  de  najiitapam   10 

des  IndeSa     1  t\    •    •  1     ^  n-  •  ■/% 

l  Dcmi-piece  tatietas  raye   10 

Une      ce  de  mmirhoirs  des  lades  de  dix  mouchoiri..  •  •  •  •  la 

Un  bassin  de  cuivre  •   4 

Trois  barres  de  cuivre,  à  une  rindale   3 

Deux  barres  de  plomb  ,  à  une  risdale   a 

Pour  la  garde   ' 


t6o 

rau  d'vhe  «ioacsea. 


rtsdales. 

Cbq  fusils  I  i  six  risdales   So 

Soiiaote  Uvrei  do  poudre  à  tirer. «....  •   3o 

Uae  coTette  aTec  neuf  bouteilles  d'eaa-de-TÎe. . .  •  •  •   la 

Quatre  douiainet  de  petits  couteaux.   4 

Direrses  sortes  de  Terroterie  ...»   ta 

Deux  bassins  de  cuivre. ^.  S 

Marchandises  f  Une  pièce  neguepauts  •  

des  Indes.    |  Une  pièce  nicoQcx.....   10 

Une  pièce  mî-Hoie  ••••  lO 

Un  prAcnt,  dit  boss  OU  monnaie   i 

A  la  garde  •  •  ,   ' 


l9S(l) 


Oa  doit  faire  observer  que  les  marchands  nègres 
ne  prennent  pas  toujours  les  marchandises  telles 

quelles  sont  ici  dcsigaëes;  mais  il  faut  que,  dans 
tout  achat  d'esclaves,  il  y  ait  des  armes  et  une  cer* 
taine  quantité  de  poudre  à  tirer  et  de  couteaux.  La 
taille  que  doit  avoir  un  jeune  nègre,  pour  être  compté 
comme  un  homme^  est  de  quatre  pieds  quatre  pouces 
de  Rlieinland ,  et  celle  d'une  jeune  négresse  de 
quatre  pieds,  quand  même  elle  n  aurait  pas  au-delà 
de  douze  ans.  Les  marchands  nègres  ne  comptent 

(i)  Isertt  F'oyagês  en  Guinée,  p.  108-9. 
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point  par  risdales,  mais  par  cabès,  qui  est  le  ihi  des 
nègres,  équivalautà  deux  risdales.  Quatre cabès  font 
un  gua;  deux  gua  un  guenno,  et  deux  guenno  un 
benda.  Lors  donc  qu'un  nègre  veut  exprimer  cin- 
quante risdales,  il  dit  benda  ké  guenno,  ké  gua 
ké  ihi;  ou  plus  rarement,  vingt-neuf  cabès,  ihi  numa 
inglio  ke  néien.  Ils  ont  bien  leurs  sous-divisions, 
comme  meno,  une  risdale^  mais  ce  serait  contre  Tu- 
sage  de  la  langue  de  dire  meno  ingho ,  pour  exprimer 
deux  rlsdales. Un  dame  est  un  sou  ou  schilling;  pah 
est  six  deniers;  tabo  un  quart  de  sou  qui  vaut  vingt 
pièces  de  leur  monnaie ,  appelée  boss  ou  téte  de  ser- 
pcnt,  qui  est  une  sorte  de  coquille  des  îles  Mal- 
dives (i). 

Le  morfil  ou  les  dents  d'éléphant  se  paient  au 
poids ,  suivant  leur  grandeur  et  leur  beauté.  Le  prix, 
suivant  le  tarif  de  la  compagnie  danoise, ^payable 
en  risdales  en  or,  a  été  fixé  comme  suit  :  Les  petites 
depts,  que  l'on  appelle  creveilcs  sur  la  cote,  et  qui 
pèsent  depuis  une  livre  jusqu'à  quatorze  livres,  sont 
payées  à  raison  d'une  risdale  poursix  livres;  les  dents 
moyennes  pesant  de  quinze  à  trente  livres,  à  raison 
d'une  risdale  les  trois  livres;  et  les  plus  grandes ,  qui 
pèsent  trente  livres  et  au-dela,  à  raison  d'une  risdale 
pour  deux  livres  (2). 

(  i)  Cyprœa  moneta,  tànn.  Ce  aout  les  cauris  ou  boudjis  des  voya- 
geurs. 

(i)  Isci  t,  f^oja^'es  en  Guinée,  p,  ita. 
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CHAPITRE  IX. 

Voyage  de  Henri  KichoUs  au  Caiabar,  en  ittoS. 

La  société  formée  à  Londres,  pour  hâter  les  pro- 
grès des  découvertes  en  Afrique ,  eut  l'idée  d'envoyer 
un  voyageur  au  Calabar,  dans  Tespérance  qu*il  pé- 
nétrerait plus  facilement  de  ce  coté  que  de  tout  autre 
dans  le  Soudan  et  à  Tombouctou.  Un  jeune  homme, 
nommé  Henri  NichoUs,  fut  chargé  de  rexécution  de 
ce  voyage;  mais,  peu  de  temps  après  son  arrivée  au 
Calabar,  il  succomba  à  la  fièvre  et  à  l'effet  d'un  cli- 
mat si  funeste  aux  liuropéens.  Les  observations  qu'il 
avait  commencé  à  faire  sur  le  Calabar  sont  conte- 
nues dans  trois  lettres  qu'il  écrivit,  sur  les  lieux 
mêmes,  au  secrétaire  de  la  société,  et  elles  ont  été 
imprimées  dans  les  Actes  de  cette  société.  Comme 
ces  observations  servent  à  compléter  les  notions  que 
nous  avons  déjà  recueillies  sui*  une  contrée  peu  con- 
nue ,  nous  ne  devons  pas  les  omettre. 

M.  Nicholls  fit  voile  de  Liverpool  le  i*"^  novembre 
i8o4(î)^  et  il  arriva  le  i4  janvier  i8o5  à  lembou- 
cfaure  de  la  rivière  du  vieux  Calabar  (a),  sur  la 

(f)  Niobcdb't  Commimieaiioiu  d»n»  Prpeeciings  of  lk»  MêoeuHim 
far  pnmotàag  the  Sseovery  of  the  inêtriot  parts  of  J/rica,  t.  ii, 
p.  358. 

(3)  lbid.t  p'  384*  Aînn  ^'exprime  It  felation,  mais  il  eût  été 
plus  exact  de  dire,  à  IVmboachtire  de  la  baie  qoi  re^t  la  rivière 
de  la  Croix  et  dn  vîeax  Calabar. 
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pointe  occidentale ,  nommée  Tom-Salt ,  et  non  Tom- 
Shot,  comme  riodiquent,  par  errem*,  les  géographes 
et  les  voyageurs.  Sur  cette  pointe  est  une  ville  qui 
porte  le  même  nom.  C'est  aussi  celui  du  chef  qui  la 
gouverne,  qui,  dit-on,  abhorre  le  commerce  des 
esclaves,  et  ne  traBque  qu'en  ignames,  en  chèvres 
et  autres  provisions.  Le  jour  suivant,  on  jeta  Tancre 
à  vingt-cinq  milles  au-delà,  en  remontant  la  rivière, 
à  Tile  des  Perroquets  (Parrots-Island),  ainsi  nom- 
mée de  l'abondance  vraiment  surprenante  de  ces 
oiseaux.  Notre  voyageur  y  vit  aussi  une  prodigieuse 
quantité  de  niartins-pécheurs  et  de  petits  oiseaux, 
dont  le  plumage  était  d'une  rare  beauté ,  et  re- 
marquables par  deux  crêtes  rouges ,  placées  au- 
dessus  des  yeux  et  fort  semblables  à  des  crêtes  de 
coq.  L'ile  des  Perroquets  a  environ  neuf  à  dix  milles 
de  circonférence,  et  se  trouve  vis-à-vis  d'une  autre 
qu'on  nomme  l'île  James,  ou  l'île  Jacques (i).  Toutes 
deux  sont  basses  et  couvertes  de  mangliers.  Entre 
rîle  des  Perroquets  et  la  ville  Ducale  (Duke-Town), 
ou  du  vieux  Calabar,  est  un  étroit  canal  qui  n'a  que 
trois  brasses  de  profondeur.  Le  chef  ou  le  principal 
commerçant  de  cette  ville ,  £gbo-Young-Eyambo , 
reçut  très  bleu  notre  vojageur,  lorsqu'il  sut  que 
son  but  était  simplement  de  connaître  et  de  dé- 

(i)  On  trouvera  ces  détails  dans  la  carte  du  Pilota  «fncaîn, 
dcfNtiB  le  lac  Cr^dou  jusqu*aux  hautes  terres  de  CamerouDs  »  insérée 
dans  l*oovrage  de  M.  James  Queen,  intitulé  A  Geographical  and 
emnmercial  view  of  notUem  central  jéfrica,  Édimboiirg  »  i8if, 
Le  m^me  a  publié  9  à  la  page  iBgdu  même  ouvrage,  une  petjite  carte 
de  rentrée  det  mièrefl  Calabar  ef  Boaoyf  levée  par  le  c^taine 
Newton. 
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crire  le  pays,  et  non  crempêcher  le  commerce  des 
esclaves.  MichoUs  se  rendit  ensuite  à  la  ville  de 
FAnse,  ou  Creek'^Town,  bâtie  sur  une  éminence  et 
dans  une  situation  avantageuse;  mais,  dans  tout 
le  pays,  il  ne  vit  point  de  chemin;  ce  ne  sont  que 
des  sentiers  qui  paraissent  frayés  par  le  passage 
des   bestiaux ,  et  qu'obstruent  fréquemment  les 
branches  d'arbres  qui  les  traversent.  Notre  voya- 
geur se  rendit,  le  ai  janvier,  à  la  ville  d'Aqua , 
à  environ  trois  milles  de  dislance  du  vieux  Calabar, 
par  des  sentiers  semblables  à  ceux  qui  conduisent  à 
la  ville  de  l'Anse.  La  ville  d'Aqua  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  maisons  basses ^  soutenues  pai*  des 
poutres  faites  avec  du  bois  de  manglier,  et  covt* 
vertes  avec  des  cannes  et  des  feuilles  de  bambou. 
Micholls  fut  accueilli  par  les  chefs,  ou  rois  de  ces 
différentes  villes,  avec  beaucoup  de  cordialité ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Henshaw,  ville  ou  village  à  deux 
milles  de  Calabai*,  et  qui  a  reçu  ce  nom  du  principal 
Gonmierçant  qui  y  réside.  De  là,  et  toujours  par  des 
sentiers  fort  étroits,  ÎNicliolls  alla  rendre  visite  au 
chef  du  village  de  Jean-Ambo,  à  un  mille  de  Calabar. 
Les  habitants,  qui  n'avaient  jamais  vu  des  blancs, 
examinèreut  curieusement  les  longs  ciievciix  et  la 
peau  de  notre  voyageur  dont  ils  entr'ouvraient  la 
chemise.  Ils  l'invitèrent  à  boire  du  vin  de  palmier, 
qu'ils  nomment  mimbo ,  et  le  régalèrent  de  poisson 
et  d'un  fruit  d'un  ;;Dut  exquis,  qui  ressemble  beau^ 
coup  au  citron ,  mais  dont  la  «peau  est  beaucoup  plus 
fine;  ils  le  nomment  orade.  LeSt  habitants  do  cette 
yi\lû  et  de  celle  d*Aqua  ont  une  manière  ingénieofie 
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de  pécher.  Ils  forment  de  grandes  claies  de  bambou  ^ 
de  plus  de  cent  verges  de  longueur,  qu'ils  enfoncent 
dans  la  rade  à  plus  de  vingt  verges  du  rivage  ;  chaque 
claie  est  attachée ,  par  ses  deux  bouts ,  à  de  longues 
cannes  de  bambou  fixées  aux  arbres  du  rivage,  et 
élevées  de  quatre  pieds  au-dessus  de  la  rade.  Le  flot^ 
en  arrivant,  pousse  au-dessus  de  ces  bambous  les 
poissons,  et  le  flot  en  se  retirant  les  laisse  dans  les 
interstices  ou  les  mailles  de  la  claie.  Par  ce  moyen  y 
on  en  pi  une  quantité  prodigieuse.  Le  roi  d'Aqua 
régala  NiclioUs  de  porc  et  de  mimbo.  Ce  roi  a  six 
pieds  deux  pouces  de  hauteur,  un  nez  aquilin,  une 
figure  douce  et  agréable  ;  il  est  puissant,  et  son  terri- 
toire s'étend  loin  vers  lest.  Les  habitants  de  la  ville 
Ducale  lui  paient  un  tribut.  Au  commencement  de 
février,  "Nicholls  retourna  à  la  ville  de  l'Anse  (Creek- 
Town) ,  et  il  trouva  que  les  environs,  par  l'abondance 
des  arbres  fruitiers  et  des  fleurs,  étaient  supérieurs 
aux  environs  de  Calabar.  De  tous  cotés,  M.  NichoUs 
ne  vit  que  des  fétiches  ;  quelques  uns  étaient  compo- 
sés de  peaux  d'oiseaux ,  d'écaillés  d'oeufs,  de  plumes , 
de  crânes  humains,  de  morceaux  de  draps;  et  dans 
quelques  endroits  on  avait  construit  de  petites  mai- 
sons, ou  hangars,  au  milieu  desquels  étaient  placées 
des  pyramides  coniques  et  creuses  à  leur  intérieur. 
KichoUs  ne  sait  ce  qu'elles  eontenaient,  et  ne  jugea 
pas  prudent  de  s'en  informer.  Le  8  février,  NichoUs 
eut  l'occasion  de  voir  la  fête  nommée  grand  Yampia, 
ainsi  nommée,  parce  que  personne  n'ose  sortir  de 
chez  lui  et  participer  à  la  fête,  s'il  n'a  pas  acheté  ce 
titre  par  des  présents  faits  aux  chefs,  qui  fondent  là* 
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tWssiis  une  partie  de  leurs  reyenus.  Egho-Young^ 

tin  des  chefs,  donna  ce  jour-là  une  grande  fSte  à  tout 
les  Yampia  (i).  On  se  livra  à  la  joie  et  ù  la  débauclie. 
LpB  tua  une  prodigieuse  quantité  de  chèvm,  et 
l'oD  but  beaucoup  de  mimbo.  Notre  voyageur  vît 
plusieurs  nègres  qui  s  abreuvaient  de  cette  liqueur 
dans  une  corne  de  taureau,  tandis  qu'ik  versaient 
en  même  temps  par  les  urines  le  superflu  de  ce  qu  ils 
avaient  déjà  bu. 

Lie  lo  fêvriei',  le  roi  Jean,  de  la  compagnie  de 
Guinée,  vint  remercier  les  cbefs  dcCalabar  de  Ta  voir 
soustrait  au  pouvoir  de  Willy-Tom,  en  le  tirant  du 
vieux  Calabar.  La  ville  du  vieux  Calabar  était  autre- 
fois le  chef-lieu  de  ce  pays;  mais  une  guerre  s'est 
élevée  entre  les  naturels  de  la  nouvelle  ville  de  Ca- 
labar et  raucienne  (2),  par  l'instigation  de  Willy- 
Tom,  que  le  capitaine  anglais  Walker  de  Liverpool 
avait  fiiit  prisonnier  et  voulait  garder  en  otage  jus- 
qu  à  ce  qu'on  lui  eût  rendu  six  esclaves  qu'il  avait 
perdus.  Willy-Tom  parvint  à  s'échapper  en  sautant 
hors  du  vaisseau  où  on  le  tenait  renfermé;  puis  il  usa 
aussitôt  de  sa  liberté  pour  déclarer  la  guerre  à  la 
ville Ducaleet  à  la  ville  de  rÂnse(Creek-Town),  sous 
prétexte  que  c'étaient  les  habitants  de  ces  deux  villes 
qui  avaient  excité  Walker  à  se  saisir  de  lui.  Ce  Wal- 
ker était  au  reste  un  homme  dépravé  qui  se  plaisait 
dans  les  actes  de  cruauté  la  plus  raffinée.  Il  avait  en- 

(t)  M.  NichoUt  n'expUcioe  pas  ce  que  c*est  qae  ryampia. 

(%)  Ploa  à  Tooett  et  à  rentrée  d'une  mière  de  même  nom ,  qui 
se  décharge,  ainâ  que  la  rivière  Bonny,  dans  la  baie  formée  par 
lUe  Bonnj«  laqueUe ,  ainsi  que  l'embouchuie  de  U  rivière  Bonny, 
est  A  Test  du  nouTcau  Calabar. 
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fermé  le  médecin  et  le  contre-maître  de  son  vaisseau 

dans  un  poulailler,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  et  Ton 
assure  qu'il  a  fait  périr  de  faim  un  de  ses  contre- 
maîtres sur  le  rivage  de  la  rivière  fionny.  Il  avait  fait 
consentir  le  roi  du  pays  à  être  l'exécuteur  de  sa 
vengeance,  et  le  malheureux  contre-maître  fut  en- 
voyé dans  un  bois  voisin.  On  l'attacha  à  un  arbre 
sans  qu'il  pût  bouger,  on  l'y  laissa  sans  boisson  ni 
nourriture  y  et  on  fit  placer  devant  lui  une  grande 
calebasse  toujours  pleine  d'eau  limpide,  de  manière 
à  ce  qu'il  pût  toujours  la  voir  et  jamais  y  toucher. 
Sous  un  climat  aussi  brûlant,  il  est  difficile  d'imagi- 
ner un  supplice  plus  atroce  cpi'une  telle  mort.  Deux 
des  naturels,  qui  avaient  été  témoins  de  cette  abomi- 
nable action,  furent  transportés  de  Bonny  à  Liveiv 
pool  (i);  mais,  dit  Nîcbolls,  je  crois  que  leur  dépo- 
sition en  justice  u'a  point  été  reçue  (2). 

Après  avoir  ainsi  parcouru  les  environs  du  vieux 
Calabar,  NicIioUs  résume  de  la  manière  suivante  le 
peu  qu'il  a  appris  sur  ce  pays. 

Le  vieux  Calabar  n'est  pas  très  étendu ,  et  renferme 
seulement  les  villes  suivantes  :  ville  Ducale,  vieille 
Ville,  Henshaw,  ville  du  roi  Jean  Ambo,  d'Iricock 
(Ëericock),  Ville  d'huile  de  Palme,  de  l'Anse  (Creek- 
Town),  ville  de  la  compagnie  de  Guinée.  Toutes  ces 
Villes  ou  plutôt  ces  villages  sont  soumis  au  roi  de 
Gâlabar. 

I-»a  ville  Ducale,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  con- 

(i)  La  rivière  Bonny  des  cartel  moderaes  est  la  rivière  Dony  de 
la  carte  de  Barbot. 

(a)  Proeeedings  of  the  association  for  promoting  the  disatveiy  rf  the 
ÙÊttmrparU  of  4fi^$  London,  1810,  in«8%p.  ^02, 
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tient  deux  nulle  habitants.  Henshaw  en  a  trois  cents 

et  est  à  deux  milles  au  sud-ouest  de  la  ville  Dueale. 
Jean-AinbOy  qui  renleime  à  peu  près  le  même  nombre 
d*habitant8  quHensbaw,  est  à  trois  quarts  de  mille 
nord-est  et  quart-est.  La  ville  de  Willy  est  à  trois  (juarts 
de  mille  au  iiord-rst  de  la  ville  Ducale.  Iricock  (Ëeri- 
eock)  et  la  ville  de  la  compagnie  de  Guinée  sont  à  peu 
près  de  la  même  grandeur  que  la  ville  d'Hensliaw. 
Celle  de  la  compaguie  de  Guinée  est  à  vingt  milles 
au  nord-est  dans  la  direction  de  la  rivière.  Le  village 
de  Cameroun  n't.st  qu'une  peuplade  d'une  vingtaine 
d'habitante.  La  ville  d'Aqua,  où  réside  le  roi  du  pays 
ainsi  nommé,  est  à  trois  milles  à  l'est  de  la  ville  Du*» 
cale,  et  la  petite  ville  de  la  rivière  d'Aqua,  où  se  lait 
principalement  la  pèche  que  NichoUs  a  décrite,  est 
à  sept  milles  de  cette  ville  en  allant  droit  au  sud.  Le 
pays  d'Howat  et  celui  de  Boring  sont  à  deux  journées 
au  nord-est  de  la  ville  Ducale.  La  ville  de  l'Anse 
(Greek-Town)  est  à  enivron  huit  milles  de  distance  au 
Dord  nord-est,  et  contient  quinze  cents  habitants. 
L'anse  oii  se  trouve  cette  ville  est  arrondie;  elle  est 
navigable  pour  de  petits  vaisseaux,  et  conduit  à  IVnw 
bouchure  d'une  rivière  qui  est  vis-à-vis  la  vieille 
Vaie  (i). 

(i)  A  ces  faibles  renseignements  snr  ce  pays  presque  înccinnQr 
ajontoms  le  peu  qa*on  tronye  dans  la  Flore  d'O  wyhère  de  Palisot  de 
Baimns.  Il  fiitt  nen^on  d*iin  lieu  nommé  Bnono-Pozzo,  qui  est 
un  peu  an*delA  de  Calabar,  et  c'est  après  ce  lieu  que  commence  le 
désert.  Il  dît  qu'Agathon  est  la  première  yille  du  royaume  de 
Bénin  de  ce  c6té,  qu'elle  est  située  sur  nne  rtrière  de  même  nom 
qui  joint  les  rivitoes  de  Jabon  et  d*Annîs  STant  qp'dies  ne  tombent 
dms  la  nrière  Formose  à  donse  lianes  de  l'enâmiiclnure  de  cette- 
dcniiève.  Celle  lÎTière  d'Annie  est  probablement  l'Onia  i|ne  Denys- 
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La  plupart  des  esclaves  qu'on  vend  au  Galabai* 

viennent  de  la  rivière  Del-Rey,  de  Iricock  (Eericock)^ 
de  Tabac,  d'Iricock-marin  (jËericock-Boatswauis)^ 
d'Ëbro,  de  Brassy,  de  Cameroun.  Le  roi  dHowat  est 
très  bien  avec  les  natifs  du  Calabar.  Un  chef,  nommé 
Ëgbo-Young ,  assura  à  NichoUsque  la  rivière  de  Croix 
(Gross^river)  venait  d'une  contrée  plus  éloignée  que 
celle  jusqu'où  on  l'avait  remontée,  parce  qu'une  im- 
mense chute  d'eau  qui  s'étend  à  plusieurs  milles  de 
distance  avait  empêché  d'aller  plus  avant.  A  partir 
de  ce  point,  la  terre  s'élève  subitement.  Nicholis  se 
proposait  de  remonter  avec  un  canot  ^  aussi  kôn  que 
possible,  cette  rivière,  avant  d'entreprendre  son 
voyage  dans  l'intérieur  (i). 

La  saison  pluvieuse  au  Calabar  commence  à  la  fia 
de  mai  et  continue  jusqu'au  commencement  d'octo- 
bre. Le  temps  est  alors  beau  et  sec  jusqu'en  février, 
que  les  brouillards  commencent;  ils  sont  quelquefois 
si  épais,  qu'on  ne  peut  pas  voir  un.  homme  à  trente 
*  pieds.  Ces  brouillards  continuent  jusqu'à  ce  que  la 
saison  pluvieuse  recommence;  saison,  dit  Nicholis, 
que  les  naturels  considèrent  comme  la  plus  saine,  ce 
qui  est  singulier  et  contraire  à  ce  que  l'on  observe 
ailleurs  où  la  saison  sèche  est  celle  qui  £siit  cesser  les 

fièvres. 

Le  sol,  qui  se  compose  d'un  sable  rouge  léger, 
produit  des  ignames,  des  noix  de  coco,  des  citrons, 

BonnaTenture  donne  pour  limites  à  Jnida.  Voyex  cî-detsns,  p.  193 
et  19$;  et  Peiitot  de  BauTois,  Flore  d*Owyhère,  toL  i,  p.  7,  17.; 
vol.  II,  p.  ia,  4*«  Paria,  180S,  in-folio. 

(t)  ProeeeJings  offikt  atsoeùuion  jor  promotittg  tke  Mteimry  of  the 
bUerior  part»  of  Afiiea ,  p.  401.  ^ 
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des  bananeA;  mais  on  trouve  très  peu  de  grands  ar* 
bresdans  le  Toisinage  de  la  ville  Ducale.  Le  pays  est 
couvert  de  broussailles,  et  les  naturels  se  donnent 
rarement  la  peine  d'en  débarrasser  la  terre,  et  d'é- 
claircir  au  moins  sa  surface  quand  ils  veulent  la  cul- 
tiver. Us  se  contentent  de  planter  des  ignames  parmi 
les  broussailles.  La  canne  à  sucre  croit  en  abondance  : 
les  naturels  aiment  à  la  mâcher.  On  en  apporte  rë- 
gulièrement  au  marche,  qu'on  tient  dans  un  espace 

découvert  où  les  femmes  se  rendent  et  achètent  tout. 
NichoUs  donne  les  prix  suivants  pour  les  marchan- 
dises qui  s  y  vendent. 


IMdfoitÎMii  PrisM  vtfgptdecuÎTMdala 


Dix  cannes  à  sucre   1 

Six  paquets  de  bananes   1 

Quatre  œtifii   1 

Un  chapon   à 

Trois  petits  poissons.   i 

Une  chèvre   30 

Un  morceau  de  poisson  séché. .  .  6 

Une  petite  vache   looà  200 ,  ou  7  l.  st.  1  o  sch. 

Les  principaux  commerçants  ont  des  maisons  assez 
belles  et  assez  grandes,  bâties  en  bois,  quon  apporte 
toutes  faites  deLiverpool,  et  qu'on  recouvre  dans  le 
pays  en  feuilles  de  bambou.  Ces  maisons  ont  deux 
étages,  et  on  trouve  dans  quelques  unes  des  chaises  j 
des  so'àis,  des  fauteuils,  des  tables,  des  porcelaines, 
des  peintures  et  tout  le  luxe  des  meubles  d'Europe. 

La  nouriiture  des  habitants  consiste  eu  ignames 
coupés  par  tranches,  en  poivre  de  Cayenne,  en  huile 
de  palmier,  en  chèvres  et  en  sangliers.  Us  ont  un  mets 

XI.  ^4 
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qu'ils  nomment  fou-fou,  qui  se  compose  d'ignames 
battus  et  réduits  en  pâte  et  d'une  sauce  composée 
d'huile  de  palmier,  de  poivre  et  d'une  herbe  assez 
semblable  à  la  menthe  pour  le  goût;  ils  roulent  la 
pâte  en  petites  boules ,  y  enfoncent  leur  doigt  du 
milieu,  les  plongent  ensuite  dans  la  sauce  et  avalent 
ces  boules  sans  les  mâcher.  On  sert  ce  mets  dans  des 
calebasses  faites  d'une  très  grande  espèce  de  courge 
qui  croit  dans  le  pays  d'Aqua. 

Lorsqu'ils  boivent,  ils  ont  coutume  de  verser  un 
peu  d'eau  sur  la  terre  en  mémoire  de  leur  père  ou  de 
leur  mère  qui  y  sont  enterrés. 

Dans  presque  toutes  leurs  maladies,  ils  ont  re- 
cours aux  lavements,,  et  ils  les  donnent  au  moyen 
d'un  long  tuyau  auquel  est  adaptée  une  petite  cale- 
basse dans  laquelle  on  verse  l'eau  tiède.  Pour  les  maux 
de  téte,  ils  appliquent  des  ventouses  et  se  servent 
pour  cela  d'une  petite  ealehàsse  qu'ils  ont  préalable- 
ment chauffée  avec  de  l'huile  de  palmier;  mais  ils  se 
font  préalablement  une  petite  incision  avec  un  rasoir, 
afin  que  le  sang  sorte  plus  abondamment  par  l'effet 
de  la  ventouse  (i). 

Leurs  armes  sont  des  fusils,  des  couteaux  courts ^ 
des  épées  courtes  et  à  deux  tranchants. 

Tous  les  huit  jours,  ils  ont  un  jour  de  repos  pendant 
lequel  ils  s'enivrent  toute  la  journée  avec  du  mimbo. 

Lorsqu'une  femme  a  deux  jumeaux,  on  l'exile  dans 
les  bois  comme  si  elle  avait  commis  un  crime  énorme. 

Tous  ceux  qui  ont  tué  un  tigre  ou  un  grand  ser- 

(t)Nîdi«^»  àëtuPrœu^ngofike  association,  «fe,,  t.  ii,p,4f  t. 
VoytB  iUMi  WitttérbotDm'ft  jUcoêM  of  matipo  jtfhioMtp  t.  n  ,  p.  %: 
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(mi,  ou  une  vache  marine ,  aont  obligëade  le  porter^ 
sous  peine  d*uoe  forte  amende,  au  roi  de  CalaW, 

qui  leur  donne  une  récompense. 

Les  natifs  de  Calabar  sont  en  général  bien  pro- 
portionnés et  d^une  physionomie  asses  agréable.  Us 
se  rasent  la  tête  de  manière  li  former  avec  leurs  che- 
veux des  figures  circulaires  ou  anguleuses.  Leurs 
tempes  sont  souvent  très  enflées  par  l'usage  répété 
des  ventouses.  Quelques  uns  se  tatouent  les  bras  de- 
puis l'épaule  jusqu'aux  poignets  >  au  moyen  de  petites 
incisions  séparées  par  des  intervalles  de  trois  lignes. 
D'autres  se  tatouent  la  poitrine)  mais  un  très  grand 
nonbre  ne  se  &it  audune  marque.  Les  femmes  se 
tatouent,  s'habillent  et  se  rasent  les  cheveux  de  la 
même  manière,  que  les  hommes.  Cependant  quelques 
unes  d'entre  elles  réunissent  leur  chevelure  en  une 
grosse  touffe  sur  la  téte,  qui  est  de  la  grosseur  du 
poing,  et  qu  elles  attachent  avec  une  bande  d'étoffe 
rouge. 

Leurs  instruments  de  musique  ne  consistent  qu'en 
uu  graud  tambour  formé  de  deux  pièces  de  bois 
creux  qu'ils  frappent  alternativement  avec  un  autre 
morceau  de  bois  également  creux. 

Le  voyage  de  Kicboils  fournit  sans  doute  bien 
peii  de  renseignements  sur  les  contrées  dont  il  est 
l'objet,  mais  ces  renseignements  portent  sur  un  coin 
de  terre  peu  connu  et  peu  &*équenté  des  voyageiuv 
modernes,  et  le  petit  nombre  d'indications  précises 
qu'il  renferme  ii'a  point  été  employé,  ou  n'a  été 
employé  qu'en  partie  pai*  ceux  qui ,  dans  ces  derniers 
temps, ont  âreûé  des  cartes  d'Afrique.  Ptmly  est  ce-^ 

24. 
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lui  qui  y  dans  sa  carte  d'Afrique,  en  fait  le  plus  d'of 
sage;  et  fiowdich,  qui  Ta  connu,  aurait  pu,  pour  la 
carte  qu'il  a  dressée,  en  tirer  un  meilleur  parti  (i). 


CHAPITRE  X. 


Voyage  à  la  Côte-d'Or,  par  Meredith,  en  181  a. 


Quoique  louvrage  de  Meredith  soit  un  volume 
in-octavo  fort  mince  et  dépourvu  du  luxe  de  papier, 
d'impression  et  de  gravures,  qui  est  raccompagne- 
ment  et  Tomement  ordinaire  de  tout  voyage  anglais, 
quel  qu'il  soit,  c'est  un  de  ceux  qui  renferment,  sur 
la  Côte-d'Or,  les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus 
complètes;  mais  comme  l'auteur  a  nécessairement 
répété  ce  que  d'autres  voyageurs  déjà  connus  de  nos 
lecteurs  avaient  dit  avant  lui,  nous  devons  nous  res* 
treindre  aux  observations  nouvelles  que  sa  retatioo 
contient  (a). 

(i)  Bowdich's  Essay  on  the  geography  of  North-Western  Africa^ 
p.  75.  Comparez  aussi  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  463;  la 
carte  intitulée  A  «tu-  correct  Map  of  Calbar  river,  vulgary  cailed 
Catabar  and  by  the  Portuguese  Rio  Real ,  et  dans  J.  M*Queen  A 
Geographical and  commercial 'vie\v  oj  Northern  central  Africa,  p.  i  a8  j 
la  carte  intitulée  The  coast  from  Cradoo  lake  to  the  island  of  Ctune- 
roons;  et,  p.  du  même  ouvrage,  la  carte  intitulée  Catabar  and 
Bonny  rivers  surveyed  hy  captain  V.  Newton. 

(a)  Cette  relation  est  intitulée  :  An  Account  of  the  Goid-CouM 
Africa,  hy  Henry  Meredith.  London,  1812,  in^S". 
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« 

Modoe  tur  Mereditb. 

Meredith  avait  résidé  un  grand  nombre  d'années 
sur  laCote-d'Or,  et  était  gouverneur  de  Winuebah, 
lorsqu'il  écrivit  dans  le  pays  même  sa  relation.  Il 
envoya  le  manuscrit  à  l'Institution  africaine,  dans  le 
mois  de  novembre  1 8 1 1 .  Celui  à  qui  fut  remis  ce 
manuscrit  et  qui  en  fut  l'éditeur,  avait  lui-même 
résidé  quatorze  ans  en  Afrique  :  il  a  ajouté  a  I  ou- 
vrage quelques  notes  fort  judicieuses,  mais  malheu- 
reusement en  trop  petit  nombre.  Cette  intéressante 
relation  vit  le  jour  au  commencement  de  i8i'^,  et 
on  apprit  presque  aussitôt  que  son  auteur  avait  été 
cruellement  assassiné  par  les  nègres  de  Winnebah. 
Voici  les  détails  de  cet  événement,  tels  qu'ils  ont  été 
racontés  par  un  témoin  oculaire  à  un  des  derniers 
voyageurs  à  la  Côtc-d'Or  (i). 

Lorsque  les  Aschantis  envahirent  le  territoire  de 
Fantis,  en  i8i  i ,  lesWinnebahs  allèrent  rejoindre  les 
Fantis,  et  un  d'eux,  nommé  Assibarta,  remit  en  dépôt 
une  grande  caisse  fermée  au  sergent  du  fort ,  pour  la 
garder  pendant  la  campagne.  Assibarta  fut  tué  dans 
une  bataille  avec  presque  tous  ses  compatriotes;  mais 
ses  héritiers,  six  mois  après,  redemandèrent  le  coffre 
qui  avait  été  laissé  en  dépôt,  et  il  leur  fut  remis. 
Deux  jours  après,  ils  le  renvoyèrent  au  sergent,  avec 
déclaration,  «  que  puisqu'il  avait  gardé  lor,  qui  s^ 

(i)  UotUm's  f^oyûgê  io  Afnea^  1810»  m«8^,  p*  480. 
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«  montait  à  mille  onces,  il  pouvait  garder  aussi  le 

«  coffre  qui  le  contenait.  »  Le  sergent  nia  l'accusation. 
Divers  messages  eurent  lieu  relativement  à  cette  a& 
fiiire,  sans  qu'il  fût  possible  d'en  venir  à  un  résultat* 
A  la  fin,  il  fut  décidé  que  Ton  enverrait  dans  le  pays 
du  Braffoe  ou  du  chef  du  grand  fétiche,  pour  juger 
ce  différend.  Le  sergent  obtint  de  M.  Meredith  une 
avance  de  ({uarante  livres  sterling  sur  sa  paie,'  afin 
d'envoyer  des  messagers  pour  questionner  l'oracle. 
L'oracle  se  déclara  contre  le  sergent.  Celui-ci  soutint 
qu'il  était  innocent,  et  protesta  contre  la  décision 
qui  avait  été  rendue.  Alors  de  nouveaux  messagers 
furent  envoyés  une  seconde  fois  au  grand  fétiche ,  qui 
fit  au  sergent  une  réponse  foudroyante,  en  lui  faisant 
dire  qu'il  s'étonnait  comment  il  pouvait  douter  de  l'in- 
faillibilité de  l'oracle,  lui  qui  ne  devait  pas  avoir  oublié 
que  c'était  à  sept  heures  du  soir  qu'il  avait  oté  du 
coffre  l'or  qu'il  contenait;  qu'à  huit  heures  il  l'avait 
porté  à  M.  Meredith,  en  lui  offrant  de  le  garder  et 
de  le  partager  avec  lui.  Le  sergent  persista  à  déclarer 
qu'il  était  innocent.  Alors  les  pynins  ou  magistrats 
des  nègres  se  rendirent  dans  le  fort  pour  informer 
pfHcicllc  ment  M.  Meredith  de  la  décision  de  leur 
grand  fétiche.  Meredith  leur  demanda  si  réellement 
ils  croyaient  qu'il  avait  volé  cet  or.  Les  pynins  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  dire  qu'un 
blanc  eût  volé  un  noir;  puis  ils  ajoutèrent  que  ce 
n'était  pas  eux ,  mais  leur  fétiche,  qui  avançait  ce  fait. 

Le  lendemain  matin,  6  février  i8ia,  tandis  que 
Meredith  faisait  dans  son  jardin  sa  promenade  du 
matin,  les  nègres  y  pénétrèrent,  et  se  saisirent  de  lui 
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mMMBÂ  que  du  fergeot.  Ils  menacèrent  ce  dernier  de  le 
tuer  «uui que  UMUe  sa  fiunilie,  et  en  arrachèrent  par 

b  terreur  tous  les  aveux  qu'il  leur  plut  de  lui  prescrire. 

Antailét  qu'on  sut  dans  le  fort  que  le  gouverneur 
mrait  étë  pris  par  les  nègres  de  la  ville,  l'employé  I 
qui  ce  récit  eët  emprunté  se  transporta  parmi  eux,  et 
«'efforça  de  les  persuader  de  relicher  leur  prison- 
nier; mais  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  obtint 
d'eux  la  permission  de  lui  parler.  On  le  conduisit  à 
ttois  milles  de  distance  dans  Tintérieur  du  pays  ;  il  fut 
temoiu  des  tortures  qu'on  faisait  éprouver  augouver- 
oeur.  Les  nègres  l'avaient  d'abord  attaché  étroitement 
per  le  cou  è  un  poteau,  et  ils  lui  firent  voir  des  fers 
qu'ils  lui  auraient  mis  aux  pieds  et  aux  mains,  si  son 
dc»iiiestique  ne  les  en  avait  empêchés  en  leur  donnant 
des  cauris,  de  reaii-de-vic  et  du  tabac.  Mais  ils  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  là;  ils  mirent  le  feu  à  un  cbamp  d'herbe, 
ci  fiKoèrent  le  malheureux  Meredith  de  mardier 
pieds  et  tete  nus  à  travers  les  flammes,  et  exposé  à  uu 
soleil  brûlant.  Us  ne  voulurent  point  permettre  à 
remployé  de  garder  le  trousseau  de  clets  que  B€.  Me* 
reUith  lui  avait  remis,  craignant  que  la  clef  du 
magasin  à  poudre  ne  se  trouvât  parmi  les  autres,  et 

que  par  là  on  ne  trouvât  moyen  de  tirer  sur  la  ville. 
Ce  ne  fut  pas  sans  efforts  et  sans  persévérance  que 
l'employé  parvint  à  retourner  au  fort,  et  il  fttt  siu>  le 
point  d'être  retenu  prisonnier  avec  le  gouverneur. 
Dis  qu'il  fut  de  retour,  il  se  hâta  d'écrire  au  com- 
mandant du  fort  de  Tantum,  sir  Hope  Smith  (i), 

(i)  Il  a  été  depoif  gon^erorar  eo  chef*  et  «oanmuidanC  du 
Cap  Cone. 
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pour  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passait.  Celui-ci  se 
rendit  au  fort  de  Winnebah  le  lendemain  matin,  et 
déjà,  avant  son  arrivée,  l'employé  avait  reçu  des 
nègres  une  soimiiation  de  leur  envoyer  deux  ancres 
de  rum,  trente-deux  paquets  de  cauris  et  cent  rou- 
leaux de  tabac.  Ils  avaient  su  qu'on  avait  écrit  à 
sir  Hope  Smith,  et  ils  s'étaient  mis  sur  leurs  gardes. 
Lorsqu'ils  virent  que  sir  Hope  Smith  était  débarqué^ 
ils  se  réunirent  en  grand  nombre  sur  le  rivage  ;  ils 
l'entourèrent  et  le  conduisirent  d'abord  eiHre  deux 
rangs  d'hommes  i^rmés  à  ui|  lieu  écarté,  lui  deman- 
dant huit  onces  d'or  ou  trente-deux  livres  sterling 
pour  obtenir  la  permission  de  voir  son  ami,  et  ils  se 
rabattirent  ensuite  à  six.  Ce  n^  fut  qu'iqpcès  qu'il 
leur  eut  paye  ces  sii^  onces  d'or  qu'il  fût  enfin  con- 
duit près  de  Meredith.  Ils  retinrent  sir  Hope  Smith, 
et  ne  le  relâchèrent  qu'au  bout  de  yingtvqui^tre  heu- 
res, et  seulement  après  lui  avoir  fait  promettre,  en 
présence  de  Mereditli,  qu'il  leur  serait  payé,  pour  la 
rançon  de  ce  dernier,  deux  cent  vingt-cinq  onces 
d'or  avec  quelques  autres  présents,  le  tout  fonnant 
une  somme  de  onze  cents  livres  sterling.  Lorsque 
sir  Smith  fut  dç  retour  dans  le  fort,  il  dit  à  l'employé 
que  M.  Meredith  était  dangereusement  malade  et 
désirait  lui  parler.  L'employé  se  rendit  çn  ville ,  dans 
ime  maison  peu  éloignée  du  fort  où  on  avait  fait 
transporter  Meredith  :  son  cou  était  enflé,  sa  respi- 
ration ne  s'opérait  p)us  qu'avec  difficulté,  et  l'air, 
en  passant  dans  la  trachée-artère,  fiiisait  entendre 
un  bruit  considérable;  il  dit  à  l'employé  qu'il  se 
sentait  à  toute  extrémité ,  que  probablement  il  mour* 
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raît  dans  la  matinée,  et  il  se  hâta  de  fiûre  en  sa  pré- 
sence quelques  changements  dans  son  testament. 
Ceci  se  passait  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
et  la  captivité  et  le  supplice  de  Meredith  duraient 
depuis  quarante-huit  heures.  Le  diinanclie  au  matin , 
les  députés  des  Moirs  se  rendirent  dans  le  fort,  et 
sir  Smith  commençait  à  leur  payer  la  somme  qui 
leur  av^it  été  promise,  lorsqu'on  vint  dire  tout  à 
coup  que  Meredith  rendait  son  dernier  soupir.  Ceux 
qui  étaient  venus  chercher  sa  rançon  s'enfuirent 
épouvantés,  eu  abandonnant  tout  ce  qu'ils  avaient 
reçu.  L'employé  sortit  du  fort,  et  se  rendit  de  non» 
veau  en  toute  hate  dans  la  ville;  mais  quand  il  fut 
arrivé  dans  la  maison  oii  il  avait  vu  quelques  heures 
auparavant  le  malheureux  Meredith,  il  ne  trouva 
plus  que  son  cadavre.  11  le  fit  transporter  dans  le 
fort.  Les  nègres  vinrent  peu  après  recevoir  les  deux 
cent  vingt-cinq  onces  d'or,  et  le  corps  du  gouverneur 
fut  enterré  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

Cet  outrage  &it  au  peuple  anglais  dans  un  de  ses 
représentants,  ne  resta  pas  impuni.  Peu  de  temps 
après,  la  frégate  Âmelia  débarqua  sur  ce  rivage  le 
capitaine  Irby ,  avec  un  certain  nombre  d'officiers  et 
de  troupes  anglaises.  La  ville  de  Winnebah  fui  dé- 
truite, et  les  habitants  mis  en  fuite  et  dispersés  dans^ 
les  bois. 
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Û^sciiptÎQa  4e  ia  Côte-^'Or  et  des  établis6em£nts  «oropéens 

^ui  s'y  trouvent* 


Meredith  commence  la  Gôte-d'Or  à  vingt  lieues  à 
rouem  du  cap  i4>pollonia9  ou  pointe  Sainle-AppoUonie 
de  d'Anville,  et  la  tennine  à  Accara,  qu'il  nomme 
Accra  (i);  et  il  estime  son  étendue  à  detuL  cent 
soixante  miUes.  Dans  un  autre  endroit  de  son  liTie, 
variant  sur  cette  limite ,  il  la  fait  de  même  comment 
cer  à  A&sini  ou  Issiny;  mais  il  1  étend  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Bio-Volta,  et  lui  donne  une  longueur 
de  trois  cent  cinquante  milles  ('^). 

Le  premier  fort  qui  se  rencontre  dans  cet  inter- 
valle est  celui  d'Appcdlonia,  à  environ  trois  milles  à 
l'est  du  cap  de  ce  nom.  Il  est  situé  dans  une  plaine 
spa^^ieuse ,  et  à  environ  cinquante  toises  du  rivage. 
A  trois  milles  du  fort  dans  l'intérieur  du  pays  et  à 
l'extrémité  de  cette  plaine,  qui  a  environ  six  milles 
de  circonférence ,  est  un  beau  lac  d'eau  douce  très 
profond,  puisque  dans  le  centre ,  avec  une  sonde  de 
trente  brasses,  on  n'a  pu  atteindre  le  fond.  Il  contient 
un  grand  nombre  de  poissons  de  diverses  espèces. 
On  y  trouve  aussi  des  crocodiles  et  une  grande  espèce 
de  serpents.  Ses  bords  abondent  aussi  en  singes,  et 
une  multitude  d'oiseaux  y  font  admirer  leurs  plu- 
mages. Il  y  a  un  village  entier  suspendu,  en  quelque 

(1)  Meredith*8  Gold'Coast,  p.  i. 
(a)  U>id. ,  p.  a  16. 
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sorte  j  sur  les  eaux  de  ce  lac.  Cha<{ue  maison  est  bâtie 
MT  imIoIîs,  sëpaiéDBMnit  et  isolée  de  toutes  les  autres; 
de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  communiquer  entre  eux 
<pie  par  le  moyen  de  leurs  canots ,  qui  sont  toujoura 
comkdto  à  la  rane  par  des  feomes.  Les  habitants  de 
ce  villages  ont  originaires  de  Chama;  ils  sortirent  de 
leur  pays  pour  cause  de  mécontentement,  et  denuoi- 
dèrent  an  roi  d'Appollonia  la  pemission  de  se  fixer 
sur  son  territoire.  D'abord  il  refusa  d  y  consentir,  et 
▼oulait  les  obliger  i  sortir  de  ses  états;  enfin,  il  lenr 
fiermit  de  rester,  à  condition  qu'ils  bâtiraient  sur  le 


La  nécessité  les  força  de  construire  en  bambou  les 

demeures  charmantes  qu'ils  occupent  actuellement. 
Ils  vivent  très  tnmquillement  et  heureusement  ;  ils 
ont  conservé  le  langage ,  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  leur  ancienne  patrie;  ne  s'allient  qu entre  eux; 
et  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  au  roi,  ils  a'out 
avec  les  autres  habitants  du  pays  que  les  comumoi- 
cations  nécessaires  pour  échanger  les  produits  de 
leur  pèche  contre  du  blé  et  du  ris  (i ). 

Lorsque  les  Hollandais  s'établirent  les  premiers 
à  AppoUonia,  ils  iirent  la  guerre  au  roi  du  pays, 
notumé  Amonihier  :  ce  roi  appela  les  Anglais  à  son  se» 
cours.  Ceux-ci  vinrent,  repoussèrent  les  Hollandais, 
et  bâtirent,  avec  la  permission  du  roi,  un  petit  fort 
c(ui  les  rendit  mattres  du  commerce  de  ce  lieu ,  et 
qu'ils  ont  toujours  conservé  (a).  Le  successeur  d'AmcH 
,  nommé  Qouaschie,  se  rendit  d'abord  odieux 


(r)  Meredith's  Gcid^Coatt,  p.  Ss  à  56. 

^1)  lua. ,  p.  64. 
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par  ses  cruautés;  mais  ayant  hé  plongé  Ains  la  dot»*/'? 
leur  par  la  perte  d'un  enfant,  le»  prêtres  lui  persua*  - 
dirent  oue  son  malheur  était  une  punition  que  lo  ' 

fëtichc  lui  infligeait  pour  su  cruauté;  il  se  réforma, 
devint  bon  et  huukaîn,  et  mourut  enfin  ^  regretté  *  v 
de  ses  sujets,  en  juin  i8oi.  Après  sa  mort,  ses  en-  v 
fants  et  son  frère  se  disputèrent  la  royauté  et  se 
détruisirent  mutuellement.  On  choisit  pour  roi  on  • 
▼ieillard  qui ,  trouvant  le  fardeau  trop  pénible ,  te 
trausmit  à  son  frère,  monanpie  belliqueux  et  poli- 
tique,  si  Ion  en  croit  Meredith,  et  qui  déjà  a  fo  | 
accroître ,  ]jar  des  guerres  hcui  euseb,  les  bornes  de  » 
S€;s  états* 

Lie  commerce  d'AppoUonia  consiste  en  or,  ivoire, 

huile  de  palmier,  et  un  peu  de  riz.  Le  commerce  de 
Tor  est  quelquefois  très  considérable.  denrées 
qu'on  donne  en  échange  sont  du  tabac  du  Brésil,  do 
plomb,  du  fer,  des  fusils,  et  des  étoffes  de  Tlxide  ou 
d'Angleterre. 

A  dix  milhîs  a  Test  d'AppolIonia,  et  h  deux  milles 
de  reinboucliure  de  la  rivière  Ancober,  est  Axim^  où 
les  Hollandais  ont  un  fort  sur  la  pointe  la  plus  occi- 
dentale du  cap  des  Trois-Pointe»  ;  il  s<!  nomme  fort 
Saint-Antoine ,  et  est  avantageusement  situé  sur  une 
hauteur  qui  commande  au  rivage,  dont  les  bateaux 
approchent  facilement.  A  partir  de  ce;  lieu,  quand 
on  navigue  vers  Test ,  on  commence  è  entrer  dans 

un  pays  IxîaiH  oiij)  plus  montagneux,  plus  brisé  que 
celui  quon  a  quitté.  Le  sol  en  est  plus  ricin;,  mai»  il 
nW  pas  aussi  bien  arrosé.  Au-delè  de  la  ririère 

Ancober,  dont  Tentrée  est  obbtrué<;  par  des  rocs,  et 


1^,  ,^cd  by  Google 
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sur  les  bords  de  laquelle  les  Français  avaient  hâti 
UB  fort ,  dont  ils  ont  été  expulsés  par  les  HMlandais , 

on  trouve  le  fort  Hollandia,  autre  établissement  des 
I  Hollandais,  connu,  lorsqu'il  appartenait  aux  Prussiens, 
SOUS  le  nom  de  fort  royal  de  Fredericksbourg  (i). 
U  est  situé  à  quatre  milles  du  fort  Saiut-Ântoine  ;  à 
trois  lieues  de  HoUandia  et  d'Accoda ,  qui  appartient 
j  encore  aux  Hollandais,  et  trois  lieues  plus  loin  encore 
est  Dix.-Cove,  où  les  Anglais  ont  un  fort .  petit,  mais 
I  solide  et  bien  construit,  situé  à  l'entrée  d  une  petite 
^  anse,  qui,  lorsque  Teau  est  haute,  admet  des  bati- 
j  ments  de  trente  à  quarante  tonneaux.  A^rois  milles 
I  au-delà  est  Boutri,  petit  fort  hollandais ,  placé,  comme 
i   tous  ceux  de  cette  nation,  sur  une  hauteur  où  Ton 
I  jouit  d'une  vue  pittoresque  et  étendue ,  et  au-dessous 
duquel  coule  une  petite  rivière ,  qu'on  pourrait  faci- 
I   lement  rendre  navigable.  A  trois  lieues  plus  loin  en- 
core est  Taccorary,  autre  établissement  hollandais 
I    qui  jouit  pareillement  de  l'avantage  d'une  rivière  , 
et   trois  milles  duquel  est  un  récif  dangereux  pour 
les  navigateurs.  ' 
'       Enfin ,  à  quatre  milles  de  Taccorary  et  Succondi , 
011  les  Hollandais  ont  encore  un  fort,  et  les  Anglais 
un  simple  comptoir,  on  atteint  l'extrémité  du  pays, 
î    ou  du  royaume  d'Ahanta,  sans  contredit  le  plus  riche, 
le  mieux  cultivé  de  toute  la  Côte-d'Or  (a),  et  celui 
j    qui  est  peuplé  par  la  race  la  plus  industrieuse.  Les 
I    natifs  se  procurent  en  abondance, par  l'agriculture  et 
Findustrie,  des  grains,  des  ignames,  de  l'huile,  du 

(1)  Voyes  eî-demt,  t.  tiii,  p.  4>- 
(1^  Meredîtli,  p.  73. 
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vin  de  palmier,  et  toutes  les  choses  oécessaires  à  la 
•vie.  La  canne  à  sucre  y  prospère;  elle  est  d'un  grand 
usage  pour  ceux  qui  aiment  à  la  sucer,  particulière* 
meut  les  femmes.  Ces  cotes  ont  des  anses  et  des 
havres,  où  Ton  peut  aborder  en  sûreté;  avantage 
qui  manque  au  pays  d'Appollonia,  nommé  aussi 
royaume  de  Bein.  Alianta  abonde  aussi  en  bois  pré- 
cieux. Tous  les  individus  riches  ont  hors  des  ville» 
des  maisons  de  campagne  et  des  jardins.  Il  y  a  des 
minés  d'or;  mais  les  naturels  les  cachent,  et  ont  mis 
sur  elles  le  fétiche.  Ce  pays  s'étend  jusqu'à  Warsaw 
et  à  Dinkara,  oîi  se  trouve  l'or  le  plus  pur(i). 

£n  quittant  Abanta,  et  continuant  notre  trajet 
vers  Test,  on  trouve  des  habitants  bien  moins  in- 
dustrieux et  un  pays  moins  bien  cultivé.  Chama ,  à 
trois  lieues  de  Succondi ,  est  le  premier  endroit 
qu'on  rencontre.  Là  est  le  fort  Saint-^Sébastien,  suc-» 
cessivement  possédé  par  les  Portugais  et  les  Fran- 
çais, et  qui  est  resté  aux  Hollandais.  La  rivière  est 
à  un  mille  du  fort;  son  entrée  est  embarrassée  par 
des  rocs  et  des  bancs  de  sable  ;  aussi  n'a-t-elle  point 
été  remontée ,  et  le  cours  n'en  est  point  connu.  Les 
naturels  de  Chama  sont  féroces ,  adonnés  aux  que«- 
relies,  et  aimant  les  turbulents  paiavers  :  ils  ont,  dans 
toutes  les  occasions,  exercé  de  grandes  vexations 
contre  les  Européens,  et  particulièrement  contre  les 
Anglais. 

A  huit  nulles  au-delà  de  Chama,  an  arrive  à 
Commendo,  que  Meredith  nomme  Commenda,  où 

(t)  Mmdithy  p.  76. 
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les  Anglais  et  les  Hollandai&  ont  des  établUtcinents; 
mais  le  fort  anglais  est  en  niine^  tandis  que  te  fort 
hollandais,  quoique  endommagé  par  la  guerre  d'Amé» 
rique,  subsiste  encore  en  partie.  C'est  dans  ce  lieu 
qu'on  se  fournit  des  canots  dont  on  a  besoin  pour 

trafiquer  sur  cette  côte  :  les  habitants  vivent  en 
partie  des  profits  considérables  qu'ils  se  procurent 
par  ce  moyen;  aussi  négligent-ils  l'agriculture,  qui 
n'est  pratiquée  que  par  ceux  de  l'intérieur. 

Après  un  trajet  de  neuf  milles,  on  arrive  enfin  à 
Saint-George  de  la  llina,  ou,  par  abréviation,  El* 
mina,  qui  a  été  si  souvent  décrit.  Le  commerce  de 
ce  célèbre  clief4ieu  des  établissements  hollandaia  nir 
la  Gâte-d'Or  a  été  considérablement  réduit  par  les 
événements  occasionnés  par  la  guerre  des  Ascban- 
tis  contre  les  Fantis.  Ces  derniers,  croyant  que  les 
Hollandais  avaient  prêté  des  secours  à  leurs  enne- 
mis, leur  déclarèrent  la  guerre  en  1807,  et  ils  se 
saisirent  d'un  hcbe  négociant  nommé  Neiser,  qu'ils 
décapitèrent.  Lorsque  Me redith  arrivait,  les  Hollan- 
dais ,  occupés  par  la  guerre  d'Europe ,  n'avaient  point 
encore  tiré  vengeance  de  cet  acte  d'hostilité.  Les 
habitants  d'£lmina  même ,  qui  passaient  pour  humains 
et  doux  y  sont  devenus  féroce»,  et  ont  massacré,  en 
août  1 808,  le  gouverneur  hollandais ,  qui ,  il  est  vrai , 
passait  lui^néme  pour  cruel.  On  croit  que  cette  ville 
contient  environ  cinq  mille  hommes,  et  le  double  de 
ce  nombre  en  femmes  et  en  enfants;  en  tout  quinze 
mille  âmes  (i). 

(i)  Mcreditli ,  p.  89 
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A  huit  ou  neuf  milles  au-delà  d'Elmina,  on  trouvé 

Cape-Coast,  ou  Cap  Corse,  chef-lieu  de  tous  les  éta-* 
blissements  que  les  Anglais  ont  sur  la  Côte-d'Or  et 
dans  le  pays  de  Widah  ou  Juida.  Le  château  est  une' 
forteresse  respectable,  que  la  compagnie  d'Afrique  a 
beaucoup  augmenté.  11  est  détendu  par  quatre-vingt- 
dix  pièces  de  canon  et  présente,  du  côté  de  la  nler^ 
un  aspect  assez  formidable;  mais  il  est,  du  côté  de 
terre,  commandé  par  des  hauteurs;  quelques  unes 
des  maisons  même  de  la  ville  le  dominaient  avant 
i8o3,  époque  d'une  scission  entre  la  garnison  et  les 
habitants  de  la  ville.  Ceux-ci  ayant  tiré  de  leurs 
maisons  sur  le  château,  elles  ont  été  détruites  depuis. 
La  population  de  la  ville  peut  être  évaluée  à  huit 
mille  âmes.  La  ville  est  irrégulière  et  sale,  les  mai* 
sons  sont  bâties  en  terre  et  presque  toutes  carrées; 
quelques  maisons,  plus  propres  et  plus  élégantes,  ont 
été  construites  récemment ,  mais  en  dehors  de  la 
ville  .  Le  pays  au  milieu  duquel  le  Cap  Corse  se  trouve 
situé,  est  celui  de  Fétu;  il  était  autrefois  gouverné 
par  un  chef  qui  portait  le  titre  de  dey;  mais  ce  dey 
était  plutôt  un  fétiche  ou  prêtre  qu'un  roi,  et  sa 
postérité  est  encore  l'objet  d'un  respect  particulier. 
Actuellement  la  ville  est  administrée  par  les  anciens, 
mais  on  suit  les  lois  et  les  règlements  des  Fantis  dont 
les  habitants  de  Fétu  doivent  être  considérés  comme 
une  branche  (i).  C'est  entre  le  Cap  Corse  et  Accra 
que  se  centralisait  presque  tout  le  commerce  des  es- 
claves, lorsque  ce  commerce  était  permis.  Il  y  avait 

(i)  Meredith,  p.  gS. 
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cormmpu  la  population,  et  les  gouverneurs  anglais 
navaient  pas  assez  de  puissance  pour  protéger  les 
personnes  et  les  propriétés  et  assurer  la  tranquillité 
publique,  d'où  il  résultait  un  grand  nombre  de  dé- 
lits impunis,  et  peu  de  sûreté  dans  le  commerce  avec 
les  naturels.  La  garnison  anglaise  ne  se  montait  pas 
à  plus  de  quarante  bomnies  sous  les  armes;  et  en  y 
•  joignant  les  ouvriers  et  autres  employés,  elle  pouvait 
se  inonter  en  tout  à  quatre-vingts  individus.  Les  en- 
virons du  Cap  Corse  n'offrent  que  des  bois  sans  pres- 
que aucune  culture.  Il  n'y  a  point  de  rivière  ni  d'eau 
d'aucune  sorte  près  du  château,  ce  ([uiest  fort  incom- 
mode pour  la  garnison  et  les  vaisseaux  qui  abordent 
m  cet  endroit.  Le  gouverneur  anglais  fiiit  faire,  à  six 
tuilles  de  distance  de  la  ville,  près  d'une  petite  rivière , 
de  très  belles  plantations  où  Ton  a  réuni  aux  plantes 
des  tropiques  un  grand  nombre  de  celles  d'£tu*ope. 

A  quatre  milles  au-delà  de  Cap  Corse,  on  arrive 
au  fan  hollandais  de  Nassau,  situé  sur  une  hauteur, 
dans  un  lieu  nommé  Mouré,  sur  im  sol  plus  humecté 
et  encore  plus  couvert  de  bois  que  le  Cap  Corse. 

A  deux  lieues  du  fort  Nassau  est  le  fort  d'Ananuh 
boe,  qui  appartient  aux  Anglais.  C'est  le  plus  régu- 
lier et  le  mieux  bâti  de  toute  la  cote.  11  peut  contenir 
environ  cinquante  soldats;  lorsque  Meredtth  faisait 
sa  description,  la  garnison  se  composait  d'un  gou- 
verneur qui  est  vice-président  du  conseil  d'Afrique, 
de  deux  officiers,  d'un  sergent,  d'un  caporal  et  de 
dix-huit  soldats.  Autrefois  cette  place,  malgré  les  ro- 
chers qui  l'a  voisinent  et  ses  abords  dangereux,  était, 
par  le  commerce  des  esclaves,  la  plus  riche,  la  plus 
XI.  a5 
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grande  et  la  plus  peuplée  de  toute  la  Guinée.  Il  y  a 
quelques  années  que  la  ville  a  été  détruite ,  et  les 
habitants  dispei'sës  .par  le  oommandant  du  fort  contre 
lequel  ils  avaient  commis  des  hostilités.  Ce  com- 
mandant fut  désapprouvé  et  révoqué,  ce  qui  parut 
un  trioi^phe  aux  habitants,  et  les  rendit  plus  auda- 
cieux et  plus  entreprenants;  mais  les  détails  de  cet 
événement  tiennent  à  la  guerre  des  Aschantis  avec* 
les  Fantis,  dont  nous  ferons  le  récit  par  la  suite  (  i  ). 

Le  pays  des  Fan tis,  proprement  dit,  s'étend  sui*  la 
côte  depuis  Mouré  jusqu'au  fort  de  Tantumquerry; 
mais  il  s'allonge  assez  loin  dans  rintérieur,  et  depuis 
les  dernières  guerres,  ces  nègres  exercent  leur  pouvoir 
et  leur  influence  depuis  le  Cap  Corse  jusqu'à  la  rivièfe 
nommée  Sacconio,  sur  la  carte  jointe  à  l'ouvrage 
de  Mereditb,  et  qui,  sur  les  cartes  que  d'An  ville  a 
dressées  pour  le  voyage  de  des  Marchais,  en  1 729, 
porte  le  nom  de  Rio-Grande ,  quoiqu'elle  soit  fort 
petite,  Abra  est  la  capitale  du  Brafibe  ou  chef  des 
Fantis,  et  cette  ville  est  entièrement  peuplée  par 
ceux  de  sa  race  et  de  ses  esclaves;  mais  les  Brafïbs 
ayant  abusé  de  leur  pouvoir,  furent  considérés 
comme  un  fardeau  par  le  peuple;  on  les  a  déposés, 
et  leur  race  a  été  presque  entièrement  détruite  (2). 

A  trois  milles  d' Anamaboe  est  le  fort  de  Connan- 
tin ,  d'abord  bâti  par  les  Anglais,  puis  deveiiu,  par  k 
prise  qu'en  fit  Ruyter,  la  propriété  des  Hollandais, 
i^t  enfin,  en  1807,  pris,  pillé  et  en  partie  rasé  par 
les  Fantis.  Depuis  Cormantin  jusqu'à  Tadtumquerry, 

(1)  Mmâkb,  p.  119  à  iSs.  Voyn  le  tome  xii. 
())  Ibicl.î 'p.  117. 
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la  côte  est  plate  ettsabloimeuse;  eUe4«vifiOl  «euarpée 
d  iiéamlc  de  fochsrs  près  de  Tantiuaquenry,  petH 

fort  dont  1  abord  entre  deux  roches  étroites,  et  Bt^ 
«essibies  seulement  pour  les  canots,  est  difficile  et 
dbtfigercuz  (i). 

A  huit  ou  neuf  milles  au-delà  est  le  district  d' Apam 
ou  d'Apaagy  où  les  Hollandais  oml  MU  fort  situé  près 
dPwe  pethe  rivière.  La  ville  d'Apem  fiit  détruite  par 
les  Âschantis,  le  i"  de  mars  181 1 9  et  leurs  ennemis 
Itea  Akia&y  ^  viareot  pourks.y  surprendre,  entré- 
mtdsns  le  lort^  le  pillèrent,  détruisirent  les  batte- 
xi^  qui  s  y.  trouvaient,  et  ne  laissèrent  plus  que  des 
raiaes. 

A  luiit  milles  au-delà  d'Apam  est  située  la  ville  de 
IfVinnebah  ou  Simpab^oii  les  Anglais  ont  un  petit 
4brt  placé  sur  une  éminence,  mais  tioucbant  à  la  yilje; 
position  dont  Meredith,  qui  en  était  gouverneur, 
exposait,  au  moment  oii  il  écriviût,  les  inconvé- 
Jiients  et  le  danger ,  sans  se  douter  qu'il  allait  bientôt 
en  être  lui-même  la  victime.  A  Touest  de  Winnebab 
et  a  quatre  milles  de  distance,  est  un  plateau  élevé 
^*im  nomme  le  Mont  du  diable ,  près  duquel  est  un 
étaag  salé.  De  Tautre  coté  de  la  viUe,  c'est-à-dire , à 
l'eat,  on  trouve  une  petite  rivière  où  les  vaisseaux, 
en  payant  un  léger  droit  aux  natifs,  peuvrat  &iro  de 
Teau.  Winnebab,  aussi  bien  que  les  autres  états  qui 
sont  à  l'ouest,  fusait  autrefois  partie  de  la  contrée 
d'Afietu  ;  mais  il  fut  après  réuni  par  alliance  au 
royaume  d'Agouna^et  devint  par  la  suite  un  .état 

(1)  Meredith,  p.  171. 

a5. 


Digitized  by  Google 


m  VOYAGE 

distinct  et  indépendant.  Cependant  Winnebah  était, 
au  moment  où  Meredith  écrivait,  sous  la  puissance 
des  Fantis,  quoique  conservant  toujours  le  langage 
et  les  habitudes  d'Afœtu.  Le  fort  de  Winnebah  est 
plus  grand  que  celui  de  Tantum,  mais  il  n'est  pas 
aussi  régulièrement  construit.  Au  moment  où  Mere- 
dith en  était  gouverneur,  il  n'y  avait  que  sept  sol- 
dats. Il  remarque  que  ce  nombre  est  insuffisant  pour 
se  défendre  contre  les  natifs,  qui  sont  turbulents 
et  féroces,  et  qui  ont  fustigé  deux  gouverneurs  an- 
glais, el  battu  deux  capitaines  de  vaisseau,  jusqu'au 
point  de  mettre  leur  vie  en  danger ,  sans  compter, 
ajoule-t-il,  des  outrages  et  des  affronts  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter.  Le  gouverneur,  dit-il,  doit 
s'astreindre  à  ne  pas  s'éloigner  du  fort,  sans  quoi  il 
court  risque  d'être  attaqué  et  pris  (i).  Il  est  éton- 
nant, d'après  ces  observations,  que  Meredith  n'ait 
pas  usé  de  plus  de  précautions  pour  sa  personne,  et 
qu'il  ait  succombé  à  des  dangers  qu'il  avait  si  bien 
prévus.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  que  la 
destruction  de  la  ville  de  Winnebah  a  été  le  résultat 
de  la  cruauté  des  habitants  à  son  égard.  Ils  étaient 
d'abord  au  nombre  d'environ  quatre  mille  âmes,  et, 
par  suite  de  la  guerre  avec  les  Aschantis,  ils  avaient 
été  réduits  à  deux  mille. 

Le  pays  d'Agouna,  l'Agonna  des  premiers  voya- 
geurs, dont  Winnebah  fait  partie,  est  borné,  à  l'ouest, 
par  Accron  et  Adjoumacoun;  au  nord,  par  Assin;  au 
fiord-e^t,  par  Akim;  à  l'est,  par  Accra.  Il  a  pourli- 

(i)  Meredith,  p.  177. 
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mites  la  mer  au  sud  et  au  sud-est.  Ce  pays  olïve  Ta;^ 
psct  Tarîé  des  pkmes,  des  ooUiaes,  dei  bois  et  des 
marais.  Le  climat  est  un  des  plus  tempérés  de  toute 
la  Cote-d'Or;  le  thermomètre  descend  quelquelbis 
jiisc|u'i  soixante-treize  degrés,  échelle  de  Farenheit, 
et  ne  monte  jamais  à  plus  de  quaUe-viogts  degrés. 
L'année  se  partage  en  trois  saisons;  oelïe  des  tor» 
nados,  qui  dure  deux  mois,  et  commenoe  en  mars; 
la  saison  pluvieuse,  qui  commence  à  la  fin  de  mai 
et  finit  en  août;  enfin,  la  saison  sèche,  qui  dure 
constamment, avec  de  légères  intermittences,  le  reste 
de  Tannée,  c'est-à-dire  depuis  mars  jusqu'eu  août» 
Tons  les  ans,  à  la  fin  de  déoemhre  ou  au  commence* 
ment  de  janvier,  et  quelquefois  aussi  en  février ,  le 
vent  d'harmatan  souille  pendant  quatre,  six  ou  huit 
jonrs,  et  quelquefois  quinze  (  i  ).  Les  productions 
végétales  et  animales  sont  celles  des  tropiques.  Le 
coton  croit  sauvage  dans  plusieurs  endroits,  et  Tin* 
digo  partout. 

Les  principales  villes  de  ce  pays  sont  Winnebah, 
nommée  Simpah  par  les  natifs,  Agouna,  Barracoe, 
le  Berku  de  d'Anville,  et  Fettah.  Ce  dernier  lieu 
n'est  mentionné  que  dans  l'ouvrage  et  sur  la  carte 
de  Meredith ,  et  parait  être  le  Sheddo  de  la  carte  de 
Postlethwayte  (s).  lies  demîères  guerres  des  Aspfaan- 
tis  ont  fortement  diminué  la  population ,  qu'on  ne 
peut  pas  estimer  à  plus  de  dix  mille  âmes,  parmi 

(1)  Meredith  ,  p.  178. 

(2)  Conférez  Moreditli ,  p.  182,  et  Malacli)  PostletlnvaM»- ,  T/te 
national  and  private  advantagei  of  thc  Ajrkan  imdc  comidrred^ 
»•  édition,  177'^»  in-8*. 
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lesquelles  on  compte  sept  mille  femmes  et  enfants. 

Les  échanges  se  font  en  cauris  et  en  or.  Deux 
mille  cauris  font  une  once  d'or  ou  quatre  livres 
sterling.  Un  homme  peut  vivre  avec  cinq,  dix,  ou 
vingt  cauris  par  jour. 

Ce  pays ,  sous  le  rapport  du  gouvernement ,  res- 
semble à  oelui  des  Fantis.  Il  est  partagé  en  districts, 
et  gouverné  par  des  chefs  ou  cabaschirs,  dont  la 
dignité  est  dans  ceitains  héréditaire,  et  dans  d'autres 
élective.  Ces  chefs  s'arrogent  quelquefois  un  pouvoir 
despotique;  mais  ils  ne  le  gardent  pas  long-temps, 
parce  qu'alors  le  peuple  chasse  ou  punit  l'usurpa- 
teur. Les  chefs  ou  cabaschirs  sont  assistés,  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  par  une  espèce  de  sénat 
ou  de  tribunal  suprême,  composé  des  pynins,  ou 
des  plus  anciens  de  chaque  district.  Ils  sont  les  dépo- 
sitaires des  lois;  et  comme  il  n'y  a  point  d'écriture 
parmi  ces  peuples ,  les  pynins  se  rassemblent  à  des 
époques  fixes  pour  se  transmettre  mutuellement  ces 
lois  par  tradition,  pour  les  rappeler  et  les  promul- 
guer. Ces  lois  sont,  au  reste,  fort  mal  appliquées;  et 
comme  les  pynins  ont  une  part  dans  les  amendes 
auxquelles  ils  condamnent,  ils  ont  toujours  intérêt 
à  condamner. 

Leur  religion  est  un  hideux  fétichisme.  A  Winne- 
bah  on  sacrifie  annuellement  un  daim  au  grand  fé- 
tiche. Les  sacrifices  humains  n'ont  lieu  qu'à  la  fnort 
d'un  grand  ;  et  on  choisit  alors  les  victimes  parmi  les 
esclaves  les  plus  âgés  ou  les  plus  infirmes  du  défunt. 

Leur  langue  est  celle  des  Fantis,  qui  est  douce  et 
harmonieuse.  Quoique  cette  langue  n'ait  point  été 
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éccile,  elle  est  entendue  4epuis  AppoUoam  jmqu^à 
Aeantj  et  dans  le  royaume  des  Aschantis,  dont  ki 
langue  n'est,  en  quelque  sorte,  quun  dialecte  du 
fimti.  Cette  extension  de  la  langue  provient  de  ce 

que  ces  peuples  sont  commerçants,  et  ont  de  tout 
temps  entretenu  des  relations  avec  tous  les  peuples 
de  la  cote  (i). 

A  trois  lieues  de  VVinnebah  est  le  fort  de  Berracoe, 
avec  une  ville  de  même  nom ,  qui  est  appelée  Seniah 
par  les  natifs ,  mot  qui  signifie  bassin.  Ce  pays  est 
aussi  fertile  que  celui  de  Wiimebali,  mais  plus  cou- 
vert de  bois. 

A  neuf  lieues  au-delà  de  Berracoeon  arrive  à  Accra 
où  les  Anglais,  les  Uoilandais  et  les  Danois  ont  des^ 
établissements.  Accra,  autrefois  gouverné  par  te  roi  des 
Aquamboes,  forme  aujourd'hui  un  état  indépendant, 
nommé  Inkran  par  quelques  voyageurs  (2).  C  est  le 
pays  le  plus  tempéré,  le  plus  salubre  de  toute  la 
Cote-d'Or;  le  seul,  selon  Meredith,  dont  les  habi- 
tants fassent  librement  le  commerce  avec  les  contrées 
Ultérieures;  et  lors  du  commerce  des  esclaves,  on  y 
voyait  un  concours  d'Aschaiitis,  d'Akins,  d'Aqua- 
piens,  de  Fantis,  d' Aquamboes ,  de  Crépis ,  qui  sont  les 
Kerrapeysou  Yerrapeys  de  Bowdich  et  de  Hutton.  11 
venait  aussi  un  peuple  de  l'intérieur,  que  les  Fantis 

(i)  Voici  les  nomjk  ^  iiombjpe  ea^fanti  tels  1^^,  duooe  Me- 
redith ,  p.  1 87  : 

I ,  akour  ;  a ,  abien  ;  3 ,  abiasah  ;  4  i  anoun  ;  5  ,  eDounib  ;  (> , 
acien;  7,  achoun;  8,  aoutchie  ;  9,  acoun  ;  10,  adoui;  100,  ohah; 
1000,  apim.  A  la  suite  du  \oyagc  de  I^Qt^^r^so^,  nç9  lecteurs 
trouveront  un  ample  vocabulaire  fanti. 

Ca)  Voyez  la  carte  et  la  relation  de  Dupuy,  el  cipaprès,  p.  448, 
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nommaient  Dimcoe;  œ  qui  n'apjmnd  rien ,  puisque 
cetkedënomination  signifie,  dans  leur  langue,  un  igno- 
rant, un  barbare  (i).  Le  sol  est  léger,  sablonneuse , 
et  peu  propre  à  la  culture  du  blé,  des  ignames,  des 
plantains,  de  la  caune  à  sucre,  qui  ont  besoin  d'une 
terre  riche  et  fertile;  mais  en  revanche  le  coton,  la 
cassave,  les  pistaches  de  terre,  les  légumes  y  crois- 
sent parfaitement ,  et  les  habitants  élèvent  avec 
succès  des  cochons,  des  moutons  et  des  volailles,  qui 
leur  fournissent  une  nourriture  saine  et  abondante  (a). 

Le  gouvernement  d'Accra  est  mélangé  d'aristocratie 
et  de  démocratie.  Les  cabaschirs ,  ou  chefs ,  ne  jugent 
que  les  causes  qui  concernent  les  esclaves.  Tout 
homme  libre  a  le  droit  d'être  jugé  par  les  pynins.  La 
justice  est  mieux  rendue  que  chez  les  Fantis;  les 
peines  se  résolvent  en  de  légères  amendes ,  tandis 
que  chez  les  Fantis  on  condamne  à  l'esclavage  pour 
toute  espèce  de  délit. 

Les  habitants  d'Accra  paraissent  avoir  un  langage 
particulier,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des 
Fantis  ou  des  Aschantis.  Il  ressemble  beaucoup  à  la 
langue  d'Afietu,  et  on  croit  qu'il  est  entendu  jus- 
qu'à la  rivière  de  Volta;  ce  qui  favorise  l'opinion  de 
«eux  qui  les  croient  originaires  de  cette  contrée.  Il 
est  probable,  en  effet,  qu'ils  viennent  de  Popo  (3). 

Le  fort  anglais  se  nomme  fort  James;  il  serait 
dans  un  état  de  défense  respectable,  si  Ton  complé- 
tait sa  garnison ,  qui  est  de  cinquante  hommes.  L'at- 

(i)  Meredith,  p.  ai 8. 
(a)  Ibîd. ,  p.  190. 
(3)  Ibid.,  p.  195, 
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lerrage  en  est  difficile  et  dugereiix ,  surtout  dans  les 

hautes  eaux,  à  cause  des  rochers  qui  lavoisment. 
Le  fort  hollandais ,  Crevecœur,  qui  est  à  une  portée 
de  fusil  du  fort  anglais ,  a  ëtë  détruit  presque  entiè- 
rement pendant  la  guerre  d'Amérique,  et  n'offre  que 
des  ruines.  Les  villes  anglaise  et  hollandaise  se 
joignent  presque,  et ,  sous  le  rapport  des  habitants, 
se  trouvent  réunies. 

L'étendue  actuelle  du  pays  d*Accra,  depuis  la  ri- 
vière Saccomo,  huit  milles  à  l'ouest  du  fort  Saint- 
James,  jusqu'au  village  de  Temma  sur  le  bord  de  la 
mer,  est  de  vingt-six  milles. 

A  environ  trois  milles  du  fort  Saint-James  est 
situé  le  château  de  Christiansbourg ,  chef-lieu  des  étih 
bUssements  danois  sur cettec6te,  originairement  fondé 
par  les  Portugais ,  et  près  duquel  est  une  ville  nommée 
Ussa  ou  Ousson,  qui  est  l'Orsou  des  premiers  voya- 
geurs, et  des  cartes  de  Guinée  de  d'Anville(i).  Mere- 
dith  remarque  que  les  Danois  ont  été  les  premiers 
Européens  sur  la  Côte-d'Or  à  donner  Fezemple  de 
Tabolitiou  du  commerce  des  esclaves,  et  se  sont  les 
premiers  adonnés  à  l'agriculture  et  aux  plantations. 
ITon  seulement  le  gouverneur  en  chef,  mais  tous  les 
employés  avaient  un  domaine  planté  et  cultivé  par 
eux.  M.  Schionning ,  alors  gouverneur  de  Christians- 
bourg, avait  une  plantation  en  café,  coton  et  autres 
productions  coloniales,  qui  offrait  le  plus  bel  aspect, 
et  donnait  pour  l'avenur  les  plus  brillantes  espé- 
rances; mais  ayant  encouru  lahainedu  roi  des  Aschan- 
tis,  il  a  été  obligé  de  Tabandonuer,  et,  pour  n  être 

'  (0  Voyez  ci-detsuft,  p.  3ii  et  336. 
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pas  fiotpiisouier,  de     rwS&nowe'àm  k  forlL  (1)- 

A  trois  milles  d'Ussu  est  un  village  nommé  La- 
biée (a),  qui,  avec  Ussu ,  peut  fournir  environ,  mille 
CQmbattaiiU.  A  six  milles  de  Lab«de  est  Xassy  (3)« 
nommé  Therslng  ou  ïessing  par  les  Danois,  oii  était 
une  redQute  construite  par  le&DanoU  en 

A  deux  milles  plus  loin  est  un  TÎUage  motamé 

Ningo,  et  qu'il  faut  appeler  le  petit  Ningo,  pour  le 
distÎMguher  de  la  ville  de  même  nom  que  nous  trou- 
verons plus  loin,  distinsctioii  que  Meredith  n'a  fiôte 
ni  dans  son  ouvrage,  ni  sur  sa  carte,  et  qui  jette 
beaucoup  d'obscurité  sur  sa  descrip4oa(4)*  Aprè&  k 
petit  Ningo  est  Temma,  où  se  lermine  le  pa]«u  d'Ac- 
cra. Les  Hollandais  nomjooueat  ce  lieu  ïemmen ,  et  y 
a^aieat  un  fort  Us  avaient  pareiUeœeol  construit 
quelques  fortifications  à  Pony ,  petite  ville  quiesl  la 
première  quçtn.  rencontre  après  Temma.  Près  de 
PoAj  était  «nçiennemeut  um  grande  itiUe,  nonunéf 
Sigga ,  qui  a  été  détruite  par  les  ravages  4a  la  guerre  ^ 
<^t  df^ixtt  il.  nç  re&te  plu$  de  trace  (5)* 

(i)  Meredith,  p.  199. 

(t)  C0  licpi  a'est  pas  indiqué  B^t  U  carte  Sferedith; 
les  cartes  de  Guinée  4c  d*  Anville  nous  font  v^ir  I^bad|9  comme  ^ 
petit  état  dïstinet. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  9i i ,  et  Konvad  OtmtuUB  dtt  gmsÊ^  vm$ 
Mwfa,  p.  99.  Tas6y  o^  Xb^^S  a^  ^  t*9!>v^.  V9^^  ^ 
carte  de  MerecVth  et  sur  celle  de  l'ouTrage  de  Posdetliwayte ,  Thf 
naUonal  andpnpat»  ûdvantages  of  tkê  ^fiicam  irade,  177a ,  in-8« ,  où 
il  est  éorit  Teny,  Ç*est  sans  doole  le  même  liea  que  odui  qui  est 
nauuvé  Pls^  fpr  le  oarle  de  Guinée  d^An^y^]^^ ,  et  ^çffH^  If 
carte  de  Bowdich. 

(4)  Meredhh,  p.  aoo  et  aao,  décrit  deux  fois  la  même  côte, 
pares  q«'il  envoya  une  addition  à  soo  maa^scmt,  qn'ttn  ne  pot 
fondre  dans  TouTrage ,  et  qu'alors  le  reste  était  imprimé;  ce  qui  a 
encofe  augmenté  la  confusion. 

(5)  Aucune  carte  n*îndiqne  la  position  de  celte  ville;  aucune 
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A  l'est  de  Ponj^  est  PrRiD«>Prani.  11  j  av«it  un  petit 
.  fort  nommé  Vemon ,  qui  ayant  tombé  en  ruine  Ait 

remplace ,  en  1 806 ,  par  une  redoute  élevée  sur  le 
même  emplacement  :  cette  redoute  ayant  été  mal 
ooDstrake,  s'est  éenyulée  (i). 

A  six  milles  de  Pram-Prani ,  et  à  trente-cinq  milles 
de  Glmstiansboufg,  est  la  ville  de  Ningo,  oii  les 
Danois  ont  un  fort  solidement  bâti  en  1734  9  et 
qu'ils  nomment  Fredericksbourg  (a). 

A  douze  ou  seize  milles  au  nord  de  Ningo,  sont 
deux  montagnes  remarquables,  nommées  Crol)o(^3)et 
Sbeye.  Le  mont  Crobo  est  isolé ,  formé  d'un  rocher 
oonpé  à  pio<,  courert  de  mousse,  et  couronné  de 
grands  arbres.  Il  abonde  en  sources  d'eau  douce  et 
excellente  jusqu'à  son  sommet.  Les  habitants  de  ce 
fieii  sont  gouvernés  par  un  chef  qui  peut  réunir  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  combattants*  La  mon- 
tagne leur  sert  de  forteresse  ;  ils  s^  retirent  dès  que 
f ennemi  approclie ,  et  se  considèrent  comme  invin- 
cibles. Us  repoussèrent  deux  fois  les  Aschautis  dans 
W  mois  d'août  181 1.  Ijss  habitants  vivent  de  l'agri- 

>  det  trois  cartes  fpëcialAi  de  d'Anville  pour  la  Guinée  ne  fait  men- 
tion de  Pomy,  quoique  ce  lieu  eût  été  inscrit  sur  In  cnrte  qui  est 
dans  l'ommge  de  PtMtlethway te ,  qui  porte  la  date  de  i  y4& ,  et  qui 
ietroiiTe  encore  â^ns  la  secontîe  édition  publiée  en  1772.  La  der- 
nière carte  de  Guinée  de  d'AnviUe  est  de  1775 ,  et  la  carte  de  Toa- 
tnge  de  Postlethwayte  eût  fourni  pour  toute  la  Côte-d'Or  de  CQ- 
lieux  déiaiU  dont  il  eàl  io^MUibèeiiieiit  fnàté  s*il  l'eÂt  connae. 
(r)  Meredith,  p. 

(ï)  Ainsi  il  "y  a  trois  forts  «ous  ce  nom  sur  la  Côle-d'Or;  des 
deux  autres ,  Tim  est  pfit  da  Cap  Gène»  Taiilre  à  Touest  du  Cap 
àt»  Trois-Pointet;  poor  S»  dernier ,  Toyez  la  carte  de  Bowdich. 

(3)  Meredith  «  p.        écrit  Grabbo-Hili,  et  sur  sa  carte»  pkis 
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culture  et  du  firuit  de  leurs  palmiers.  Ou  les  dépeint 
commè  fourbes,  cruels  et  vindicatifs. 

Le  mont  de  Slieye  n'est  pas  si  élevé  ni  si  fertile 
que  celui  de  Crobo;  mais  il  est  de  même  abondant 
en  sources.  Il  est  situé  à  douze  milles  au  nord  de 
Pony  (i).  Les  habitants  vivent  d'agriculture,  et  fa- 
briquent des  poteries  avec  une  ai^ile  particulière  et 
très  favorable  pour  ce  genre  d'industrie ,  qu'ils  tirent 
de  leur  propre  sol. 

Nous  remarquerons  qu'il  y  a  encore  dans  ce  pays 
une  montagne,  qui  est  la  plus  élevée  dans  cette 
partie  de  l'Afrique.  Elle  est  située  entre  Crobo  et 
Aquamboe,  à  la  distance  de  trente-six  milles,  au 
nord-nord-est  de  Ningo  ;  on  la  nomme  Naio.  Dans 
le  beau  temps,  on  l'aperçoit  de  très  loin  en  mer.  £ile 
n'est  point  habitée,  ni,  comme  on  l'a  cru,  couverte 
de  neige.  On  lui  a  donné  à  tort  le  nom  de  Crobo, 
et,  dans  le  Pilote  africain,  et  sur  les  cartes  marines, 
on  l'appelle  le  Grand-Ningo.  Sa  base  est  arrosée  et 
fertilisée  par  la  rivière  Volta  (a). 

Depuis  Ningo  jusqu'à  Adda,  distance  de  trente- 
six  milles,  on  ne  rencontre  pas  un  abri  pour  le 

mal  encore,  Crabbe-Hill;  l'errata  indique  que  sur  la  carte,  comme 
dans  le  texte ,  on  doit  écrire  Crobo.  La  carte  de  Postlethwayte  a 
indiqué,  en  1746 ,  la  position  de  Crobo. D'Anyille  n*a  point conim 
oe  détail. 

(1)  La  carte  de  Meredith  place  Sheye  au  sud-ouest  de  Crobo. 

(a)  D*Anville,  sur  sa  carte  de  Guinée,  dressée  en  1775,  nous 
montre  une  ville  sur  le  rivage  qu'il  appelle  petit  Ningo;  puis,  dans 
l'intérieur  ,  une  ville  plus  considérable  qu'il  nomme  simplement 
Ningo.  Il  parait  indiquer  par  cette  position  le  plateau  ou  la  mon> 
tagne  de  Naio. 
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voyageur  (1).  Adda  est  située,  uon  dans  une  ile, 
comme  riiidknient  è  tort  les  cartes,  mais  sur  la  rive 

gauche  du  Rio-Volta.  Elle  renferme  environ  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Il  y  a  un  fort 
danois,  bâti  en  1 783,  nommé  Konigstein ,  sur  la  rive 
gauehc ,  ou  près  d'Adda.  Excepté  Adda ,  tous  les  vil- 
lages qui  sont  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  appar«- 
tiennent  amc  Crépis  ou  Kerrapeys. 

1^  pays  d'Adampi,  le  Lampy  de  d'Anville  et  des 
premiers  voyageurs,  commence  à  Pony,  et  se  ter- 
mine au  Rio-Volta.  U  dififtre  sous  plusieurs  points 
d'Accra,  par  sa  nature  et  par  ses  Ijabitants.  Le  sol 
est  plutôt  stérile  que  fécond.  Le  blé  n  y  donne  par 
an  qu'une  seule  moisson ,  ce  qui  est  loin  de  suffire 
aux  besoins  des  cultivateurs.  Ou  se  procure  un 
siq^lément  de  nourriture  nécessaire  par  la  culture 
des  fèves,  de  la  cassave,  des  ognons,  par  l'éducation 
des  bestiaux,  et  la  multiplication  des  volailles.  L'as- 
pect du  pays  est  cependant  semblable  à  celui  d'Ac- 
cra, et  présente  de  vastes  plaines  entrecoupées  de 
bois  et  de  buissons,  que  traversent,  en  grand  nom- 
bre, des  gazelles,  des  antilopes,  des  Uèvres,  des 
fiiisans,  des  pintades,  des  perdrix,  des  pigeons,  et 
quantité  d'autre  gibier.  Mais  la  disette  d'eau  potable 
est  un  des  grands  inconvénienU  (o).  11  y  a  une  es- 
pèco  d'indigo  qui  y  croît  partout  sauvage. 

Le  sol,  de  même  que  celui  d'Accra,  est  éminem- 
ment propre  à  la  culture  du  coton;  mais  il  n'est  pas 

(1)  Mcredith,  p.         Dans  cet  intenralle,  cependant,  les  an- 
rinnf  valafions  et  k  cuit  da  Guinée  da  4*AB¥ilia  (177^) 
piquent  Cinca ,  P<wpana  et  Laj. 

(a)  Mcreditk,  p.  %%%  H  aa3. 


Digitized  by  Google 


398  vonoB 

assez  riche  ni  assez  humide  pour  celle  du  sucre  et  du 
café.  Meredidi  ajoute  ^encore  q«e  les  habitants  dif- 
fèrent de  ceux  d'Accra  par  leur  langage  et  leurs  cou- 
tumes religieuses;  mais  il  n'a  point  fait  connaître  ces 
diiférenees. 

La  rivière  Volta,  dit  Meredith,  coule  à  peu  près 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  sépare  les  contrées  d'Â- 
quapim  et  d'Aquamboe  (i).  Chi  croit  que  sa  somce 
est  dans  le  [)aYS  des  Aschantls,  ou,  ce  qui  est  plus 
probable,  quelle  est  une  branche  du  Jando,  grande 
rivière,  qu'on  dit  venir  de  l'efil,  et- que  les  Ascbaiir 
tis  sont  obligés  de  traverser  ('Jt  ) ,  lorsqu'ils  se  ren- 
dent sur  la  cote.  Les  bords  de  la  Volta  offrent  une 
lavande  variété  de  bois  propres  à  la  charpente, 
et  une  quantité  prodigieuse  d'riiormes  mangliers, 
doot  rëcoroe  est  très  estimée  des  natifs  pour  Topé- 
ration  du  tannage.  Comme  le  Nil ,  la  Volta  déboîde 
annuellement,  et  inonde  les  pays  quelle  traverse. 

(i)  D'Anville ,  Robertson  et  Dupuy  placent  les  Aquaniboei  à 
l'ouestde  la  Volta.  M.  Bowdich,  suivi  en  cela  pnr  M.  Berghaus  sur 
m  carte  d'Afrique,  les  met  à  Test  de  la  Volta.  Moredithy  d'après 
cette  descriptioii ,  les  place  au  nord  da  Tando  ou  Voila. 

(1)  Je  ne  trouve  le  Tando  nommé  et  tracé  que  sur  la  carte  dt 
fiowdich  et  BUT  celle  <]ni  est  inaénée  dans  TouTrage  de  Robertson  y 
intitulé  Hfotes  on  Afriea  :  selon  ce  dernier  antenr ,  elle  coale- 
latt  an  nord  de  Coumaui ,  la  capitale  4ies  Aschantis.  S'il  en  était 
ainsi ,  il  n'y  .  aurait  qu'une  portion  des  peuples  dn  royaunoie 
des  Aschantis  qui  traverserait  cette  rivière  pour  Tenir  à  la  c6te. 
Bowdich  fait  aussi  couler  le  Tando  an  nord  de  Conmatsi  et  de  l'est 
èi  l'ouest  ;  puis  il  indique,  par  des  points,  qu'il  prérame  qu^il 
tourne  au  sud  et  est  la  même  rivière  que  celle  d'Assini  ou  d'Anco- 
ber.  Bowdieh  fait  descendre  la  Volta  du  nord  \  «e  fleuve,  selon  lui, 
se  nomme  Adirri  en  approchant  de  sa  source ,  et  Flou  plus  près 
de  son  embouchure;  il  reçoit  la  Senni  de  l'oMSt,  et  i'Asseoifrott 
de  l'est  y  un  peu  an*detius  de  Malfi.  Voyet  ciHqwès. 
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Gettemoadation  non  «eakmiait  fertilise  le  wlqu^elle 
reemif  re ,  mais  elle  est  la  source  des  richesses  dei 
habitants d'Âdda  et  des  villages  adjacents,  parce  que 
las  caïuL,  en  se rstifMit,  laissent  une  oouche  épaisse 

de  matières  salines,  qui  est  convertie  par  la  chaleur 
du  soleil  en  sel,  que  ceux  qui  le  recueillent  ti*ans- 
portent  dans  Ttatérienr,  et  Tendent  à  un  très  graMi 

prix.  L'entrée  de  la  rivière  Volta  est  dangereuse,  à 
cause  des  rochers  qui  s  y  trouvent,  et  ne  peut  ôtre 
Intée  que  pendant  la  saison  des  pluies  (  i).  Adda  est 
à  six  milles  de  distance  de  la  ligue  où  le  ileuve  verse 
ses  eaua,  et  dans  cet  endroit,  oonme  aisdessus 
dTAdda,  son  embouchure  est  fort  large,  mais  elle 
n'est  pas  profonde.  La  uiorée  remonte  jusqu'à 
M alfy^  a  quarante  milles  de  la  mer  (a). 

Les  contrées  de  Fintérieur  dans  toute  la  Guinée 
sont  très  supérieures  à  celles  de  la  cote,  sous  le  rap^ 
port  du  climat,  du  sol  et  du  caractère  des  habitants. 
La  peinture  que  M.  Schionning  fait  du  pays  d'Aqua- 
pim,  qu'il  a  visité ,  en  fournît  une  preuve.  Aquapim 
est  borné ,  au  sud  et  à  lest,  par  Accra  et  Adampi  ;  h 
l'ouest,  par  les  Fantis,  et  au  nord,  par  le  Rio-Volta. 
C'est  en  général  une  contrée  montagneuse  qui  offre 
Un  agréable  mélange  de  collines,  d'où  se  précipitent 
des  sources  limpides  qui  serpentent  et  coulent  en- 
suite dans  les  vallons  dans  toutes  les  directions. 

(i)  Sur  la  carte  de  Dalzel ,  qui  se  trouve  tlan«;  l'histoire  de  Da- 
hoiney,  il  est  dit  que  depuis  peu,  c'est-à-dire  depuis  1793,  un 
brick  américain  était  parvenu  à  franchir  les  rochers  qui  ob«lrueilt 
l'einbouchnrr  de  la  Volta,  et  avait  remonté  le  ileuve. 

(3)  Mereditb,  p.  9a4  à  aad. 
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Ces  vallons  sont  fertilisés  par  la  nature  et  la  main  de 

l'homme,  et  produisent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
sa  subsistance,  et  propre  à  flatter  ses  sens.  Des  ar- 
bres d'une  énorme  dimension  croissent  sur  les  haa^ 
teurs  et  les  ombragent;  et  c'est  sur  les  sommets  les 
plus  élevés  que  sont  placés  les  villes  et  les  villages, 
qui  ajoutent  ainsi,  par  cette  situation,  à  l'effet  pitto- 
resque des  paysages.  M.  Schionning  dit  que  cette 
heureuse  contrée  rappelle  en  tout  point  la  descrip- 
tion que  Milton  a  feite  du  paradis  terrestre.  Aquapim 
renferme  en  tout  dix-sept  villages  ou  villes,  desquels 
il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  ne  soit  pas  placée  sur  une 
montagne.  Le  gouvernement  d' Aquapim  est  confié 
à  un  chef  qui  exerce  l'autorité  sans  contrôle.  Le 
peuple  se  soumet  avec  respect  à  tous  ses  ordres,  et 
se  montre  affable  et  bienveillant  envers  les  Euro- 
péens. Les  hommes  sont  d'une  taille  moyenne,  et 
recherchés  dans  leur  parure;  ils  ont  de  la  vivacité 
dans  l'esprit,  ne  manquent  pas  de  courage;  mais  ils 
montrent  dans  leur  résolution  une  obstination  in- 
vincible. Leurs  maisons  sont  petites,  basses,  mais 
très  propres.  Leur  principale  occupation  est  l'agri- 
culture. Leur  pays,  avant  la  guerre  des  Aschantis, 
était  le  grenier  d'Accra  oud'Inkra,  et  d'Adampi,  et 
fournissait  à  ces  deux  contrées  tout  ce  qui  est  néces- 
ssure  à  la  vie.  Ils  en  recevaient  en  échange  du  sel, 
du  poisson  salé,  de  la  poudre  à  canon ,  du  fer,  des 
fusils  et  des  toiles  de  coton.  Le  climat  est  extrême- 
ment sain  et  plus  favorable  que  celui  de  la  côte  pour 
les  Européens.  Les  nuages,  qui  s'arrêtent  sur  les 
sommets  des  montagnes  les  plus  élevées,  rafraîchis- 
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Mt  l'air,  alîmeotent  les  sources,  et  contribuent  à 
U  fertiUtë  comme  à  la  salubrité  du  pays(i). 

Nous  terminerons  celte  description  générale  de 
laCote-d'Or^de  Meredith,  par  quelques  observations 

générales  de  cet  auteur. 

L'endroit  le  plus  cliaud  de  toute  la  Cote-d'Or  est 
le  Cap  Corse ^  puisque  le  thermomètre  s'y  est  élevé, 
dans  les  mois  les  plus  cliauds,  jusqu'à  quatrc-vingt- 
du  degrés,  échelle  de  Fahrenheit;  et  dans  les  con- 
trées situées  plus  à  Test,  il  n*a  jamais  passé  quatre-* 
viogt-sept  degrés.  Tout  le  pays  eu  général  a  l'as- 
pect d'une  immense  forêt  où  Ton  aperçoit  de  tous 
cotés  des  plateaux  élevés ,  revêtus  d'arbres  d'une 
prodigieuse  élévation  qui  dominent  des  bois  épais  et 
profonds.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  examine  de  plus 
près  et  en  détail  que  Ton  aperçoit  çà  et  là  des  vallées 
richement  plantées,  de  vastes  plaines  agréablement 
parsemées  de  groupes  d'arbres  et  de  bosquets  naturels. 
Les  rivières  qui  ne  eoulent  pas  dans  des  canaux 
creusés  par  la  main  de  l'homme  semblent  serpenter 
comme  au  hasard ,  et  selon  les  variétés  et  les  accidents 
du  soi,  dans  différentes  directions. Dans  quelques  eu- 
droits  elles  inondent  les  campagnes  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  et  y  forment  des  étangs  stagnants; 
(laDs  d'autxes,  où  la  pente  est  plus  rapide,  elles  se 
précipitent  à  cette  époque  en  torrents  impétueux.  Là 
où  le  sol  est  humide ,  la  végétation  est  tellement  vi- 
goureusc  que  les  herbes,  les  plantes  parasites,  les 
buissons  épineux  poussent  sous  l'ombrage  des  arbres. 


(i)  Mcrodith,  fi.  aaS. 
XI. 
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remplissent  l'intervalle  qui  existe  eutre  leurs  troncs, 
et  rendent  les  forêts  absolument  iiiipénétrable&(i). 
Les  paessionsderhomme,  dans  cescootrées  brûlan- 
tes, soat  plus  violentes  mais  moins  durables  que  dans 
les  régions  septentrionales.  L'Africain  entreprend 
tout  avec  emportement,  mais  se  décourage  facile- 
ment. Dan^  aucuae  partie  du  monde ,  Tinflueace  de 
la  fenne  du  gouvernement  ne  se  &it  plus  fortemwt 
sentir  que  sur  la  Cote-d'Or.  Dans  les  pays  oii  elle  est 
despotique,  les  bommes  sont  craintifs,  dissimulés, 
humbles  et  soumis;  leurs  passions  semblent  compri- 
mées et  comme  anéanties.  Dans  les  pays  libres,  au 
contraire,  tous  les  pencbants  se  montrent  à  décou- 
vert^ tous  les  genrefr  de  licence  se  produisent  au  grand 
jour  et  semblent  relâcher  tous  les  liens  sociaux.  En 
g^il^al,  les  nègres  de  la  Cote-d'Or  scNut  intéressés. 
Par  amduir  du  gain,  ils  se  soumettent  aux  plus  rudes 
fatigues  et  aux  plus,  grandes  privations.  Ils  sont  pa- 
tio^l^  dans  l'infortune  et  supportent  le  malheur  avec 
i^z  de  courage.  Ils  aiment  à  discourir  et  parlent 
aviec  fàcibté;  et  daus  Iqs  occasions  importantes,  leurs 
discours  ne  manquent  ni  d'éloquence,  ni  d*énergi& 
Pour  concevoir  une  idée  avantageuse  d'un  Fanti,  dit 
MereditU,  il  faut  le  voir  plaidant  sa  propre  cause. 
Ses  paroles  coulent  avec  facilité,  tea  gestes  sont  am- 
inés, pleins  d'expression,  tour  à  tour  gracieux  ou 
éaei:gi^|iikeâ  et  appropriés  à  ses  paroles;  il  déploie 
beâucou^f de*  présence  d'esprit,  une  nareintelligenoe 
et  une  habileté  r.emarquable>  Conupe  tous  les  nègres, 

(i)  Mereditb,  p.  17  et  18. 
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ikamienl  passionnément  la  danse,  le  chant,  et  ont 
un  sentiment  très  vif  de  Thannonie.  L'ëpoque  de  la 
moisson  et  celle  de  la  récolte  des  ignames  donnent  lieu 

tous  les  ans  à  des  fêtes  joyeuses  et  bruyantes.  Les  ri- 
ches célèbren  t  aussi  le  jour  de  leur  naissance.  Certains 
jours  de  la  semaine  sont  consacres  au  repos.  Ainsi, 
les  pécheurs  s'abstiennent  de  jeter  leurs  filets  à  la 
mer  le  mardi.  D'aulx^  considèrent  le  vendredi 
comme  sacré,  et  évitent  de  travailler  ce  jour-la.  Les 
femmes  sont  à  la  fois  très  industrieuses  et  très  pro-. 
lifiques  (i). 

L'usage,  ou  pluttU  la  loi  de  Panyar,  ou  le  droit 
qu'a  un  créancier,  lorsqu'un  débiteur  n'acquitte  pas 
sa  dette,  de  se  saisir  d'un  membre  de  la  £sanille  de  ce 
dernier,  ou  même  de  quelqu'un  de  la  même  ville  ou 
du  même  pays,  et  de  le  vendre  aussitôt  comme  es- 
clave ,  est  surtout  en  usage  chez  les  Fantis ,  et  fait  un 
tort  considérable  en  nuisant  aux  relations  sociales  et 
commeiciales. 

Les  enterrements  se  ibnt  avec  beaucoup  de  pompe , 
et  surtout  pour  les  grands;  ils  sont  accompagnés  de 
sacrifices  humains.  Lorsque  le  roi  d' AppoUonia  mou- 
rut, en  1800,  on  sacrifia  d'abord,  pendant  six  mois 
régulièrement,  deux  hommes  sur  sa  tombe  tous  les 
samedis,  et  au  bout  de  six  mois  rérolus,  jour  des 
funérailles  solennelles, on  immola  avec  mie  horrible 
reciierche  cinquante  personnes,  et  deux  des  plus  jeu- 
nes enfantadu  dé^t  furent  descendus  dans  la  tombe. 
Le  couvercle  du  cercueil  fut  arrosé  de  sang  humain 

(t)  Meredith,  p.  19. 
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et  saupoudré  d'or.  On  ensevelit  aussi  avec  le  défont 

beaucoup  d'or  et  de  riches  vêtements  (i). 

Chez  les  Pantins  ou  Fantis  qui  sont  près  du  Cap 
Corse,  et  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  desquels  Me* 
reditli  a  donné  le  plus  de  détails  (2),  ils  enterrent  les 
morts  dans  leiu^  propres  maisons.  Si  un  homme  meurt 
insolvable,  son  corps  est  privé  de  la  cérémonie  des 
funérailles.  La  pluralité  des  femmes  est  établie  léga- 
lement, mais  la  première  femme  a  seule  le  gouver- 
nement intérieur  de  la  maison.  Le  mari,  lorsqu'il 
s'est  acquitté  des  travaux  de  lagriculture ,  ne  se  mêle 
de  rien  et  reste  oisif,  tandis  que  ses  femmes  tra- 
vaillent. Les  jeunes  filles  deviennent  mères  dès  Tâge 
de  dix  ans ,  et  les  hommes  sont  pubères  à  douze.  Le 
déclin  est  également  rapide  dans  les  deux  sexes;  de 
sorte  que  Tun  vit  un  nombre  d'années  stérile ,  et 
l'autre  impotent.  Lors  de  sou  premier  enfant,  une 
femme  fait  des  offrandes  au  fétiche  et  pratique 
certaines  cérémonies  (3).  De  même,  dès  que  leurs 
règles  paraissent  pour  la  première  fois,  les  femmes 
sont  obligées  de  sortir  de  leur  maison,  et  de  mar- 
cher en  public  d'une  certaine  manière. 

Les  lois  ne  sont  point  écrites,  mais  transmises 
par  tradition,  et  conservées  dans  la  mémoire  des 
pynins,  ou  magistrats,  qui  en  sont  les  interprètes  et 
sont  chargés  de  les  appliquer. 

L'habillement  chez  les  Fantis  est  presque  sem- 
blable dans  les  deux  sexes.  Les  hommes  riches  portent 

(1)  Meredith,  p.  3a. 
(a)  Ibid.,  p.  loS. 
(3)  Ibid. ,  p.  109. 
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des  chapeaux  quand  ils  voyagent,  et  quelques  uns 
ont  des  sandales.  Les  hommes  âgés  se  rasent  la  tâte 

entièrement,  à  la  réserve  d'une  boucle  ou  deux  qu  ils 
laisMit  derrière,  et  auxquelles  ils  suspendent  un 
morceau  d'or;  quelques  uns  laissent  crottre  leur 
barbe  et  ont  des  moustaches  et  des  favoris.  Les 
fenunes  vont  généralement  le  sein  nu.  Leur  vêtement 
est  attaché,  à  Tentour  de  leur  taille,  par  une  ceinture 
nommée  tombah,  qui  ^t  soutenue  par  derrière  par 
les  plis  du  drap,  ce  qui  forme  une  protubérance 
plus  ou  moins  grosse,  selon  le  rang  et  Timportance; 
ce  qui  parait  aux  yeux  d'un  Européen  une  marque 
singulière  de  distinction.  Sur  le  devant,  les  femmes 
à  la  mode  ont  un  nombre  considérable  de  clefs  d  ar- 
gent, suspendues  à  leur  tombah,  et  le  bruit  que  font 
ces  clefs,  lorsqu'elles  se  meuvent,  annonce  de  loin 
leur  haut  rang,  avant  même  quon  les  ait  aperçues. 
Un  Fanti  se  reconnaît  aussi ,  et  se  distingue  des  au- 
tres peuples  de  la  Cote-d'Or,  par  les  entailles  qu'il  se 
&it  à  la  pommette  des  joues ,  et  sur  la  nuque  du 
eou(i). 

Les  femmes  et  les  hommes  chez  les  Fantis  sont 
très  propres ,  et  se  lavent  deux  fois  le  jour.  Les  fem- 
mes surtout  aiment  les  parfums ,  tant  ceux  d'Europe 
que  ceux  que  leiu*s  pays  leur  procurent.  Dans  les  ma- 
ladies, comme  en  santé,  ils  font  un  fréquent  usage 
des  lavements.  Leur  principal  mets  est  une  espèce 
de  potage  au  poisson  ou  à  la  volaille ,  dans  lequel  il& 
mettent  de  l'huile  de  palmier  fraîche,  dii  poivre ,  du 

(i)  lleredîdiy  p.  iti. 
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sel  et  des  échalottes.  Ëu  général ,  le  poivre  ou  les 
ëpices  dominent  dans  tons  leurs  mets.  Au  lieu  de 
pain,  ils  se  servent  du  canky  fait  avec  du  mais,  ou 
d'une  espèce  de  pâte,  ou  pudding,  faite  avec  des 
ignames  ou  des  plantains.  On  place  le  vase ,  ou  la  sou- 
pière, qui  contient  le  potage ,  entre  cinq  ou  six  per- 
sonnes qui  y  trempent  alternativement  leur  canky  ou 
leur  pudding.  Ils  ne  boivent  pas  pendant  le  repas  ; 
mais  après  le  repas  ils  usent  souvent  trop  largement 
du  vin  de  palmier  et  des  liqueurs  fortes.  Les  hommes 
et  les  femmes  mangent  séparément  (i). 

Les  lois  chez  les  Fantis  sont,  comme  chez  tous  les 
autres  peuples  nègres,  incorporées  aux  superstitions 
religieuses;  elles  sont  sévères  et  strictement  obser- 
vées. Les  peines  qu'elles  infligent  sont  l'amende  et 
l'esclavage;  ce  qui,  dans  nombre  de  cas,  réduit  les 
délits  h  un  seul  genre  de  peine,  puisque  celui  qui  ne 
peut  payer  l'amende  est  vendu  comme  esclave.  La 
loi  n'inflige  aucune  peine  corporelle.  Les  causes  sont 
plaidées  devant  les  pynins,  ou  les  anciens  du  peuple, 
qui  font  à  la  fois  l'office  de  jurés  et  de  juges.  C'est 
dans  la  place  du  marché  qu'ils  se  réunissent  ordinai- 
rement pour  juger  les  offenses.  Chacune  des  parties 
se  défend  elle-même,  et  est  entendue  alternative- 
ment avec  patience;  les  témoins  sont  examinés  avec 
soin,  et  la  sentence  est  ensuite  prononcée.  La  per- 
sonne condamnée  peut  en  appeler  aux  pynins  ou 
aux  anciens  d'un  autre  district,  ou  d'une  autre  ville, 
ou  au  commandant  du  fort  au  cap  Corse  (2).  Les 

(i)  Meredith,  p.  m. 
(a)  Ibid.,  p.  lia. 
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pynins  sont  désignés  par  la  Yoix  publique ,  ou  se  suo> 

cèdent  par  droit  d'hérédité.  Le  suicide  est  considéré 
avec  horreur;  ou  brûle  le  corps  de  ceux  qui  s'en 
rendent  coupables,  k  moins  qu'on  ne  paie  aux  pynins 
une  somme  considérable  pour  obtenir  la  permission 
de  lui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture. 

Toutes  les  proclamations  sont  accompagnées  de 
Tinstrument  qu  on  nomme  gong-gong ,  mais  dont  le 
yérîtable  nom  est  dahwoul.  U  est  de  fer  ou  d'an  mé- 
tal mélangé,  et  a  quelquefois  la  forme  d'une  cloi  lie; 
on  le  tient  d'une  main,  ou,  s'il  est  grand,  au  bout 
d'une  pièce  de  bois  et  sur  l'épaule,  et  on  le  frappe 
avec  un  bâton.  Le  son  qu'il  fait  entendre  résonne 
à  une  assez  grande  distance;  il  est  désagréable  à 
Toreille,  et  d^une  nature  particulière  et  impossible 
à  décrire. 

La  rigueur  des  lois  et  leur  stricte  exécution  pré- 
viennent les  grands  crimes  ;  et  même  le  vol  et  les  autres 
délits  moins  considérables  y  sont  peu  fréquents.  Un 
pourrait  laisser  sur  la  voie  publique  un  objet  quel- 
conque, sans  crainte  qu'il  soit  ravi,  à  moins  qu'on 
ne  sache  qu'il  appartînt  à  un  blanc;  alors  il  serait 
aussitôt  enlevé  ;  car  ils  n'ont  de  scrupule  qu'envers 
ceux  de  leur  nation;  et  leurs  lois,  lorsqu'il  s  agit 
d'hommes  d'une  autre  couleur  qu'eux,  restent  sans 
application. 
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CHAPITRE  XL 


Voyage  de  Robertson. 

M.  RoBBKTSON  a  fait  plusieurs  voyages  en  Guinée 
pour  affaires  de  commerce,  soit  pour  son  propre 
compte ,  soit ,  si  nous  avons  été  bien  informés  , 
comme  agent  d'une  des  principales  maisons  de  Liver- 
pool.  Il  a  publié  eu  1819  les  résultats  des  observa- 
tions qu'il  avait  faites  pendant  ses  voyages ,  sous  le 
titre  modeste  de  Notes  sur  l'Afrique  (i);  mais  son 
livre  annonce  au  contraire  les  plus  hautes  préten- 
tions, puisqu'il  embrasse  la  description  non  seule- 
ment de  tout  le  pays  compris  entre  le  cap  Vert  et  la 
rivière  Congo,  mais  encore  de  tout  le  Soudan  ou  de 
l'intérieur  du  continent  d'Afrique,  et  qu'il  donne  une 
carte  de  la  Nigritie  ou  du  cours  du  Niger,  dressée, 
dit-il,  d'après  les  meilleures  autorités.  A  l'époque  où 

(f)  Voici  îo  titre  entier  :  Notes  on  Africa;  particularlj  those  parts 
wich  are  situated  hetween  cap  Verd  and  the  river  Congo;  eonttMÙng 
sketches  ofthê  gtmgtaptùcal  situations ,  the  matmers  and  customs  ,  thé 
trade  commerce  and  manufactures  and  the  goiwnment  and  poUej  of 
the  various  nations  in  this  extensive  tract;  also  a  view  of  their  capa^ 
hilities  for  the  réception  of  civilization  ;  with  hints  for  the  amélioration 
of  the  whole  African  population.  By  G.  A.  Robertson,  esq.  Witi^  a 
correct  Map  of  the  coun  tries  visited.  An  Appendix^  conUùning  a  copions 
account  of  the  cape  of  Good  hopCf  its  pro^UicHoms  amdresoureess  mth  a 
varietj  of  information ,  very  necessary  for  persans  about  ta  enUgrata  i» 
fhat  cotmtij,  i8j9»        de  460  pages. 
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M.  Robertson  écrivait,  l'hypothèse  vraie  ou  fausse  de 
quelques  géographes  d'Europe ,  qui  dirigent  le  cours 
du  Joliba,  de  Mungo-Park,  vers  le  sud,  et  le  fout  cou- 
ler dans  le  golfe  de  Beniu  9  s  accréditait  de  plus  en  plus. 
Robertson  s'emparant  de  cette  hypothèse,  adopta  sans 
réflexion ,  sans  critique ,  sans  aucune  connaissance  des 
voyageurs  précédents,  toutcequ'îla  obtenu  de  vagues 
renseignements  de  la  part  de  nègres  ignorants  ou 
des  marchands  d'esclaves;  il  lesdonnc  comme  certains, 
et  fabrique  du  tout  une  géographie  de  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  absurde  et  contraire  à  des  faits  déjà  avérés, 
qui  ne  jette  aucime  hunière  sur  ce  qui  est  inconnu, 
et  replace  au  rang  des  inconnus,  des  pays  connus  et 
parcourus  par  Mungo-Park  et  par  d'autres  voyageurs 
qui  sont  venus  après  lui,  et  qu'il  contredit  sans  les 
avoir  lus.  Une  aussi  impardonnable  ignorance  nous 
a  fiiit  porter  un  jugement  sévère,  mais  juste,  sur  le 
voyage  de  M.  Robertson,  dans  un  ouvrage  publié  il  y 
a  six  ans,  où  nous  nous  étions  proposé  de  réunir  et 
de  discuter  toutes  les  notions  acquises  jusqu'à  nous 
sur  le  Soudau  et  sur  les  ileuves  qui  l'arrosent  (i). 
Mais  il  est  juste  de  dire  que,  sous  d'autres  rapports, 
l'ouvrage  de  M.  Robertson  mérite  des  éloges.  Il  est 
le  seul  des  voyageurs  modernes  qui  nous  donne  des 
notions  récentes  et  un  peu  complètes  sur  toute  cette 
partie  de  cote,  peu  fréquentée  de  nos  jours,  qui  s'é- 
tend entre  Sierra-Leone  et  le  cap  Pahnas.  Il  a  recueilli 
aussi  un  grand  nombre  de  &its,  d'observations  cu- 

(1)  Voyez  nos  Recherches  sur  Vintérieur  de  l'Afrique  septentrionale^ 
ï8ao,  iD-8*»,  p.  i4a  à  146.  Nous  y  donnons  le  détail  du  système 
sur  riutérieoir  de  T Afrique  «ja'a  développé  M.  Robertson  dans  sa 
carte. 
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rieuses  et  importantes  sur  clivei*s  pays  de  la  Côte- 
d'Or,  gur  Juida  et  sur  Benin.  Il  nous  a  doaué  uoe 
idée  dp  .a  langue  des  Fantis  doat  Tusage  est  presque 
univv  !  sur  la  Cote-d'Or;  et  il  nous  présente,  sur 
celle  dta  vieux  Calabar,  de  courts  mais  précieux  ren- 
seignemeats.  Il  fournira  donc  un  chapitre  aussi  inté- 
ressant que  curieux  à  celte  histoire  générale,  et  son 
ouvrage,  malgré  ses  défauts,  prend  un  rang  distingué 
dans  cette  nombreuse  suite  de  rekiions  sur  la  Gui- 
née, que  nous  avons  du  réunir  et  présenter  successi- 
vement à  nos  lecteurs. 

IL  Rob^rtson  a  retourné  en  Guinée  Tannée  même 
de  la  blication  de  son  ouvrage.  M.  Henry  Hunt 
et  compagnie  de  Londres  s'associèrent  avec  lui  à 
l'effet  d'établir  une  colonie  dans  l'île  de  Fernando-Po. 
11  partit  avec  trois  bâtiments;  quoique  la  CQpipagnie 
n'eut  fait  cette  entreprise  qu'avec  le  consentement  du 
gouvernement ,  le  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre 
anglais,  d'après  les  assertions  de  quelques  nègres  qui 
déclarèrent  qu'ils  ignoraient  où  on  les  conduisait, 
arrêta  Kobertson  avec  ses  bâtiments  et  l'envoya  à 
Sierra-Leone  n  comme  suspect  de  faire  le  commerce 
des  Noirs.  Il  fot,  à  la  vérité,  absous  de  cette  accu^ 
sation  ;  on  lui  rendit  ses  bâtiments  séquestrés,  et  ou 
lui  donna  la  liberté  de  continuer  sa  navigation  ;  mais 
il  n'était  plus  temps,  et  la  saison  le  força  d'aban-- 
donner  son  plan  (i). 

(i)  Hutton's-  .ifrica,  p.  109  et  3y3;  et  Dupais's  Jour- 

nal  of  a  residen.e  in  Ashantee ,  1814  «  111-4**»  P-  194-  t)upiii*»  nou5 
apprend  que ,  lors  de  son  retour  de  Tintérieur  de  l'Afrique ,  il 
trouva  M.  Georges  Robcrtson  à  Sierra-Leone,  qu'il  lui  délégua  ses 
pouvoirs  d'agir,  comuie  consul |  pendant  son  absence;  et  ce  fut, 
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Robertson  commence  son  voyage  an  cap  de  M 

ou  cap  Mount,  royaume  qui  s'etenil,  dit-il,  d'  HT  la 
rivière  das  Gallinhas  (qu  il  nomme  à  tort  G;  'nos) 
jusqu'àGrand-Bassam,  cequi  faituneëtendu  ^côte 
de  cent  soixante  milles  (i).  11  est  borné  a  l'est  par 
Sanguin,  et  s'ëtend  à  environ  cent  milles  dans  Tinté- 
rieur,  où  il  confine  au  nord  à  Coutchi  on  Gotchi ,  qu'il 
écrit  ailleurs  Couscea,  et  dont  le  vice-roi,  bommc 
par  les  Européens  le  roi  Pierre  sans  souci ,  paie  tribut 
aux  Aschantis.  La  plupart  des  rivières  du  cap  dè  Monte 
sont  navigables  pour  de  petits  canots;  celle  das  Gal- 
linhas est  navigable  pour  de  grands  bateikix,  et  on 
y  fait  un  commerce  peu  considérable  en  r/oire,  en 
riz  et  en  bois  de  Cam  (a).  ^' 

La  rivière  de  Mana ,  à  peu  de  distance  à  Test ,  fiiil 
aussi  un  petit  commerce,  quoiqu'elle  soit  peu  fré- 
quentée* Gomez,  le  seul  commerçant  qui  s'y  trouve,  a 
été  élevé  en  Europe.  Le  roi  se  montre  jaloux  de  son 
influence;  il  a  soin  de  l'empéclier  de  s'enrichir,  et  le 
traite  souvent  avec  beaucoup  de  sévérité. 

En  continuant  vers  l'orient,  et  à  une  très  courte 
distance ,  on  trouve  la  rivière  du  cap  de  Monte  ou  cap 
Mount.  Son  entrée  est  étroite.  Dans  son  cours  tor- 
tueux, elle  s'élargit  en  un  lac  dans  le  milieu  duquel  est 
une  ile{3)  sur  laquelle  on  a  bâti  un  hameau  où  le  roi 

dît*îl,  an  moyen  de  ces  pouvoirs  que  M.  Robertson  perrint  à  se 
fiûre  rendre  m  propriélé  injnMement  oonfisqnée  par  les  intrigues 
de  la  compagnie  de  Sierra*Leone.  .^.«-^ 

(i)  Robertson,  p.  29.  *^  ^ 

(i)  ftid.,  p  3o. 

(3)  Ce  lac  et  cette  Ile  sont  placés  sur  la  earfede  la  côte  d'Afri- 
que ,  entre  Rio-Grande  et  le  cap  Falmas ,  qui  est  dans  ToOTrage 
de  Thomas  Winterbottom ,  On  uatipe  Africmu ,  iSo3,  in-S*. 
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s^u^aasporte  pour  faire  le  commerce  avec  les  Ëuro- 
péâr  sa  capitale  se  trouvant  à  soixante  milles  de 
la  câfle  vers  la  source  de  la  rivière.  Couscea  (i)  ou 
Coutchi  contient  de  quinze  à  vingt  mille  habitants. 
Cette  ville  est  entourée  d'un  mur  formé  de  poutres 
placées  horizontalement  à  trois  pieds  de  distance  les 
unes  des  autres,  et  dont  les  intervalles  sont  remplis 
par  de  la  terre.  L'équipage  de  la  goélette  Centinelli, 
qui  fit  naufrage  près  du  cap  Monte,  fut  transporté  dans 
cette  ville  par  eau  jusqu'à  Couscea.  Ce  trajet  employa 
presque  deux  jours  entiers.  M.  Brinton ,  contre-maî- 
tre de  l'équipage,  a  rapporté  que  Couscea  était  une 
place  assez  forte.  £lle  a  quatre  portes  où  sont  placés  des 
canons  qui  paraissent  en  bon  état.  Les  gens  de  l'équi- 
page duCentinelli  furent  d'abord  traités  avec  égards 
par  le  roi,  et  employés  à  fiûre  des  voiles  de  vaisseaux  ; 
mais  ayant  refusé ,  comme  une  entreprise  dangereuse, 
de  s'embarquer  sur  des  canots  pour  aller  à  Sierra- 
Leone  offrir  de  l'ivoire  et  d'autres  marchandises  ap- 
partenant au  roi ,  pour  trafiquer,  ils  furent  alors  en- 
tièrement abandonnés,  et  manquèrent  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  (2).  La  baie  formée  par  le 
cap  de  Monte  est  abritée,  et  on  s'y  procure  facile- 
ment de  l'eau.  On  exporte  annuellement  de  ce  lieu 
trente  ou  quarante  tonneaux  de  bois  de  Cam,  de  trois  à 
cinq  tonneaux  d'ivoire,  et  de  cinquante  à  soixante  ton- 

(i)  D'Anville  écrit  Couxea  8ur  sa  carte  d'Afrique  (1749),  et 
Chouxea  sur  sa  carte  de  Guinée  de  1775 ,  et  il  remarque  qu'il  y  h 
de  Tor.  Il  est  étonnant  qu'après  les  cartes  de  .ce  grand  géogra- 
phe, les  auteurs  des  cartes  d'Afrique  les  plus  modernes,  tels  que 
Purdy,  Arrowsmith,  Berghaus,  Gardner  et  autres,  aient  tous  oiDi& 
celle  importante  position. 

(a)  Robcitsoa,  p.  3i. 
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neaiix  de  riz.  Cette  dernière  denrée  est  très  abondante. 
Les  échanges  se  font  en  barres,  évaluées  à  quatre 
sdiîllings,  quatre  sous  anglais  pour  chaque  barre  de 
fer  pesant  douze  livres  (i).  Les  étoffes  sont  évaluées 
en  barres  y  d'après  leur  qualité  et  leur  longueur.  Les 
grains  de  verre  et  la  quincaillerie  se  donnent  en 
compte.  Les  dents  qui  pèsent  plus  de  vingt- cinq  li- 
vres se  paient  à  raison  d'une  barre  par  livre,  et  les 
serivilloes  ou  dents  d^ëléphants  qui  pèsent  moins  de 
vingt  livres  ne  sont  estimés  que  la  moitié  de  ce 
prix  (a). 

La  rivière  au  demi-cap  de  Monte  (3)  est  large 
et  profonde,  et  a  un  mille  de  large  sur  quatorze 
pieds  de  profondeur  à  son  entrée  ;  mais  comme  la 
barre  varie  dé  place ,  on  fera  bien  de  ne  s'avancer 
que  la  sonde  à  la  main.  On  peut  la  remonter  jusqu  a 
une  assez  grande  distance  dans  l'intérieur.  La  ville 
est  à  cinq  milles  de  son  embouchure,  et  dépendait 
du  roi  de  Mezurado;  ce  qui  a  changé  depuis  que  le 
roi  du  cap  de  Monte  s'est  emparé  de  Mezuradot 

Le  cap  Monserrado  ou  Mezurado  est  d'un  abord 
làcile.  Le  commerce  de  ce  lieu,  autrefois  capitale 
d'un  royaume  particulier,  a  beaucoup  diminué,  ou 
plutôt  il  est  nul,  et  sans  une  mulâtresse  qui  a  souvent 
un  peu  d'ivoire,  de  bois  de  Cam,  et  quelques  autres 
articles  à  donner  en  échange,  on  ne  pourrait  s'y 
procurer  que  de  Teau  et  des  provisions,  mais,  à  la 
vérité,  à  un  prix  modéré. 

(i)  Robertfiou,  p.  35. 
(a)  Ibid. ,  p.  36. 

(3)  At  half  cape  Mounl ,  dit  Robertson  ,  p.  3a;  et  l*oii  doit 
présumer  par  ces  mots,  qu'il  a  eu  soin  de  mettre  en  italique,  que 
celte  rÎTière  se  jette  à  uu  lieu  nommé  Cap  de  Monte. 
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La  cote  entre  Mezurado  et  Bassam  est  parsoaaée 
de  villages  peu  visités  et  peu  couaus  des  Européens. 
On  ignore  si  les  rivières  qui  sont  dans  cet  intervalle 
sont  considérables;  seulement  on  sait  que  celle  qu'on 
nomme  Junk  (i)  croit  beaucoup  pendant  la  saison 
pluvieuse.  La  rivière  Saint-Jean  est  navigable  pour 
de  petits  bâtiments ,  et  des  Européens  résidaient  sur 
ses  rives;  aujourd'hui  il  uy  en  a  plus,  et  le  com- 
merce est  très  diminué. 

Les  chefs  du  cap  de  Monte  exercent  un  pouvoir 
arbitraire  :  on  peut  cependant  appeler  de  leurs  sen- 
tences au  roi  de  Couscea  ou  Goutchi.  Ce  roi  désire- 
rait beaucoup  que  des  Européens  s'établissent  sur 
son  territoire.  11  a  o£Eert  fréquemment,  pour  les  y  en- 
gag(  1 ,  le  petit  hameau  qui  est  à  Fenti^  de  la  rivière 
de  cap  de  Monte ,  et  il  est  étonnant  qu'on  n'en  ait 
point  profité.  Les  environs  du  cap  de  Monte  offrent 
une  nature  très  variée,  des  collines  et  des  plaines  éle- 
vées, fertiles  et  bien  arrosées,  qui  présentent  des 
aspects  délicieux,  et  promettent  l'abondance.  La 
main-d'œuvre  y  est  à  bon  marché ,  et  on  trouve  tou- 
jours des  Gourous  (i^)  disposés  à  se  louer  lorsque  les 
Haatifs  ne  veulent  pas  travailler. 

Sanguin  s'étend  sur  la  côte  depuis  la  rivière  Saint- 
Jean  jusqu'à  l\io-Sestos,  ou  l'espace  de  cinquante 
milles  (3).  A  J'est  de  Bassam,  et  à  vingt  milles  de 
la  rive  gauche  de  la  rivière  Saint- Jean,  et  près  du 

(  1  )  Rio  do  Janoo  tar  les  cartet  de  Gainée  de  d'AnviUe. 

(i)  Voyez  ci-après,  p.  4i6. 

(3)  Noos  n'extreyons  pas  fidèlemen:»  nous  xeetiBomB,  M.  Ro- 
keruon  dit,  p.  38  :  «  Sanguin  extenda  coaatroe  Iront  the  rivef 
SaintJolm  to  little  fliittr*s  rÎTer  •  distance  of  fifty  miles.  •  Sis- 
ter^s  riTer  des  cartes  anglaises  et  de  la  carte  de  Robertson  ,  est 
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rivage,  est  un  village  d'enviroa  oûlle  liabitauU,  très 
sains ,  très  robustes  ^  et  de  formes  athlétiques.  C'est 

là  où  se  fait  principalement  le  conimei'ce  du  pays, 
qui  consiste  en  riz,  en  ivoire,  en  bois  de  Cani ,  et  en 
huile  de  palmier.  Ce  lieu  est  nommé,  par  M.  Ha* 
bertson,ïrade  Town,  ou  la  ville  du  coninierce;  cVst 
probablement  ainsi  que  les  matelots  la  désignent, 
dans  Tignorance  où  ils  sont  de  son  véritable  nom. 
Le  principal  magistrat  de  cette  ville  se  nomme  le  roi 
Tom,  et  est  bien  disposé  en  £iveur  des  Européens. 

Entre  la  ville  du  commerce  et  la  rivière  Sisters 
sont  plusieurs  villages  gouvernés  par  les  chefs  des 
villes  qui  sont  dans  le  voisinage.  La  rivière  Siaters 
parait  navigable  pour  de  grands  vaisseaux ,  niais 
son  entrée  est  étroite  et  obstruée  par  des  rocs.  Le 
commerce  était  autrefois^  dans  ce  lieu  et  à  la  rivière 
Sanguin  ,  plus  considérable  qu  il  ne  Test  aujour- 
d'hui. 

Entre  Sanguin  et  la  rivière  Sestos  la  eote  est  très 

bien  peuplée  ;  mais  les  diverses  villes  qui  s  y  trou- 
vent, au  lieu  de  former  un  ou  plusieurs  états,  sem*- 
blent  être  toutes  administrées  séparément.  Il  en  ré- 
sulte que  les  coupables  écliappent  à  la  justice  en  se 
plaçant  sous  une  autre  domination,  c'est-à-dire 
dans  le  hameau  voisin  ;  ce  qui  est  une  cause  d'anai  chie, 

entre  la  rivière  Saint-Jean  et  la  rivière  Sanguin ,  à  douiM  nniUtt 
à  Voaett  de  cette  dernière  :  c*est  le  petit  Ceate  de  d'Anville.  Ce 
•était  faire  finir  le  royaume  de  Sanguin  à  son  commencement,  et  la 
carte  même  de  M.  Robertion  témoigne  qu'il  «Hend  rrt  t'*tat  jusqu'à 
Rio-Sestos,  qui  est  le  grand  Setre-Paris  de  d'Anville,  tandi»  que 
U  Rii^^Ceftof  ou  Sexto*  et  Je  petit  Cette,  à  l'ouest  die  Sanguin  « 
eont  lei  rÎTièreft  Siiters  des  cartes  anglaifea. 
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A  Battoa  (i),  oq  se  procure  beaucoup  d'ivoire  à 
bas  prix,  et  le  riz  et  quelques  autres  denrées  n'y 
sont  pas  rares.  Cette  ville  est  située  dans  la  baîe  de 
Battoa,  et  fleurit  par  le  commerce  et  par  l'industrie 
de  ses  habitants  ;  mais  l'ancrage  est  difficile ,  parce 
qu'il  est  sur  un  fond  plein  de  roches,  et  l'atterrage 
y  est  souvent  dangereux  (a). 

Sinou,  plus  à  Test,  présente  absolument  les  mêmes 
caractères  sous  le  rapport  des  habitants,  et  de  la 
difficulté  d'en  approcher  et  d'aborder. 

A  quelque  distance  encore  plus  à  l'est  sont  les 
Krous  (Rrews)  ou  Gourous  (3),  très  connus  des  Euro- 
péens, moins  sous  le  rapport  de  leur  commerce,  qui 
ne  consiste  qu'en  un  peu  de  riz ,  d'ivoire  et  d'huile 
de  palmier,  que  parce  qu'ils  ont  l'habitude  de  se  louer 
comme  domestiques,  ou  journaliers.  Ils  ont  d'ailleurs 
des  lois  et  des  coutumes  particulières  qui  méritent 
attention.  A  leur  éternel  honneur,  on  doit  dire  que 
jamais  ils  ne  se  vendent  conmie  esclaves;  que  les 
lois,  chez  eux,  ne  condamnent  jamais  à  l'esclavage, 
même  pour  les  crimes  les  plus  graves.  Si  quelques 
uns  d'eux  ont  été  vendus  comme  esclaves  par  d'au- 
tres que  ceux  de  leur  nation ,  il  est  aussitôt  racheté 
par  sa  famille,  si  elle  en  a  les  moyens,  et  mis  en 
liberté.  Les  Gourous  sont  divisés  en  tribus,  et  le 
produit  du  travail  de  chaque  tribu  est  remis  entre 
les  mains  du  chef,  qui  s'en  sert  pour  subvenir  aux 

(x)  Bottoa  ou  Bottowa  des  cartes  de  d'Ânvîlle. 
(i)  Roèeitson,  p.  4>. 

(3)  Robertson,  p.  43.  Ce  sont  les  habitants  de  Croa  et  Setre» 
Cron  des  cartes  de  d'AnvilIe. 
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dommages  particuliers  que  chacun  peut  avoir  ëprou- 
véi>,  et  aiUL  besoins  de  tous,  et  qui  juge  les  difl'é- 
rends  avec  une  rare  équité.  La  plus  grande  partie  de 
la  population  mâle  parle  Tanglais  avec  facilité,  et 
ils  sont  souvent  employés  pour  des  emplois  subal- 
tOTies  par  des  Européens  dont  ils  ont  rarement  trahi 

la  confiance.  Ils  manœuvrent  les  canots  avec  une 
habileté  remarquable,  et  sont,  par  cette  raison,  très 
utiles  pour  le  commerce  de  cette  côte.  I^es  femmes , 
chez  eux,  font  presque  tout  le  travail,  soit  du  mé- 
nage, soit  de  la  culture,  excepté  cependant  pour  les 
plantations  et  la  moisson;  alors  les  deux  sexes  con- 
courent ensemble  à  cet  important  labeur. 

Entre  les  Gourous  et  la  rivière  Sestos,  il  y  a  quel- 
ques villages,  mais  très  pauvres,  et  dont  les  habi- 
tants sont  d'autant  plus  exigeants  qu  ils  ont  rarement 
occasion  de  £eûre  des  échanges. 

Lorsque  la  traite  des  nègres  était  permise,  la  ville 
de  Sestos  faisait  un  conunerce  important;  mais  de- 
pms  l'abolition  de  ce  honteux  trafic,  Sestos  n'a  plus 
que  son  riz  à  offrir  aux  étrangers,  car,  pour  l'ivoire, 
ceux  des  habitants  qui  en  ont  en  demandent  un  prix 
double  de  ce  qu'il  vaut  ailleurs.  La  rivière  Sestos,  si 
le  peuple  de  ses  rives  était  plus  industrieux,  méri- 
terait d'être  plus  fréquratée;  car  on  peut,  sans  aucun 
empêchement,  la  remonter  en  canots,  très  loin  dans 
l'intérieur  (1). 

Garraway  (2)  est  à  une  courte  distance  de  cette 
rivière  ,  à  Test.  Autrefois  on  exportait  de  ce  lieu 

(1)  Robertson ,  p.  4^. 

(i)  Gros!  on  G^wll-Sestre det ourlet  ded^AnvUle,  1739 et  1775. 
XI.  '  ^7 
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beaucoup  de  riz,  et  ses  habitants  sont  peut-être  les 
meilleurs  agriculteurs  de  toute  la  cote  ;  mais  i  abord 
eo  si  dangereux,  que  les  vaisseaux  ne  s'y  hasar- 
dent phis,  et  ceux  qui  veulent  se  procurer  du  riz  vont 
à  Cavaily,  dont  nous  parlerons  bientôt,  oii  il  y  a  un 
hon  mouillage,  et  où  la  rivière  est  navigable  pour 
des  canots  (  i  ). 

En  se  dirigeait  toujours  à  Test,  on  arrive  au  cap 
Palmas ,  où  les  navigateurs  ont*  toujours  évité  de 
s'arrêter ,  attendu  ([u'ils  considéraient  son  havre 
comme  dangereux,  Rqbertsop ,  au  contraire,  afiirme 
que  ce  lieu,  qui  est  intermédiaire  entre  Sieira-Leooe 
et  les  principaux  établissements  européens  sur  la 
Gôte-d'Or ,  serait  un  des  mieux  ohoists  pour  établir 
une  colonie.  Son  havre,  formé  par  le  récif  du  cap 
Palmas,  est,  à  lexception  du  Tacoradi,  qui  appar- 
tient aux  Nederlaudais  (2),  le  seul  abri  quV>n  tioim 
sur  toute  la  côte,  entre  Scherbro  et, la  Volta,  sur 
une  étendue  de  sept  cents  milles.  Ce  havre  est  spa- 
cieuX|  et  peut  devisqk*  encore  plus  sûr  ea  augmen* 
tant  la  hauteur  du  récif.  Le  vent  ne  souffle  jamais 
asse^  fort  pour  qupu  ny  piM^sie  tenir  avec  une  seule 
ancre ,  excepté  dans  les  toroados,  dont,  on  a  beau- 
coup exagéré  les  effets.  Toujours  ils  annoncent  leur 
approche 9  et  spufllent  tout  au  plus  quinze  à  vingt 
minutes  :  il  serait  donc  facilis  de  s'én  garantir,  L'en^ 
■  trée  de  ce  havre,  soit  à  Test,  soit  à  l'ouest,  est  facile. 

(i)  Roberison,  p.  46. 

(9)  C'est-à-dire  les  habitanu  du  royaume  de  Nederlande  ou  des 
Pays-Bas.  Voyez  la  nouvelle  édition  de  TAlirég^  dfi  géogftphie  de 
Pinkerton,  1817,  in«Ss  t*  1 1  p.  371.  • 


Digitized  by  Google 


DB  ROBIRTSœf  (1819)-  4^9 

Le  sol  9  dans  le  voisinage  du  cap  Palmas,  eU  excel- 
lent, et  les  productions  spontanées  y  sont  nom- 

Li ruses  vX  variées.  Le  poivre  y  croît  en  alK>ndance. 
Tous  les  natorels  se  procurent  sans  travail  ce  qui 
est  ndeessaire  à  la  vie.  Ils  brûlent  les  herbes  des 
champs,  y  plantent  ensuite  le  riz,  et  ne  s  en  occu- 
pent plus  jusqu'au  temps  de  la  récoke.  Tout  ce  pajs 
fioinne  d'ailleurs  un  plateau  élevé,  diversifié  par  des 
collines  et  des  vallées  bien  arrosées  et  éminemment 
propres  à  toutes  les  améliorations  que  Ton  voudrait 
introduin?  par  la  culture,  l^iifin  les  natifs  ne  sont 
point  réunis  sous  la  domination  d'un  gouvernement 
or^'anisé,  et  seraient  les  premiers  à  prêter  assistance 
aux  Européens  qui  voudrairut  s'y  établir.  Tvl  est 
Feaposé  de  Robertson,  qui,  à  la  vérité,  aurait  désiré 
que  l'Angleterre  établît  une  colonie  au  cap  Pàlmas. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  de  tous  les  peuples 
d'Afrique,  entre  le  cap  Sainte-Anne  et  le  cap  Pal- 
mas,  se  ressemblent  beaucoup.  Cependant  on  a  ob- 
servé quelques  particularités  singulières  parmi  ceux 
de  ce  dernier  pays.  Le  fils  hérite  de  tous  les  biens 
et  de  toute  raiil(jrité  [)aternelle;  l»^s  femmes  de  sou 
père,  même  sa  propre  mère,  deviennent  sa  propriété. 
Cette  dernière  n'en  est  pas  moins  l'objet  de  ses  res- 
pects; il  coumiande  à  ses  frères  et  sœurs,  et  ils  doi- 
vent lui  obéir  et  lui  rapporter  tout  ce  qu'ils  gagnent, 
comme  ils  faisaient  à  leur  père;  car  lui  seul  est  le 
chef  et  le  protecteur  de  la  famille,  lui  seul  est  cliargé 
de  pourvoir  à  son  entretien  et  à  sa  défense.  Leur 

superstition  les  engage,  d'après  les  ordres  de  leurs 
prêtres ,  à  s'interdire  une  espèce  de  nourriture  qui 

117. 
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n'est  pas  la  inéiiie  pour  tous  :  ies  uns  doivent  s'abs- 
tenir de  chapons,'  d'autres  de  canards,  d'autres  de 
mouton ,  et  ainsi  des  autres  objets  de  subsistance  ; 
leur  grand  fétiche  ou  grand  démon  ne  réside  pas 
dans  leur  pays,  mais  à  Gavally  (i).  Le  mariage 
n'est  accompagné  d'aucune  solennité  religieuse  :  les 
parents  de  la  jeuue  ûUe  la  donnent  à  celui  qui  en 
offre  davantage;  et,  après  la  consommation  du  ma- 
riage ,  on  est  dans  l'habitude  de  promener,  avec  ac- 
clamation ,  les  témoignages  physiques  de  la  chasteté 
de  la  nouvelle  épouse.  Un  usage  de  même  nature  a 
lieu  lorsqu'une  jeune  fille  a  atteint  l'âge  de  puberté; 
et  ce  qui  ajoute  à  l'indécence  de  cette  cérémonie, 
«c'est  que  la  jeune  fille  elle^éme  agit  dans  cette  oc- 
casion ;  qu'elle  chante  et  danse  avec  ses  compagnes. 
Au  cap  Palnias,  les  pluies  commencent  en  mai;  le 
temps  est  très  incertain,  très  variable  jusqu'en  oc- 
tobre. Dans  les  lieux  bas  ,  où  sont  ordinairement 
placées  les  villes  sur  la  côte ,  lorsque  les  rayons  du 
soleil  cessent,  pendant  cette  saison  humide,  d'agir 
sur  les  vapeurs ,  et  de  les  aériser,  ou  de  les  conver- 
iir  eu  air,  elles  se  condensent  en  un  brouillard  épais 
qui  produit  dans  la  nuit  et  dans  la  matinée  un  froid 
intolérable ,  cause  toujours  renaissante  d'inflamma- 
tions d'entrailles  et  de  fièvres  bilieuses.  On  pèche, 
près  du  cap  Palmas,  du  corail  blanc,  qui  sert  de 
■  monnaie  sur  toute  la  cote ,  jusqu'au  cap  Lahou  (2). 
Les  naturels  plongent  pour  avoir  ce  corail,  qu'ils  ne 
peuvent  se  ^procurer  qu'au  fond  de  la  mer,  et  en 

(i)  Rdbertson ,  p.  5S. 
(9}  Jbia.  ,|i.6t. 
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fouillaDt  clans  la  vase  qui  le  recèle»  Pour  faire  cette 
opération ,  ils  sont  obligés  de  rester  sous  l'eau  un 
espace  de  temps  qui  paraît  incroyable. 

Considérés  collectivement,  tous  les  peuples  de  la 
côte  du  Vent  (i)  forment  une  race  tranquille,  in- 
dustrieuse, et  cherchant  à  se  procurer  de  Toccupa- 
tion,niême  pour  un  mince  salaire  :  ce  sont  les  seuls  ' 
nègres  de  la  cote  sud-ouest  d'Afrique  qui  sortent  vo- 
lontairement de  leur  pays  j)our  se  faire  marins  des 
commerçants.  Il  serait  donc  plus  iacile  aux  Européens 
d  établir  des  relations  suivies  avec  ces  peuples  qu'avee 
tout  autre ,  et  ils  seraient  pins  prompts  à  se  civiliser 
et  plus  susceptibles  de  perfectionnement. 

A  dix-huit  milles  à  Test  du  cap  Palmas,  est  Ga- 
vally  (a),  lieu  remarquable  pai*  son  grand  commerce , 
qui  consiste  en  riz,  en  ivoire,  en  grains  de  paradis, 
en  grains  de  fossiles,  en  poivre  rouge ,  en  fourrures 

(i)  Voyez  d-demis  pour  cette  divifioii  géographique  en  usage 
ébez  leii  mtiins  anglaif ,  t.  tu»  p.  170. 

(9)  La  position  de  Cavally  parati  répondre  à  celle  de  Growa  de 
la  carte  de  Gainée  de  d'Anyille,  de  1729,  nommée  Groa  sur  sa 
carte  de  Gainée  de  1775.  Ga^ally  se  troaye  sons  ce  nom  sur  la 
carte  dePurdy,  en  1814  ;  mais»  ainsi  que  le  prouvent  la  relation  et 
la  carte  de  Robertson»  cette  fille  est»  à  tort,  placée  par  Purdy  à 
l'est  de  la  rÎTière;  la  même  faute  se  retrouve  sur  la  carte  deBerghaus» 
en  i8a6,  qui  a copîéceUe  de  Purdy.  M.  Brné  et  Arrowsmith  placent 
une  position  au  cap  Palmas  »  et  lui  donnent  seulement  le  nom  de 
ville  (Town).  Puis  ensuite  ils  nous  montrent  la  rivière  Cavally»  et 
sur  la  rive  orientale  une  position  »  avec  la  seule  désignation  de  vide 
(Town)  ;  à  Test  de  cette  position,  il  place  le  Growa  de  d'Anville. 
M.  Brué ,  dans  sa  grande  carte  d'Afrique  »  dressée  en  1814 ,  a  copié 
Arrowsmith;  seulement ,  il  a  omis  le  nom  delà  rivière  de  Cavally» 
el  pour  ne  pas  présenter  deux  fois  le  mot  ville,  il  a  donné  le  nom. 
de  grande  ville  à  la  ville  la  plus  rapprochée  du  cap. 
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et  autres  denrées.  Cavally,  située  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  rivière  de  même  oom,  renferme  dix  mille 
habitants  ,  autrefois  mal  somnis  ,  mais  aujourd'hui 
assez  sociables.  Presque  toute  la  population  mâle  est 
employée  à  labriquer  des  chapelets,  composés  de 
grains  d'une  substance  fossile  qu'on  trouve  au  fond 
de  la  mer,  près  de  la  côte ,  qui  ressemble  au  corail , 
mais  qui  n'en  a  pas  la  couleur.  Tous  les  habitants  des 
contrées  environnantes,  comme  ceux  du  cap  Palmas^ 
s'empressent  d'acheter  ces  rosaires  ,  parce  qu  ik 
croient  qu'ils  ont  la  vertu  d'empêcher  l'effet  des 
ensorcellements. 

Les  plongeurs  qui  recueillent  cette  substance  se 
munbsent  d'un  instrument  de  fer  pour  creuser  la 
couche  de  terre  qui  la  recouvre  au  fond  de  la  mer. 

Notre  voyageur,  se .  trouvant  dans  ce  lieu  veri  le 
mois  de  mai ,  vit  flotter  m  le  rivage  une  prodigieuse 
quantité  de  poissons  morts;  on  lui  dit  qu'il  en  était 
de  même  tous  les  ans  à  cette  même  époque  :  il  attri- 
bua cet  effet  au  débordement  des  ëtangs ,  dont  les 
eaux  réduites  pendant  la  saison  sèche,  et  corrouipues 
par  les  feuilles  des  plantes  et  par  les  végétaux  qui  y 
croissent,  avaient  contracté  une  qualité  délétère  qui 
donnait  la  mort  aux  poissons  qui  s'y  trouvaient. 

La  rivière  de  Cavally  est  navigable,  pour  de  petits 
bâtiments.  On  dit  qu'on  petit  k  remonter  loin  dans 
l'intérieur,  et  qu'elle  s'embranche  à  d'autres  dont  la 
source  est  plus  éloignée  (i);  mais  trois  naturels  de 
Cavally,  servant  comme  matelots,  ont  dernière- 

* 

(i)  Robertion»  p.  69. 
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meut  «â^ftsassme  leur  capitaiiie,  qui  corniiiaiidait  uu 
vaioeau  iuppurteiuuit  à  un  commcrçaat  do  Loodres. 
Ib  onl  ensuite  conduit  le  navire  avec  toutes  ses 
marchandises  dans  leur  patrie,  et  ont  été  re^us  do 
leurs  compatriotee  comme  a'iis  avaient  fiiit  une  ac- 
tion courageuse  et  louable.  Cette  cireonslance  a  in- 
spiré une  juste  méfiance,  qui  nuit  aux  relations  des 
Européens  avec  ces  peuples.  Leur  gouvernement 
est  une  espèce  d'oligarcliie ,  et  le  commandement 
mide  dans  une  assemblée  de  chefs  qui  exercent  sur 
tous  les  habitants  un  pouvoir  souverain,  qui  dispo* 
sent  des  individus,  les  emploient  comme  il  leur 
plaît  ^  et  les  louent  aiùL  Européen.  La  nourriture 
des  habitants  consiste  en  riz  cuit  ou  sec  ^  en  poisson- 
grille  et  sans  sel.  Ils  ont  des  volailles  en  abondance, 
et  en  vendent  à  bon  marché;  mais  le  bétail  y  est 
rare,  quoiqu'ils  aient  d'excellents  pâturages;  leur 
indolence  les  empêche  d'en  élever*  La  cassave,  les 
plantains,  les  bananes,  les  cititMiSt  les  courges 
croissent  chez  eux  spontauément,  et  forment  leur 
nourriture  végétale.. Us  sont  trop  paresseux  pour 
s'adonaer  à  l'agriculture;  et  quoique  le  commerce 
attire  chez  eux  un  assez  grand  nombi^  d'étrangers , 
ils  ne  sont  pas  plus  civilisés  que  leurs  voisins.  Du 
reste,  c*est  une  race  d'hoimnes  grands,  bien  iaits, 
robustes,  et  qui  endurent  la  fatigue ^  la  faim  et  le 
froid»  Us  aiment  le  tabac  et  s'enivreut  fitcilement: 
malgré  leurs  défauts,  ils  ne  sont  pas  incapables  de 
sentiments  généreux. 

A  peu  de  distance  à  l'est  de  Gavally  est  Tabou , 
village  ou  ville  de  six  à  sept  cents  îunes,  cloiii  Taboi  dv 
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est  diiBcile ,  et  le  commerce  presque  nul.  Les  liabi- 
tants  de  Tabou  sont  très  pauvres.  Les  femmes,  dans 
cette  ville,  se  font  des  vêtements  avec  l'écorce  de 
l'ofFotto ,  dont  ils  consolident  les  fibres  en  les  battant, 
en  eu  faisant  sortir  la  partie  gélatineuse  (i).  Les  en- 
fants des  deux  sexes  vont  nus,  et  s'enfuient  à  la  vue 
d'un  blanc. 

Près  de  Tabou  est  Bassa ,  non  loin  de  la  cote  et  sur 
la  rive  occidentale  de  la  rivière.  C'est  une  ville 
grande ,  populeuse ,  et  où  Ton  se  procure ,  à  un  prix 
modéré,  des  dents  d'éléphants  et  de  vaches  marines, 
du  riz,  des  plantains,  du  poivre.  L'atterrage  est  bon 
et  protégé  par  une  avance  de  terre  qui  forme  une 
petite  baie  à  droite  de  l'entrée  de  la  rivière  (a).  Le 
principal  magistrat  de  ce  lieu  se  fait  nommer  le  Roi 
George.  Bassa  prétend  à  la  suprématie  sur  Bireby  et 
quelques  autres  villages  à  l'est  jusqu'à  Saint-André, 
et  a  dernièrement  soutenu  avec  avantage  une  petite 
guerre  pour  1^  maintien  de  son  droit. 

Saint- André  est  à  quarante  milles  de  Bassa;  tous 
les  villages  qui  sont  dans  l'intervalle  sont  très  pau- 
vres, à  la  réserve  de  Drouin  (Drewin),  qui  apporte  à 
Saint-André  ses  marchandises  pour  les  vendre  (3). 
Ce  dernier  lieu  a  fait  autrefois  un  commerce  consi- 
dérable, et  quoiqu'il  soit  fort  diminué  depuis  l'abo- 
lition de  la  traite  des  nègres,  cependant  il  est  encore 
assez  important  par  rivoirc  et  l'or  (ju'on  s'y  procure. 
Robertson  prétend  que  la  domination  du, roi  des 

(i)  RoberUoii«  p.  yS. 
{%)  ibid.  9  p.  74. 
(3)  Ibid.,  p.  76. 
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Aschantis  s'étend  jusqu'à  cette  côte,  et  que  les  liabi- 
tanU  de  Saint-André  lui  paient  un  tribut  (i).  Cepen- 
dant entre  la  rivière  d'Ancober,  dernière  limite  des 
Aschantis  à  l'ouest,  et  la  rivière  Saint-André,  il  y  a 
un  intervalle  de  vingt  lieues  marines,  en  suivant  la 
'cote. 

A  mesure  qu'on  avance  et  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage de  la  côte  du  Vent,  les  mœurs  et  les  caractères 
des  habitants  s'adoucissent;  leurs  manières  sont 
moins  rudes  et  moins  barbares.  Lis  sont  mieux  vêtus  ^ 
leurs  maisons  sont  plus  propres;  leurs  champs  ofirent 
plus  de  traces  d'une  culture  soignée;  ils  ont  en  plus 
grande  abondance  du  maïs,  des  plantains,  des  igna- 
mes, des  fèves,  des  cochons,  des  brebis  et  de  la  vo- 
laille. 

A  vingt  milles  à  Test  de  Saint-André  est  Frisco, 
lieu  peu  connu  et  peu  fréquenté  des  Européens,  et 
qui  commerce  principalement  avec  ceux  du  cap  La- 
hou  ou  avec  ceux  de  Saint-André. 

Coutrou,  que  Robertson  nomme  Coutsou  (Root- 
soo),  probablement  par  suite  d'une  faute  d'impres- 
sion, fait  aussi  quelque  commerce  avec  le  cap  Lahou; 
mais  quoique  cette  ville  compte  trois  mille  habitants, 
eUe  est  peu  connue  et  peu  fréquentée  des  Européens  (2  ). 

Le  cap  Labou  (Laboo)  est  à  soixante-dix  milles 
de  distance  du  cap  Saint-André.  Dans  cet  intervalle, 
on  aperçoit  plusieurs  villages  et  hameaux  dont  aucun 
n'a  d'importance  pour  le  commerce.  Celui  qui  se 
&it  au  cap  Lahou  est  depuis  long-temps  connu  par 
son  étendue  et  son  abondance.  Aucun  établissement 

(1)  Robertson,  p.  77. 
(«)  Ibid.|  p.  8a. 
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européen ,  situé  entre  le  cap  de  Monte  et  Saint-André, 
Be  fournit  annuellement  une  aussi  grande  quantité 
d'or  et  d'ivoire,  le  cap  Corse  et  Accra  exceptés  (i). 

Robertson  dotine  le  nom  d'Ëlmina  à  la  rivière  qui 
coule  près  du  cap  Lahou;  mais  cette  dénomination, 
pareille  à  celle  du  plus  célèbre  établissement  euro- 
péen sur  la  Cote -d'Or,  paraît  être  le  résultat  d'une 
erreur  ou  d'une  distraction  ;  car,  sur  sa  carte,  il  donne 
simplement  le  nom  de  Ijahou  à  cette  rivi^,  et  vers 
sa  source  il  la  nomme  Agirah.  C'est  peut-être  ce  der- 
nier nom  qu'il  avait  intention  de  placer  dans  son 
texte.  Quoi  qil*il  en  soit,  il  nous  apprend  que  les  na- 
turels transportent  dans  leurs  canots  leurs  marchan- 
dises dans  l'intérieur  par  le  moyen  de  cette  rivière. 
Elle  a  neuf  pieds  d'eau  à  son  embouchure;  à  la  marée 
haute,  l'eau  s'y  élève  de  six  pieds.  Dans  la  saison 
pluvieuse,  de  petits  bâtivftetits  pouitaient  entrer  en 
sûreté.  Elle  serpente  beaucoup  dans  son  cours;  c'est 
un  des  bras  d'une  grande  rivière  qui  se  divise  et 
tombe  dans  la  mer  par  trois  embouchures ,  âU  cap 
Lahou,  au  Grand-Bassam,  et  Assini.  Il  est  certain 
que  le  commerce  de  cette  contrée  éprouve  des  ûuc- 
toations  qui  le  transportent  successivement  d\xn  de 
ces  trois  lieux  dans  l'autre. 

Les  habitants  du  cap  Lahou  ont  un  caractère  de 
loyaùté  et  de  bonté  qui  les  distinj^ue  avantageuse- 
ment de  plusieurs  tribus  barbares  de  cette  cote.  Le 
commerce  se  faisait  autrefois  atéc  eut  suir  la  rive 
droite  de  la  rivière  ob  est  située  la  villé;  Wâis,  à  la 

(i)  Robertson  «  p.  Ss,  et  encore  p.  tB&f  met  Aura  et  non  Accra  ; 
mais  c'est,  sans  aacun  dente,  une  faute  d'impression;  il  n'y  ai 
aucun  lieu  nommé  Aura  sur  les  cartes  de  Guinée. 
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mort  d'un  chef  nommé  Antonio,  il  s'éleva  une  guerre 
civile  entre  ua  seoond  Antonio  et  Mandjou,  qui  tous 
deux  aspiraient  m  trône.  Antonio  obtint  d*abord 
Cjuc'lcjuc  avantage.  Il  transporta  le  commerce  et  fonda 
une  ville  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière;  maisNand- 
jou  a  fini  par  obliger  Antonio  à  fuir  à  Jaoques-Lahoa, 
et  s'est  emparé  du  pouvoir  (1).  Kobertsoo  estime  que 
les  habitants  du  cap  Lahou  vendent  annuellement 
pour  1 5,000  livres  sterling  en  or  et  en  ivoire.  La 
valeur  de  leurs  exportations  eu  huile  de  palmier, 
gonune,  poivre,  bétail  et  autres  objets,  monte  à  en- 
viron ao^ooo  livres  sterling  dans  les  années  ordi- 
naires; mais  elle  excède  beaucoup  cette  somme  dans 
les  bonnes  années.  La  plus  grande  partie  de  leur 
commerce  se  fait  avec  Wissaw  et  avec  Couché  ou 
Cotchy,  qu'où  dit  être  gouverné  par  une  reine.  Wis- 
saw désigne  probablement  Wàssaw,  et  par  le  nom  de 
cette  province  la  partie  occidentale  des  Aschantis.C'est 
peut-être  ce  commerce  qui  a  donné  lieu  aux  assertions 
que  Robertson  parait  avoir  recueillies  dans  le  pays, 
que  les  habitants  du  cap  Lahou  paient  tribut  au  roi 
des  Aschantis  et  sont  soumis  à  sa  domination  (2). 

Du  cap  Lahou  au  cap  AppoHonia,  la  distance  est 
d'environ  cent  vingt  milles  géographiques,  et  dans 
cette  étendue  on  trouve  plusieurs  petits  états  qui 
paraissent  avoir  des  gouvernements  séparés  et  des 
lois  distinctes.  Us  sont  souvent  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres;  mais,  selon  Kobertson,  ils  ne  peu- 
vrai  cependant  se  battre  entre  emt  sans  en  avoir 

(•}  Robertson,  p.  84. 
(1)  Ibid. ,  p.  89. 
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obtenu  la  permissioQ  de  l'Ossey  ou  du  roi  des  As*- 
chantis.  A  deux  milles  à  l'est  du  cap  Lahou,  est  Jac-* 
que-Lahou,  où  ou  fait  uu  petit  commerce  de  dents 
d'éléphants,  d'or  et  d'huile  de  palmier.  A  peu  de 
distance  à  Test  est  Jaccpies-Jacques,  dont  les  habi- 
tants sont  industrieux ,  et  où  Ton  se  procure  facile- 
ment de  l'huile,  de  l'ivoire,  du  blé,  des  ignames. 
Entre  ce  lieu  et  Piquininy-Bassam ,  il  y  a  plusieurs 
villages  sur  les  bor4s  de  la  mer,  qui  envoient  des 
canots  aux  vaisseaux  qui  naviguent  le  long  de  la 
côte;  mais,  soit  par  leur  situation  ou  leur  impor- 
tance, ils  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête  (i).  Pi- 
quininy-Bassam fait  un  assez  bon  conunerce  en  or , 
en  dents  d'éléphants  et  autres  denrées  :  l'ancrage 
est  difficile  et  dangereux  à  cause  de  cet  abîme  sans 
fond,  appelé  communément  le  Puits  du  Diable,  qui 
se  trouve  vis-à-vis  de  la  ville.  Il  faut  jeter  Tancre  du 
coté  de  l'est  :  là  on  trouve  uu  bon  fond.  Piquininy- 
Bassam  possède  environ  trois  mille  habitants;  race 
tranquille  et  douce ,  et  avec  laquelle  il  est  facile  de 
faire  le  commerce.  Us  paient  un  petit  tribut  au  chef 
du  Grand-Bassam,  que  celui-ci  renvoie  à  Anithira  {a\ 
où  réside  un  vice-roi  des  Aschantis.  Les  environs  de 
Piquininy-Bassam  sont  délicieux ,  et  dans  l'intérieur 
est  un  grand  lac  qui  communique  avec  la  rivière 
da  Costa.  L'entrée  de  cette  rivière  est  à  peu  de 

(i)  Robertson  ,  p.  t)3. 

(n)  Robertson,  p.  94.  Quelle  est  celte  contrée  nommée  Anithira  ? 
Aucun  antre  voyageur  n'en  a  fait  mention.  Robertson  lui-même  r>e 
Ta  point  placée  dans  sa  carte,  et  tout  ce  qu'il  dit  des  contrées  in- 
térieures sur  lesquelles  il  a  eu  de  si  mauvaises  informations  esi 
suspect. 
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distance  à  Test  :  elle  est  étroite,  mais  à  un  mille 
«Je  son  embouchure  elle  s'ëlargit  et  ressemble  à  un 
lac.  La  barre  est  très  élevée ,  et  iie  peut  être  passée 
sans  danger.  Les  habitants  du  lieu  confirment  ce  que 
disent  ceux  du  cap  Lalioii,  (|ui  assurent  que  cette  ri- 
vière u  est  qu  un  des  bras  d'un  grand  fleuve  de  l'in- 
térieur par  lequel  on  transporte,  des  contrées  recu- 
lées ,  au  moyen  de  canots,  des  marchandises  qui 
peuvent  se  conserver  long-temps  (i).  Le  premier 
commerçant  de  ce  lieu  est  un  nommé  Antonio ,  homme 
liabile ,  probe  et  jovial.  La  ville  dlssiay  ou  d'As- 
sini,  qu*on  trouve  ensuite,  n'a  été  qu'en  partie  re- 
bâtie depuis  qu'elle  a  été  détruite  par  les  deux  états 
c!oalisésde  Graud-Bassain  et  d'Appollouia.  Les  Fran- 
çais y  faisaient  autrefois  un  assez  grand  commerce; 
mais  il  a  été  détruit,  et  on  n'en  trouve  plus  aucune 
trace.  La  rivière  est  large,  mais  peu  profonde,  et  à 
une  petite  distance  de  son  embouchure  elle  s'élargit 
et  prend  Tapparence  d'un  lae.  La  barre  est  très  dan- 
gereuse; aussi  peu  de  vaisseaux  abordent  dans  ce 
lieu,  et  le  commerce  y  est  très  restreint.  Cq>endant  le 

(i)  Robertson  ,  sur  sa  carte,  fnit  cotilcr  du  DOrd  au  sud  deux 
-rivières  dans  un  grand  lac  qu'il  nomme  Grigri  :  les  eaux  sortent 
par  plusieurs  branches  ^  el  se  versent  dans  l'Océan  par  deux  Ixt  as, 
dont  l'un  coule  prt*s  du  grand  Bassam  et  l'autre  près  d'Issiny. 
Les  deux  rivières  qui  se  versent  dans  le  lac  sont  l'Agirah  et 
l'Oderr^'  ;  cette  dernière  est  la  ])lus  orientale.  Robertson  fait  couler 
▼ert  l'orient  la  rivière  Tando  dam  le  Rio- Vol  ta.  M.  Buwdich,  au 
contraire  (Essàjr  on  the  Geographj  of  Nortii  Western  Africa) ,  dit 
cpit  les  Datiirels  assurenl  que  la  rÎYÎère  Tando  n*est  qoe  la  rivière 
d'Iasiny ,  et  qu'elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui  sont 
au  nord  d'Ascbanti«  et  U  U  fait  couler  ven  le  tnd  à  Isuny  et  à 
Aocobar.  Voyez  ci-deisnt,  p.  398. 
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pays  est  très  beau;  le  sol  est  une  marne  ou  terre 

grasse  rougeatre ,  excepte  clans  les  endroits  oii  les 
feuilles  et  les  végétaux  ne  se  pouiTÎssant  pas,  ont 
formé  une  couche  épaisse  de  terreau  noinître.  L'as- 
pect du  pays  est  très  pittoresque ,  et  il  y  croît  de  beaux 
bois  de  charpente,  principalement  sur  le  bord  des 
rivières;  ce  qui  en  rendrait  TexploitatioB  et  le  trans- 
port faciles.  Il  n'y  a,  sur  cette  côte,  ni  chevaux  ni 
ânes;  du  reste  pn  y  voit  un  grand  nombre  d'espèces 
d'animaux  soit  sauvages  soit  privés.  La  quantité  et  la 
variiité  de$  espèces  d^ntilopes  qui  s  y  prouvent  sont 
vraiment  étonnantes.  Malgré  leur  pro^iense  rapi- 
dité à  la  course,  les  natifs  leur  font  la  chasse  avec 
grand  succès ,  et  les  vendent  à  bas  prix.  Ceux  de  la 
petite  espèce  ne  coûtent  pas  plus  de  six  sous  de  mon- 
naie (0;  les  grands  se  paient  à  proportion.  On  trouve 
aussi  dans  ce  pays  une  espèce  de  bétail  npir,  gras  et 
vigoureux^  dont  les  plus  gros  se  vendent  trois  livres 
sterling;  et  ceux  qui  pèsent  moias  se  paient  en  même 
raison. 

Le  royaume  d'AppoUonia,  que  Aobertson  nomme 

liein  ou  Abien,  est  de  peu  d'étendue,  comme  tous 
ceux  de  cette  cote ,  et  le  roi  ou;  chef,  qui  exerce  un 
pouvoir  absolu,  est  tributaire  du  roi  des  Aschantis. 
Robertson  donne  à  la  ville  qui  est  près  du  cap  le 
nom  de  Amanihi  (Amanahea),  ou  Yea- IVIinheer 
(c'est-à-dire,  oui,  Monsieur).  Les  autres  géographes 
donnent  au  contraire  le  nom  d'AppoUonia  à  la  ville , 
et  celui  d'Amanahea  au  royaume.  Le  fort  anglais 
qui  se  trouve  dans  la  ville  est  très  petit  et  ressemble  à 

(])  Robertson,  p.  loi. 
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héréditaire  dans  ce  pays ,  et  le  roi  presque  absolu. 
Cependant,  lorsqu'il  est  question  d'intérêt  général 
ou  de  crime  capital,  on  rassemble  les  princqMnix 

chefs,  et  Fou  décide  à  la  majorité  d^  voix.  Robert^ 
son  dit  qu  il  a  eu  pendant,  deux  ans  une  factorerie 
dans  ce  lieu,  et  que  ses  pi*époséa  ni  lui  n'ont  pas 
eu  dans  cet  intervalle  à  se  plaindre  d'une  seule 
mjustice  des  habitants.  Letat  d'Apollonia  est  très 
resserré,  et  peut  être  considéré,  dit  M.  Robertson, 
comme  une  partie  du  royaume  des  Asehantis,  nom- 
mée Ahanta,  qui  s'étend  depuis  la  rivière  Assini 
ou  Issiny  jusqu'à  la  rivière  Chama  (i).  Mais  ces 
notions  ne  paraissent  pas  exactes,  ou  du  moins 
ne  ^nt  pas  conformes  à  celles  de  la  carte  de  l'Afrin 
que  septentrionale ,  dressée  par  Bowdich ,  qui  fait 
d'Amanahea  et  de  Ahanta  deux  états  distincts,  dont 
le  premier  s'étend  dçp^is  la  rivière  d'IssiiijF  jusqu'à 
la  rivière- d'Ancober,  çf,  le  second  depuis  la  rivière 
d'Ancober  jusqu'à  Sucpondé.  M.  RoberLspu  a  de 
mênie  inscrit  sur  sa  carte,  et  parle  vaguenient  de<la 
ville  de  Pepeja  (2)  dans  l'intérieur  comme  Vk  capitale 
d'Apppllonia,  et  que  ledéiautde  conunerce  afait  tom- 
ber en  ruine.  Av^in  ou  Aoin,  qui  produit  beaucoup 
d'huile  et  de  vin  de  palmier ,  et  qui  est  dans  l'inté- 
rieur, était,  suivant  M.  Robertson,  le  district  prin- 


(i)  Robertaon  •  p.  107. 
(9)  ibid.  p.  110. 
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cipal  (le  l'état  d'Appollonia.  Il  dit  que  Abocro  (  r)  ,  la. 
principale  ville  de  ce  district,  a  été  détruite  par  or- 
dre du  roi  des  Aschantis,  et  Fétat  de  Dinkeira  ou 
Dinkiia  a  commencé  a  lever  des  contributions  sur 
cette  cote.  Suivant  M.  Robertsoû,  Dinkira  est  une 
vice -royauté  considérable,  qui  s'étend  depuis  le 
,  Grand-Bassam  jusqu'à  Wassa,  et  est  bornée  à  l'ouest 
par  Coatchey  ou  Cotcbey,  autre  province  très  riche 
en  or  et  en  ivoire  (2). 

A  vingt  milles  d'Appollonia  est  Axim,  où  les  Hol- 
landais ont  un  établissement  qui  est  la  résidence  du 
vice-président  de  leur  conseil ,  sur  la  C6te-d*0r;  leur 
fort  est  commode  et  spacieux  pour  le  conunerce, 
mais  il  ne  présente  aucun  moyen  de  défense;  il  est 
situé  entre  le  cap  Appolloiiia  et  le  cap  des  Trois- 
Pointes ,  à  dix  milles  de  ce  dernier  cap ,  dans 
une  baie  qui  est  abritée  par  des  rochers,  et  dont 
l'atterrage  est  facile.  L'entrée  de  la  rivière  d'Axim 
est  dangereuse  et  presque  impraticable,  à  cause  de 
la  violence  du  ressac.  M.  Robertson  assure  que 
M.  Daendels,  gouverneu'r  en  chef  à  la  Côte-d'Or 
pour  les  Hollandais,  a  exploré  au  cap  des  Trois- 
Pointes  une  autre  rivière  qufa  douze  pieds  de  pro* 
fondeur  à  son  entrée,  et  qui  conserve  cette  pro- 
fondeur à  une  assez  grande  distance  dans  l'inté- 
rieur (3).  Cette  découverte,  selon  M.  Robertson,  est 

(1)  U  a  déjà  été  question  d'Abocro  ci-dessus,  t.  ix,  p.  149* 
Barbot  n*en  fiiit  mention  que  comme  d*un  TiUage. 
(a)  Robertson ,  p.  ito. 

(3)  Il  paraîtrait,  d*après  Hntton,  que  cette  riyière  n'est  que  le 
Rio  Cobre  ou  la  rivière  Aneober  qui  fut  explorée  par  le  colonel  Sta- 
renburg ,  par  ordre  du  gouTerneur  Daendels,  en  1817.  Voyez  Hut- 

ton's  Vojrage  to  Africa,  p-  4»  ;  etBowdich*s  Geograpkj,  p*  6i ,  note  l. 
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une  des  plus  importantes  pour  le  commerce  qui  aieut 
été  (kites  depuis  rétabliasenieot  des  Européens  sur  la 
Côte-d'Or;  et  le  major  Daendels,  qui  avait  fait  preuve, 
à  Java,  de  grands  talents ,  était  bien  capable  d'en 
tifer  parti,  mais  il  mourut  en  mai  1818  (i). 

A  mesure  qu'on  avance  vers  Test,  le  sol  est  plus 
riche  et  plus  productii,  Brandeoburg  (a)  et  Acquidab , 
qui  appartiennent  au  royaume  des  Pays-Bas,  sont 
en  ruines  et  seront  bientôt  abandonnés  ,  à  moins 
<{u'on  ne  conserve  le  dernier  de  ces  forts  en  raison 
du  voisinage  de  la  rivière  que  les  Hollandais  ont 
récemment  explorée. 

A  Textrémité  orientale  du  cap  desïrois*Pointesest 
le  fort  anglais  de  Diz-Cove ,  qui  n'est  presque  d'au- 
tune  utilité  :  quoique  les  murs  en  soient  en  bien 
meilleur  état  que  ceux  des  autres  établissements  an- 
glab,  on  le  néglige.  Les  canons  qui  s'y  trouvent  y 
sont  rongés  par  la  rouille  et  n*ont  que  des  es-* 
sievoL  pourris.  La  ville  est  au  fond  de  l'anse,  et 
renferme  environ  mille  habitants.  Le  crocodile  est 
Tobjet  de  leur  culte.  Ils  en  ont  un  que  leur  grand- 
pr£tre,  nommé  Tando  Couadjo,  nourrit,  et  qui  est 
tellement  apprivoisé,  qu'il  sort  de  son  étang  et  vient 
quand  ou  Tappelle.  Robertson  eut  la  curiosité  de  le 
voir  manger;  il  admira  la  patience  avec  laquelle  il 
restait  aux  pieds  du  grand-prétre  ,  ayant  les  yeux 
fixés  sur  une  poule  que  cçlui-ci  tenait  à  la  main. 


(1)  Robertson,  p.  m. 

(1)  C'est  le  Fredericksbourg  des  anciens  voyageurs,  «t  des 
cartes  de  d*Anville ,  ou  le  fort  HoUandia  de  la  carte  de  Bowdich  et 
d'autres  géographes. 
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en  attendant  quil  eût  fini  son  oraison;  après  quoi, 
le  cfXN3odile  se  saisit,  avec  autant  d'adresse  que 

d'avidité,  de  la  poule  que  le  grand-prétre  lui  jeta, 
et  il  Tavala  (i).  Comme  le  pays  est  montueux  à  Test 
du  cap  des  Trois^Pointes ,  les  habitants  ont  établi 
leurs  fermes  à  Touest  de  la  ville,  et  ne  cultivent  que 
cette  partie  du  pays;  mais  ils  ne  plantent  pas  sur  le 
même  terrain  plus  de  deux  saisons  de  suite,  quoiqu'il 
leur  faille  recf)ristruire  de  nouvelles  cases  dans  les 
nouveaux  endroits  qu'ils  choisissent  pour  les  sou- 
mettre à  la  culture.  Ils  se  procurent  (Fabondantcs 
récoltes  sans  presque  aucun  travail;  ils  ne  se  donuent 
pas  même  la  peine  d*arracher  les  mauvaises  herbes, 
et  de  délivrer  le  sol  des  plantes  parasites;  et  telle 
est  sa  richesse ,  qu'il  leur  donne  toujours  en  abon- 
dance tout  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

A  quatre  milles  à  Test  de  Dix-Cove  est  fioutri  (Bou- 
trou),  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  renferme 
environ  cinq  mille  habitants.  T^es  Hollandais  ont  un 
fort  dans  ce  lieu,  et  ils  en  ont  un  autre  à  dix  milles 
plus  loin,  à  Tacoradi,  oit  un  banc  de  rochers,  qui 
s'étend  circiilairement  en  s'appiiyant  sur  une  pointe 
de  terre,  forme  un  port  spacieux  et  sûr,  où  les  vais- 
seaux se  mettent  à  l'abri  de  la  marée  montante,  et 
approchent  assez  facilement  du  rivage  pour  pouvoir 
amatrer.  A  l'entrée  du  havre  est  un  petit  fort  nonun^ 
Saccondi ,  qui  nW  qu^une  factorerie  pour  les  offi- 
ciers liollandais.  Les  Anglais  avaient  un  fort  à  Sac- 
condi ,  mais  il  a  été  détruit  par  les  Français  pendant 

(i)  Hobcrtsou,  p.  ii5. 
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la  guerre  d'Amérique.  Robert  son  n'y  trouva  plus  c|u<; 
la  cloche  du  fort ,  et  une  case  qui  eu  occupe  1  empU* 
cément.  Cette  ease  est  habitée  par  un  oègre  entre- 
tenu par  la  compagnie  d'Afrique  d'Angleterre,  pour 
nudnteair  sa  possession.  Ce  nègre ,  vêtu  d'un  reste 
de  veste  angkise ,  sonnait  la  cloehe  aux  mènes  heures 
du  jour  que  1  on  avait  coutume  de  la  sonner  lorsque 
le  fort  existait,  et  que  la  garnison  s'y  trouvait  L'atr 
ferrage ,  près  du  poste  de  Saccondi,  est  protégé  par 
un  banc  de  rocher  peu  étendu,  qui  commence  à  la 
hase  de  la  colline  où  le  fort  hollandais  est  bâti,  Ibr» 
mant  ainsi  un  petit  havre  naturel.  0  y  a  peu  de  com- 
merce en  ce  lieu;  tout  celui  qui  s'y  fait  ne  s  élève  pas 
annuelleoient  à  plus  de  deux  mille  livres  sterling,  et 
k  une  certaine  époque  il  ne  montait  pas  à  cette  somme* 
Un  peu  plus  loin  est  Scliama,  située  sur  la  rive 
occidentale  de  U  rivière  de  ce  nom,  que  les  natifs 
nomment  Bossompra.  Cette  ville  peut  contenir  mille 
à  douze  cents  habitants  très  industrieux;  ils  ont^ 
dans  l'intérieur,  des  plantations  dont  les  produits 
sont  portés  au  marché  d'Ehnina,  où  ils  trouvent 
un  prompt  débit.  Ce  sont  les  femmes  seules  qui  cul* 
tivent;  elles  restent  à  la  campagne  pour  exécuter 
tous  les  ti;avaux  pendant  la  saison  des  pluies  et  durant 
la  moisson,  tandis  que  les  hommes  sont  sur  la  cote 
occupés  à  la  pèche,  qui  les  enrichit.  Ils  font  sécher 
leur  poisson  au  soleil,  et  l'envoient  dans  Tintérieur, 
où  il  se  vend  très  bien.  Les  Hollandais  ont  dans  ce 
lieu  un  petit  port ,  mal  entretenu ,  et  qui  sera  proba^ 
blement  abandonné,  attendu  que  la  rivière  n'est  pas 

a8. 
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navigable  pour  les  vaisseaux  qui  tirent  plus  de  sept 
pieds  d'eau. 

A  Cominendo ,  que  Robertson  nomme  Commeuda , 
il  ^ste  un  fort  anglab,  construit  sur  un  plan  régu- 
lier, mais  qui  n'a  pour  se  garder  que  des  canons  dé- 
montes, un  officier  européen  et  deux  ou  trois  nègres. 
La  ville  contient  environ  deux  mille  habitants,  qui 
vivent  principalement  de  la  pêche ,  attendu  que  le 
conunerce  de  ce  lieu  est  anéanti.  Les  Hollandais 
avaient  autrefois  un  fort  en  ce  lieu;  il  est  depuis 
long-temps  cl(kruit.  L'atterrage  est  difficile  à  Com- 
mendoy  et  n'est  qu'en  partie  protégé  par  un  banc  de 
roche,  qui  se  prolonge  en  mer  jusqu'à  cent  verges^ 
seulement  de  la  côte,  mais  qui  est  entièrement  cou- 
vert d'eau  à  la  marcc  haute. 

A  douze  milles  de  Commendo  est  £lmina,  ville 
grande  et  populeuse  qui  contient  environ  dix  mille 
habitants,  chef-heu  bien  connu  des  établissements 
hollandais  sur  la  Gote-d'Or.  Pendant  la  guerre  de  la 
France  avec  la  Hollande,  M.  Hoogenboom,  en  rai- 
son de  l'incapacité  des  officiers  hollandais  qui  se 
trouvaient  alors  avec  lui ,  usurpa  le  commandement 
en  chef.  Il  fut  habile  administrateur,  et  prit  des 
mesures  vigoureuses  dans  l'intérêt  de  son  pays,  et 
finit  par  £tre  la  victime  d'un  complot  de  misërables^ 
qui  avaient  eu  part  à  ses  bienfaits,  et  qui  l'assassi- 
nèrent. Les  Pantins,  ou  Fantis,  avaient  déclaré  k 
guerre  au  peuple  d'Elmina,  pour  avoir  contribué 
à  livrer  aux  Aschantis  ceux  qui  étaient  échappes 
au  massacre  d'Anamabou;  mais  M.  de  Veer,  étant 
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arrivé  de  Hollande  à  Elmina  pour  prendre  le  com- 
tmodement  en  chef,  éleva  une  redoute  à  Touest  de 
la  TÎUe,  et  inspira  tant  de  terreur  aux  Fantis,  et  aux 
Wassa  leurs  alliés,  qu'ils  se  retirèrent  sans  avoir 
eflectué  leurs  projets  d'attaquer  la  ville  d'£lmina. 
Robertson  dit  que  cette  ville  est  bfltie  en  terre  (i  ); 
mais  Hutton,  son  ami,  relève  cette  assertion  comme 
une  erreur,  et  dit,  au  contraire,  qu'Ëlmina  est  sur 
la  Côte-d'Or  la  seule  ville  bâtie  en  pierre,  et  dont 
les  rues  soient  pavées  (a).  Du  reste,  il  confirme  ce 
que  dit  notre  voyageur  sur  la  malpropreté  et  l'insuf- 
fisance de  largeur  des  rues. 

Le  petit  ruisseau  qui  se  décharge  dans  la  mer,  à 
ua  mille  à  l'est  d'£lmina,  et  qui  se  nomme  Kakoum, 
marque  la  limite  des  ^tats  de  Wassa  et  des  Pantins. 
La  frontière  maritime  de  Wassa  s'étend  depuis  cette 
rivière  Kakoum  (3)  jusqu'à  celle  de  Schama  à  l'ouest* 
Cet  état  est  borné  à  l'est  par  les  Pantins,  et  le  Bra- 
man,  vice-royauté  des  Aschantis;  au  nord  par  Din- 
kira,  autre  province  des  Aschantis,  et  à  l'ouest  par 
Ahantan  (Ahanta)  (4). 

Selon  notre  voyageur,  Adoumassey  et  Banda  sont 
les  deux  capitales  de  Wassa,  oii  le  roi  réside  alter- 

(1}  RoberUoD,  p.  119. 

(9)  BntttMi*!  f^ofttft  to  dfnom^  p.  4^. 

(3)  Robertum,  p.  \%%^  plot  loin,  p.  199.  Au  Uea  d«  Kik<iom, 
raatear  écrit  Kakoo  (Kakoa). 

(4)  Lft  carte  de  Bowdich,  de  Nwi^WuUm  Jfim,  ne  donne 
rien  snr  la  o6ie  de  Warww  on  Waaia.  Hntlon,  dant  la  carte  ipi'il 
a  dreftée  de  ia  tonte  de  cap  Gone,  dont  il  est  séparé  par  nne  por> 
tion  dn  temtoire  d'Affetn,  à  Gonmasn (p.  i$6) ,  s'accoide  en  cela 
arec  Bowdich,  on  plutôt  parait  conaerfer  les  limites  des  états 
fixées  par  la  carte  de  os  dernier* 
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nativement;  elles  sont  à  quatre-vingts  milles  d'£liniua, 
au  nord-ouest.  Mais  Robertsbn  mérite  peu  de  con- 
fiance sur  les  lieux  de  Fintérieur,  à  cause  de  son 
ignorance  en  géographie,  et  du  peu  de  soin  qu'il  a 
mis  à  se  procurer  des  renseignements  exacts.  Notre 

voyageur  ajoute  que  le  roi  de  Wassa  se  rend  deux 
fois  Tan  à  Âsycama,  la  capitale  du  Braman,  pour 
juger  les  affaires  de  ce  district,  et  afin  de  recevoir 
pour  le  compte  du  roi  des  Ascliantis  le  njoiitant  du 
tribut  déterminé  (i).  Ceci  prouve  que  Wassa,  ainsi 
cpie  l'indique  Bowdich,  n'est  actuellement  qu'une 
province  du  royaume  des  Aschantis;  Asycama  est 
l'Assicouma  de  Bowdich,  mais  ni  cet  auteur  ni  Hut- 
ton ,  ni  Dnpuis ,  ni  d'An  ville,  ni  les  anciennes  cartes 
ne  font  mention  de  Braman,  ce  qui  rend  justement 
suspecte  l'application  que  Robertsoq  fait  de  cette 
dénomination  à  la  partie  mâ*idional6  de  la  province 
de  Wassa  ou  Warsaw,  telle  qu  elle  est  tracée  sur  la 
carte  de  Bowdich.  Au  reste,  comme  il  donne  ensuite 
Assicouma  pour  capitalé^i  Braman ,  il  est  évident  que 
cet  état  est  au  nord  de  la  ville  d'Abradi  de  cette 
carte  (2). 

Robertson  parle  encore  d'Adinkira  où  Dingilla, 

qui  faisait,  dit-il,  autrefois  partie  de  l'état  de  Wassa, 
et  qui,  depuis  1776 ,  a  été  annexé  au  royaume  des 
Aschantis  et  est  une  de  ses  provinces.  Ici  on  recon- 
naît le  Dankara  ou  le  Dinkra  de  Bowdich,  de  Du- 
puis  et  d'autres  auteurs. 

Ce  que  Robertson  dit  sur  l'état  de  Wassa  d'après 

(1)  Robertton,  p.  ii3. 

(a)  Voyez  ci-après,  p.  44a. 
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d'imparfaits  documents,  rentre  daus  la  description 
du  royaume  des  Afichantis,  Notre  voyageur  excite 
eosuile  les  Européens  pour  propager  Fagricultufe 
parmi  les  nègres  à  s  établir  à  Saccondi,  puisque, 
dit-il ,  c'est  le  seul  port  abrité  qui  soit  sur  cette  pôte 
depuis  ce  lieu  jusqu'au  cap  Palmas  (1)  :  assertion  cri- 
tiquée par  Hutton,qui  remarque  que  la  nation  sui  vaute 
jouit  du  même  avantage  que  celle  de  Saccoodi  (a). 
Mais  en  supposant  cette  remarque  exacte,  elle  ne 
prouve  pas  que  celle  de  ilobertson  soit  ftiusse, 
|uiisque  la  nation  suivante  étant  plus  à  l'est  que  Sao- 
condi,  ne  peut  être  entre  ce  dernier  lieu  et  le  cap 
Palinas. 

La  république  des  Pantins  ou  Fantis  (3)  est ,  selon 
Robertson  ,  bornée  à  l'ouest  par  Wassa  ;  au  nord  par 
Braman;  à  l'est  par  Aquapim  et  Accra,  qui  sont, 
dit-il ,  des  districts  des  Aschantis  ;  et  au  sud  enfin  par 
l'Océan  Atlantique.  Lsl  rivière  Sacoum ,  qui  tombe 
dans  la  mer  à  six  milles  à  l'ouest  d'Accra ,  marque  la 
limite  orientale,  et  le  petit  ruisseau  de  Rakou  ou 
Kakoum,  qui  a  son  embouchure  près  d'£lmina,  dé- 
termine sa  limite  occidentale  (4).  Robertson  donne 
soixante-dix  milles  carrés  et  quarante  mille  habitants 
au  pays  des  Fantins.  Il  nomme  au  nombre  de  leur 
ville  frontière  de  l'intérieur  Adjouamakon  (5),  dont 
aucun  autre  voyageur  que  lui  na  fait  mention; 

(i)  Robertson,  p.  lay. 

(a)  Hutton* s  Fojrag^e  to  Afiica,'p,  ^S. 

(3)  AoberUo»  écrit  presque  toujours  Fantins ,  comme  les  an- 
ciens ▼•yageon;  tout  les  «otm  YOjageaxf  modernes  édivent 
Fantis. 

(4)  HobertsoB»  p.  139. 

(5)  lU^iertSDO»  p.  129.  il  écrit  AjuAmakon. 
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Assiu ,  que  nous  savons  être  province  des  Aschantis; 
et  Aduabin ,  qui  est  probablement  la  ville  de  Dwabin 
dans  les  environs  ou  à  Test  de  Coumassi.  Par  cette 
énumération  si  pleine  d'erreurs  et  de  confusion,  Ro- 
bertson  dévoile  son  ignorance  ordinaire  en  géogra- 
phie; mais  il  redevient  exact,  instructif,  lorsqu'il 
décrit  la  côte  qu'il  a  plusieurs  fois  visitée. 

Le  cap  Corse  (cape  Coast)  est  à  sept  milles  d'£l- 
mina.  Selon  Robertson ,  le  nom  que  les  Africains  lui 
donnent  est  Gweh ,  qui  signifie  résidence,  parce  que 
c'est  la  résidence  du  gouverneur  des  établissements 
anglais  sur  la  Côte-d'Or  ;  mais  ce  nom  de  Gweh  est 
évidemment  l'abréviation  du  nom  d'Oegwah  donné 
à  la  ville  des  natifs  ou  cap  Corse,  dont  Baribot  (i) 
feît  mention  ,  et  qui  se  trouve  inscrit  sur  la  carte  de 
Guinée  de  d'Anville  (i^75).  La  garnison  de  ce  chef- 
lieu  des  établissements  anglais  sur  la  Côte-d'Or  ne  se 
compose  que  d'un  assemblage  de  mulâtres  et  de  nè- 
gres natifs  du  pays,  qui  savent  à  peine  manier  leurs 
armes. 

Animabou  (2)  est  à  douze  milles  du  cap  Corse,  et 
est  situé  à  cinq  degrés  quinze  minutes  de  latitude 
nord,  et  à  un  degré  treize  minutes  de  longitude 
*ouestdu  méridien  de  Greenwich  (3).  Son  nom,  selon 
notre  auteur,  est  dérivé  du  grand  nombre  de 
mouettes  qui  fréquentent  ce  rivage.  Le  mot  d'Ani- 

(i)  Barbot,  dans  ChurdiilTs  ColUction,  t.  v,  p.  168.  Voyez  ci- 
dessus ,  t.  IX,  p.  18a. 

(1)  Hoberison,  p.  146.  Selon  notre  usage,  nous  conservons 
l'orthographe  de  notre  voyageur.  D'autres  écrivent  Anamaboe,  et 
d'autres  Anamabou. 

(3)  Ou  trois  degrés  trente-trois  minutes ,  à  l'ouest,  de  TOlMer^ 
vatoire  de  Paris. 
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mabou  signifie  littéralement  pierres  d'oiseaux.  11  y  a 

dans  ce  lieu  un  petit  fort  uuglais  à  peu  de  distance 
du  rivage  9  bâti  avec  assez  de  régularité.  La  ville  est 
cmistniite  sans  aucun  plan  ;  dans  plusieurs  endroits, 
Tespace  entre  les  maisons  est  si  étroit,  que  deux 
personnes  pourraient  à  peine  y  passer  de  front  £lle 
renfermait  environ  quinze  mille  habitants  avant 
qu'elle  eut  été  détruite  entièrement  par  i  armée  des 
Aichantis.  Elle  a  été  en  partie  reconstruite,  mais 
|4usieurs  de  c(;ux  que  les  désastres  de  la  guerre 
avaient  fait  fuir  ne  sont  point  revenus  et  se  sont 
fizésailleurs.  Le  eonraierce  qui  se  faisait  i  Animabou, 
forcément  interrompu  pour  quelque  temps,  s'est 
porté  sur  d  autres  points  de  la  cote. 

La  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  les  Aschantis  et  la 
république  des  Fantis  provient,  suivant  Ilobertsoa, 
de  ce  que  ces  derniers  avaient  retenu  prisonniers , 
sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  les  sujets  du  roi 
des  Aschantis  qui  s'étaient  transportés  chez  eux  pour 
aflbires  de  commerce,  et  qu'ils  les  avaient  dépouillés 
de  leurs  propriétés.  I^s  Aschantis,  quoi((ue  les  plus 
puissants,  désiraient  cependant  en  venir  à  im  accom- 
modement, et  ils  envoyèrent  à  cet  effet  un  ambas- 
sadeur muni  dv  la  célèbre;  hache  d'or.  Cette  hache 
avait  été  trouvée  pat*mi  des  branches  d  arbre  ilottant 
en  Tair.  On  Tavait  apportée  au  roi  des  prêtres,  et 
l'assemblée  des  prctn^s  lui  donna  uu  caractère  sacré, 
en  déclarant  qu'elle  donnait  à  celui  qui  en  était  armé 
la  faculté  de  persuader.  On  la  portait  ordinairement 
devant  le  roi  comme;  un  des  insignes  de  la  royauté. 
Lorsqu'on  avait,  dans  les  négociations,  épuisé  tous 
les  moyens  de  persuasion,  on  se  déterminait,  pour 
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dernière  ressource,  à  envoyer  un  ambassadeur  avec 
cette  hache.  Les  Pantins  eurent  l'audace  de  s*en  em- 
parer, et  renvoyèrent  rambassadeiu*  qui  en  était 
pourvu,  après  l'avoir  pillé  ainsi  que  sa  suite.  De  re- 
tour à  Acoumassey  (Goumassi),  la  capitale  des  As» 
cbantis,  cet  ambassadeur  fut  décapité  pour  s'être 
laissé  dépouiller  de  sa  hache  ^  et  le  roi  des  Aschantis 
déclara  la  guerre  aux  Pantins.  Ce  roi  rassembla  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  sur  les  frontières 
du  pays  de  Braman;  et  comme  le  peuple  de  firaman 
avait  paru  hésiter  à  prendre  son  parti  ou  à  se  join- 
dre aux  Fan  tins,  il  pilla  leur  capitale  Asycama  (i); 
puis  il  battit  ensuite  complètement  les  Pantins,  et 
détruisit  Aniinabou.  Le  gouvernement  des  Fantins 
était  autrefois  oligarchique,  et  s'est  changé  en  der- 
mw  lieu  en  démocratie.  Tous  les  mâles  en  état  de 
porteries  armes  sont  tenus  de  s'armer  et  de  s'équiper, 
et  de  se  rendre  à  l'armée  avec  toute  leur  famille 
lorsqu'il  y  a  une  guerre  nationale. 

A  trois  milles  d'Animabou  est  Cormantin,  où  il 
y  avait  une  factorerie  anglaise ,  prise  depuis  par  les 
Hollandais^  et  qui  a  été  détruite,  en  1807,  par  les 
Aschantis.  Depuis  cette  époque  ce  lieu  est  en  ruines 
et  abandonné. 

Tantum ,  oii  il  y  a  un  petit  fort  anglais ,  est  à  vingt 

(i)  Robertson,  p.  1 53.  Ce  passage  de  Robert5on  drtermine  bien 
la  position  du  Braïuan  de  cetauteur,  puisqu'Asvcaiiia  est  évidem- 
ment l'Assicouma  (Asseecooma  )  des  itinéraires  de  Bowdicb ,  à  peu 
de  distance  et  au  nord  d'Abradi  ;  il  en  résulte  que  Braman  est  sur 
la  frontière  de  VVarsaw  ou  Wassa  ,  le  royaume  de  Comani  ou  de 
Comendo  des  cartes  de  Guinée  de  d'An  ville  (1729).  Voyez  ci-de^- 
BUSf  p.  43B. 
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milles  d' Ammaboii{  i  ).  La  ville  oontient  environ  deux 
mille  habitants;  elle  est  située  sur  le  penchant  occi- 
dental d'un  plateau  qui  s  étend,  à  1  est,  à  plusieurs 
milles  de  distance,  et  sur  lequel  étaient  construites 
Lagou,  Mumford  (t.)^  et  quelques  villes  où  les  Euro- 
péens avaient,  lors  des  temps  florissants  de  la  traite 
des  nègres,  des  factoreries  qu'on  a  depuis  abandon*» 
nées.  Le  petit  fort  hollandais  d'Appani,  qui  est  à  six 
milles  à  Test  de  Xantum»  et  qui  est  gardé  par  un  sei^ 
gent  mulâtre,  aura  bientôt  le  même  sort  que  Win- 
nebah ,  qui  a  été  détruit  pai*  le  canon  de  la  frégate 
Amélie,  en  punition  de  l'attentat  commis  surMere- 
dith.  Dans  la  saison  de  la  sécheresse,  les  habitants 
de  ce  lieu  se  rendent  à  trente  milles  de  distance  en 
mer,  sur  un  grand  banc  de  sable,  où  ils  pèchent  une 
quantité  prodigieuse  de  poissons  de  l'espèce  qu'ils 
nomment  pordji.  Us  les  sèchent  au  soleil,  et  en  font 
un  commerce  lucratif.  Les  environs  de  Winnebah 
sont  délicieux,  et  offi'ent  des  groupes  d'arbres  si  heu- 
reusement disposés  que  tout  le  pays  a  plutôt  Taspect 
d*un  grand  et  magnifique  jardin ,  que  celui  d'une  terre 
inculte.  Barracou  ou  ikrkou  est  à  vingt  milles  à  l'est 

(i)  Roberliioii ,  p.  iS5.  « 

(a)  Lagoa  et  Mwnford  «ont  raremtnt  nMatiQniiés  dana  les  voja-. 
geurs ,  et  ne  se  trouTent  ni  sur  les  cartes  de  d*Ânville  ni  sor  les 
cartes  modernes  ;  ils  ne  sont  même  pas  inscrits  dans  le  tablean  des 
étalilisiementa  européens  domés,  t.  ne,  p.  aoo ,  mais  H»  ae  ttoii» 
Tent  écrits  de  même,  et  entre  Tantumqnerry  et  Appam  surla  cartei 
de  rouTrage  de  Postlethwayte,  On  ihe  4/nean  tnide,  177a,  in-S*, 
et  sor  la  carte  de  la  Côte^l'Or  de  Barbot,  dans  Ghuithill,  t.  t, 
p.  148 ,  où  ys  «ont  écrits  Lagny  et  Montfbfft;  mais  21  n'en  est  pas 
fiût  mention  dans  le  texte  de  ces  deuxonvinges.  Il  e«t  frit  mention 
de  Mumford  sons  le  nom  de  Manfrou  ou  Manfort  an  t.  ix ,  p.  a8i. 
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de  Wiunebali ,  et  a  un  fort  hollaadais  qui  tombe  en 
ruines.  La  ville  a  été  pillée  et  presque  entièrement 
détruite  par  les  Aschantis.  Ce  lieu  a  toujours  été 
plus  remarquable  par  ses  richesses  agricoles  que  par 
son  commerce.  Ses  environs  ressemblent,  par  leurs 
abondantes  récoltes ,  aux  terres  d'Europe.  Le  surplus 
de  la  consommatioQ  est  porte  à  Accra.  Cette  ville  est 
la  dernière  des  Fantis,  vers  Test.  I^a  rivière  Sacoum 
forme  la  limite  entre  ce  peuple  et  les  Aschantis.  Les 
Fantis,  comme  tous  les  peuples  d'Afrique,  sont  très 
superstitieux.  Us  nomment  l'Être  suprême  Souman; 
mais  ils  en  ont  une  idée  très  imparfaite.  Selon  Ro- 
bertson ,  ils  reconnaissent  deux  principes  également 
puissants;  et  le  mauvais  principe ,  ou  le  démon ,  se 
nomme  Alastor.  Ils  croient  que  les  marsouins,  ou 
tous  les  grands  cétacés,  proviennent  d'un  peuple  qui 
fut  détruit  par  un  déluge ,  lorsque  la  mer  était  en 
colère;  et  si  quelques  uns  de  ces  grands  animaux 
marins  ont  le  malheur  d'échouer  sur  le  rivage,  ils 
considèrent  cet  événement  comme  un  fâcheux  pro- 
nostic, et  ils  cherchent  à  détourner  ses  effets  par 
des  prières  et  des  sacrifices.  Us  citent ,  à  lappui  de 
cette  croyance,  ce  qui  arriva  en  1798,  lorsqu'après 
qu'un  marsouin  eut  échoué  sur  la  côte,  on  vit  une 
nuée  de  sauterelles  fondre  sur  le  pays,  en  dévorer 
toute  la  récolte,  et  le  réduire  à  la  famine.  Du  reste, 
leurs  prêtres  et  leurs  rois  ne  s'entendent  que  trop 
souvent  pour  condamner,  pour  crime  léger  ou  ima- 
ginaire contre  la  religion,  des  malheureux  à  l'escla- 
vage, et  se  partager  U;  prix  qu'ils  se  sont  procuré 
en  les  vendant.  Us  tendent  des  pièges,  et  mui- 
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Jtiplicnt  surtout  U;s  terrains  coiisacrës.  Si  un  étran- 
Her  qui  ignore  ces  consecratioos  vient  à  poser  le 
pied  sur  un  de  ces  terrains,  il  est  à  l'instant  traduit 
en  justice  ;  et  s  il  ne  peut  payer  1  amende ,  il  est 
vendu  comme  esclave.  Il  n'y  a  dans  cette  partie  de 
la  côte  ni  mosquées,  ni  édifices  consacrés  au  culte; 
mais  les  terrains  consacrés  conservent  presque  tou- 
jours les  traces  d'un  mur  en  terre,  qui  parait  avoir 
été  déblayé  par  des  pluies  (i).  Ça  et  là  on  aper- 
çoit de  petits  bâtiments  en  terre,  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut,  où  le  peuple  place  ses  ofirandes* 
Les  naturels  se  rendent  fréquemment  devant  ces 
ceptacles  et  expriment  leur  douleur,  qui  parait  grande^ 
d'une  manière  très  bruyante.  Ils  supplient  Souman , 
en  lui  donnant  les  noms  de  Éourah,  maître,  et  Adjili, 
père ,  de  leur  accorder  ce  qu'ils  demandent.  Quel- 
quefois ils  invoquent  Minna,  la  mère,  comme  s'ils 
voulaient  user  de  son  intercession  plus  puissante 
que  la  leur.  £n  général ,  chez  ces  peuples,  les  mères 
sont  traitées  avec  respect  et  tendresse  par  leurs  en- 
fants. Quand  on  veut  dire  une  injure  violente  à 
quelqu'un,  on  la  dirige  contre  sa  mère  (a),  et  c'est 
alors  une  plus  grande  offense  que  si  l'injure  était 
adressée  directement  à  la  personne  qui  en  est  lobjet. 

Dans  le  commerce,  les  cauris  sont  peu  en  usage  ; 
'les  femmes  reconnaissent,  sans  le  peser,  le  poids 
juste  d'or  qui  leur  est  donné,  en  le  plaçant  dans  la 
paume  de  la  main,  et  en  touchant  les  grains  avec  le 
doigt  du  milieu  (3). 

(i)  Robertson,  p.  i64« 
(i)  Ibid,  p.  \  f>5. 
(3)  Ibid.,p.  i6â. 
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Leblë  Jlndo  constitue,  sur  cette  côte,  la  base  de 
la  uourriture;  il  est  préparé  par  les  femmes,  qui  le 
frottent  lorsqu'il  est  encore  humide  et  nouvellement 

moissonné,  et  le  broyent  entre  deux  pierres  ;  on  le 
laisse  aigrir ,  et  on  en  fait  ensuite  des  pains  d'une 
livre,  qui,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  plantain, 
sont  bouillis  ou  cuits  au  four.  Les  natifs  nomment 
ces  pains  ducanou.  Les  Européens  ont  fitit  peu  de 
progrès  dans  la  culture.  Les  Danois  seuls  ont  fait  des 
essais  en  grand,  qui  n'ont  point  eu  tout  le  succès 
qu*on  en  pouvait  attendre.  Le  major  Tomme,  qui  ré» 
gissait  en  chef  les  établissements  anglais,  a  bât  près 
du  cap  Corse,  du  coté  de  Touest,  des  plantations  de 
coton,  qui,  placées  trop  près  du  rivage,  ont  été  en- 
dommagées par  les  vagues  de  la  mer,  et  qu  on  a 
laissé  périr  (i). 

L'aspect  du  pays,  dans  toute  cette  partie  de 
l'Afrique,  est  très  beau.  On  n'aperçoit  point  de  mon- 
tagnes de  la  cote,  si  ce  n'est  celles  qui  sont  près  de 
Gormantin,  et  qui  sont  élevées. 

M.  Robertson  traite  ensuite  des  Aschantis ,  et  ré- 
pète ici  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  que  leur  puissance 
s'étend  jusqu'à  Couscia,  la  capitale  du  cap  de  Mont» 
(cape  Mount);  mais  ce  qui  n'est  pas  propre  à  donner 
beaucoup  de  confiance  en  ses  assertions,  c'est  que  c'est 
dans  cet  endroit  qu'il  donne  un  itinéraire  entre  Ei- 
mina  et  Buntoukou,  qui  lui  a  été  communiqué,  dit-il, 
par  Adou-Ghesse,  habitué  à  voyager  dans  l'intérieur 
pour  af&ires  de  commerce;  et  M.  Robertson  dit  que 
Buutoukou  est  la  capitale  de  Soko,  et  que  cette  ville 

(i)  Robertson,  p»  167. 
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est  la  même  que  le  Sego  de  Mungo-Park  ;  erreur  bien 
^rave,  car  il  résulte  des  itinéraires  recueillis  à 
Coumassi,  par  Bowclicli,  et  de  la  carte  qu'il  en  a 
dresfiée,que  Buntoukou  et  Soko  sont  deux  villes  diffi^ 
rentes.  La  première  se  trouve  dans  le  royaume  de 
Gaman,  limitrophe,  au  nord -ouest,  de  celui  des 
Aschaotis,  taudis  que  la  ville  de  Soko  est  la  capitale 
de  la  province  du  même  nom,  qui  fait  partie  du 
royaume  des  Aschantis  (i);  et  ces  deux  villes  sont 
toutes  deux  fort  éloignées  de  celle  de  Sego,  dont  les 
voyages  de  Mungo-Park  ont  déterminé  la  situation. 
De  même ,  quelques  lignes  après ,  le  royaume  dlnta , 
qui  est  écrit  Ahaota  sur  la  carte,  est  transporté ,  par 
Robertson ,  au  nord  du  Joliba  ou  Niger.  Il  paraît  que 
les  itinéraires  qu'on  lui  a  fournis  ne  contenaient, 
suivant  Tusage  des  maures  voyageurs,  qu'une  suite 
de  noms  de  lieux ,  et  qu'il  a  compté  une  journée  de 
chemin  par  chaque  nom  de  lieu.  Maigre  cette  méthode 
yicieuse,  il  n'a  pu  compter  que  vingt-sept  journées 
entre  Elmina  et  Buntoukou  (2),  tandis  qu'il  y  en  a 
au  moins  quai*aute  entre  Elmina  et  Sego.  Plus  loin, 
M.  jRobertson  dit ,  d'après  les  renseignements  qu'il  a 
obtenus,  que  Buntoukou  est  h  neuf  journées  de  che- 
min d'Âkoumassy,  la  capitale  des  Âschantis,  sans 
s'apercevoir  que  cette  notion,  qui  est  exacte,  con- 
tredit tout  ce  qu'il  a  dit  précédemment.       carte  de 
Bowdich  place,  en  effet,  Buntoukou  à  environ  neuf 
à  dix  journées  de  chemin  de  Coumassi,  l'Akoumassy 

(  I  )  Voyez  Bowdich*s  Map  of  NùTih-WesÊem  ÂfiUa, 
(a)  Bobertton,  p.  i83. 
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de  Robertson^  position  qui  1  éloigne  beaucoup  de 
Sego  (i). 

La  rivière  Sacouni  sépare  l'empire  des  Ascliantis 
du  royaume  d'Aquapiem  (  Aquapim  )  9  et  forme  la 
limite  occidentale  de  ce  dernier  état,  qui  est  borné 
aussi  de  ce  cote  par  les  Fantins,  et  qui  a  au  nord 
Akim,  une  des  provinces  d'Aschanti;  au  nord  et 
à  l'est,  Aquamboe,  et  au  sud,  TOcéan  Atlantique. 
Aquapiem  est  un  des  plus  beaux  pays  de  cette 
partie  de  TAfrique;  l'herbe  des  prairies  y  atteint 
une  hauteur  de  six  ou  huit  pieds,  et  forme  d'excel- 
lents pâturages  après  qu'on  y  a  mis  le  feu.  Il  est  éton- 
nant que  les  Européens  qui  résident  dans  cette  par- 
tie de  l'Afrique  n'aient  jamais  songé  à  faire  on 
établissement  dans  l'île  formée  par  les  bras  de  la  ri- 
vière Sacoum  à  son  embouchure.  11  serait  difficile 
de  trouver  un  emplacement  plus  &vorable.  A  la  vé- 
rité, l'entrée  de  la  rivière  est  un  peu  étroite  et  son 
courant  rapide,  mais  il  serait  facile  de  remédier  à 
cet  inconvénient  avec  très  peu  de  dépense  (2). 

Accra  ou  Ankran,  dont  le  nom  provient,  selon 
M.  Robertson,  de  la  grande  quantité  de  fourmis 
blanches  qui  s'y  trouvent,  la  ville  la  plus  occiden* 

(i)  Au  sujet  d'une  bUtoire  abmrde ,  et  évidemment  controuvée 
surMungo-Park,  on  retrouve  encore  dans  l'ouvrage  deRobertioo, 
p.  86,  la  faute  d'Aura  pour  Accra ,  comme  à  la  page  8a;  et  nona 
en  faisons  la  remarque  pour  qu'Aura  n'augmente  pas ,  s'il  est  poa* 
flible»  le  nombre  des  lieux  imaginaires  qm.  dans  nos  dictionnairai 
géographiques  ne  doivent  leur  existence  qu'À  de  telles  méprises, 
et  à  l'ignorance  de  leurs  rédacteun. 

(a)  Robertson,  p.  «19. 
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laie  de  l'état  d'Aquapiem,  Accra  est  divisée  en  trois 

districts^  gouvernés  par  des  chefs  différents,  qui ,  en 
cas  de  gueire,  se  réunissent  pour  la  cause  commune. 

Cependant,  quoique  Accra  ait  un  gouyemement 
oligarcliique  et  un  port  franc,  cet  état  est  soumis 
au  cabaschir  ou  chef  d'Aquapiem ,  qui  a  le  titre  de 
irice-roi  de  Tempereur  des  Aschantis,  et  lui  paie  un 
tribut.  Les  trois  districts  d'Accra  peuvent  contenir 
environ  douze  mille  habitants,  qui  s'occupent  d'agri- 
culture, de  pêche  et  de  commerce.  Accra  est  la  seule 
ville  maritime  de  quelque  importance  que  l'on  trouve 
entre  la  rivière  Sacoum  et  la  rivière  Sedjirey  (  i  )  ou 
la  Volta.  La  police  y  est  mieux  faite  que  dans  les 
autres  lieux  de  la  Côte -d'Or,  parce  qu'elle  y  est 
exercée  par  des  natifs  élevés  en  Angleterre,  et  qui 
guident  les  chefs  dans  les  règlements  purement  mu- 
nicipaux, plupart  des  maisons  des  Européens  et 
des  natifs  sont  spacieuses  et  ont  des  plafonds  plats  et 
des  réservoirs  pour  contenir  l'eau;  ce  qui  est  d'un 
inappréciable  avantage  dans  ce  lieu,  où,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  situés  sur  la  même  cote,  il  faut 
aller  à  une  grande  distance  pour  se  procuier  de  l'eau 
,  douce  (2). 

Christiansbourg ,  où  réside  le  gouverneur  en  chef 
des  établissements  danois,  est  à  deux  milles  à  l'est 
du  fort  Saint-James  (3).  Il  est  situé  sur  une  pointe  de 

(i)  Robertson,  p.  aas,  écrit  Segeerey  ;  mais  plus  loin  y  p.  998, 
il  donne  d'autres  noms  pour  la  mièrc  Volta. 
(1)  Ihid.,  p.  9l8. 

(3)  Robertson,  p.  taa,  dit  le  fort  Janas;  mais  c'est  one  fauta 
d*mipf€Ssîon  qui  n*est  pas,  pins  qne  les  autres  que  nous  avons 

XI.  ,  ICj 
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terre  qui  forme  une  baie  par  son  coté  occidental.  L'au- 
teur eut  l'occasion  d'admirer  les  belles  plantations 

de  café  de  M.  Schioning,  à  vingt  milles  de  Chris- 
tinnsbourg.  Il  partit  d'Accra  en  hamac,  à  trois  heures 
du  matin,  et  arriva  à  dix  heures  de  la  matinée  au 
lieu  de  sa  destination,  après  s'ttre  arrêté  eu  route 
pour  déjeuner.  Le  spectacle  dont  il  jouit  surpassa 
encore  l'idée  qu'il  s'en  était  faite.  Les  bâtiments  d'ex- 
ploitation étaient  construits  sur  le  penchant  d'une 
montagne  qu'entourait  une  vallée  de  forme  circu- 
laire, à  travers  laquelle  se  précipitait  un  ruisseau 
limpide  qui  serpentait  ensuite  dans  une  plaine  dont 
l'œil  ne  pouvait  mesurer  l'étendue.  L'uniformité 
de  sa  vaste  surface  était  variée  par  de  légères  ondu- 
lations de  terrains,  par  des  groupes  d'arbres,  par  des 
herbes  hautes  et  touffues  dont  le  zéphyr  balançait 
les  tiges  comme  celles  d'un  immense  champ  de  blé. 
Les-  caféteries  étaient  dans  le  plus  bel  état  de  pro- 
duction :  malheureusement  ces  plantations  ont  été 
dévastées  et  détruites  dans  la  deraièie  guerre  entre 
les  Âschautis  et'les  natifs,  ceux-ci  ayant  prétendu 
que  M.  Schioning  avait  vendu  de  la  poudre  à  leurs 
ennemis. 

A{>eu  de  .distance  à  Test  derCbi*istiansbourg  sont  : 

Lichie,  Tema  et  Pouney  (i),  petites  factoreries  de 
peu.  de  valeur,  appartenant  au^  Danois. 

signalées ,  corrigée  dans  Vcrrata  que  l'auteur  a  mis  à  la  suite  de 
sa  Préface.  Le  fort  Saint-James  est  le  fort  de  Crèvecœur  dont  les 
Anglais  ont  changé  le  nom  quand  ils  l'ont  eu  en  leur  possession. 

(i)  Robertson,  p.  aaS.  Teoift  est  le  Temmen  de  la  carte  de 
Bowdich ,  et  Pouney  est  Ponj  ;  tnai*  Lichie  n'est  mentionné  sur 
ancnne  carte. 
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FrampnaDyOii  il  y  a  un  petit  fort  anglais,  est,  se- 
lon Robertson,  une  possession  précieuse  pour  l'An- 
gle terre,  parce  qu'elle  lui  donue  le  droit  d'ériger  un 
établissement  dans  un  pays  fertile  et  sur  la  rive  00- 
(  idt  ntale  (le  la\  olta ,  qui  est  navigable  pour  les  grands 
vaisseaux ,  et  dont  le  long  cours  et  les  a£Quents 
permettent  de  pénétrer  très  avant  dans  Tinté- 
rieur  (  i). 

Cette  partie  du  royaume  d'Aquapiem  ,  qu'on 
nomme  Adampi ,  est  un  pays  découvert ,  abondant 

en  gibier,  en  bestiaux,  en  volailles  et  en  légumes^ 
et  oii  on  peut  s'approvisionner  à  bon  mardié. 

Ningo  est  la  résidence  d'un  d^  membres  du  con- 
seil des  établisâenieuU>  danois,  et  est  situe  à  quelques 
milles  à  Test  de  Prampram.  Le  fort  est  mal  entretenu 
et  peu  commode  pour  le  commerce. 

Addahest  un  autre  poste  danois  situé  entre  Chris* 
tiansbourg  et  Quitta  (Retta),  et  fondé  pour  faciliter 
la  coniinunicalion  entre  ces  deux  établissements.  La 
ville  ne  contient  pas  plus  de  trois  mille  habitants,  qui 
s'appliquent  à  faire  croître  le  coton  et  d'autres  pro- 
duits  agricoles  ,  cherchant  a  suivre  l'exemple  de 
M.  Flindt,  qui  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  leur  ap- 
prendre à  cultiver  et  leur  donner  le  goût  du  travail. 
Nul  doute  qu  il  u  eut  réussi  daus  ses  louables  ellorts, 
si  la  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  l'Angleterre  et  le 
Danemarck  n'eût  intercepté  toutes  communications 
entre  lui  et  son  pays.  M,  Kobertson  apprit  que  le  gou- 
verneur-général danois  avait  ordonné  l'abandon  total 

* 

(i)  RobertMMu,  p.  9i»5* 
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de  ce  poste  (i)»  et  notre  voyageur  conseilla  aux  Aa-' 
glaîs  de  s'en  saisir,  afin  de  se  rendre  maîtres  de  la 

navigation  d'un  fleuve  aussi  importaut  pour  le  com- 
merce que  la  Volta.  On  pourrait,  ajoute-t-il,  la  ren- 
dre navigable  avec  très  peu  de  dépense,  et  les  avan- 
tages qu'on  en  retirerait  seraient  incalculables.  Selon 
lui,  les  natifs  qui  sont  sur  les  bords  de  ce  fleuve  le 
nomment  Amou,  d'autres  Aziezaw,  d'autres  enfin  le 
nomment  Fando  ou  le  Suprême  (2),  et  il  leur  inspire 
une  telle  vénération ,  qu'ils  regarderaient  comme  un 
crime  de  manger  du  poisson  que  ses  eaux  nourrissent. 
On  trouve  sur  ses  rives  du  beau  bois  de  charpente,  et 
particulièrement  deux  espèces  de  tek. 

Quitta  ou  Kita  (Keeta)  est  un  petit  état  situe  sur  la 
rive  orientale  de  la  Volta,  que  quelques  uns  considè- 
rent seulement  comme  une  province  de  Crépi  (Crê- 
pée) ouKerrapcy,  qui  le  borne  au  nord.  La  ville,  qui 
porte  le  même  nom  que  le  pays,  est  située  à  deux 
milles  de  distance  de  l'embouchure  de  la  Volta.  Elle 
renferme  environ  cinq  mille  habitants  doux  et  do- 
ciles ,auxquels  les  Danois  ne  permettent  pas  de  faire 
le  commerce  sans  leur  permission,  et  qu'ils  tiennent 

(«)  Comparez  ee  que  dit  ici  RobertsoD  sur  M.  jFlindt  ou  Plint , 
avec  ce  «juten  rapporte  Murray  dans  Leyden's  Bisioricai  aeeoumt 
ùf  dUeoimneM  and  iraçelt  in.Afnea,  t.  p.  987^  et  à  ce  que  nous 
avons  dit  il  ce  sujet  dans  l'analyse  du  Toyaged^Isert,  p.  349  et 
3$o  de  ce  volnnie. 

(»)  Robertsonf  p.  taS.  Quelques  pages  auparavant  (p.  aaa), 
Robertson  dit  que  ce  fleuve  se  nomme  Sedjirey  (Segeerey).  Bow-« 
dich,  sur  sa  carte ,  le  nomme  Flou,  et  ses  deux  principaux  af- 
fluents ,  Adirri  et  Assouafirou.  Fando  est  peut-être  le  même  nom 
que  celui  de  Tando ,  rivière  mentionnée  par  plusieurs  auteurs. 
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dans  une  dure  sujétion.  Pour  y  échapper,  les  nègres 
avaient  construit  deux  petits  villages,  l'un  à  Test, 
Tautre  à  l'ouest  du  fort  :  ils  furent  détruits.  Cepen- 
dant celui  qui  était  à  Toucst,  noiiuiic  Aoui  (Awee),a 
été  rebâti;  mais  l'autre ,  quon  nommait  Aflahas, 
reste  en  ruine  (i). 

Le  lac  Ainou  communique  avec  le  ileuve  Volta;  il 
est  assez  étendu  et  assez  poissonneux  pour  fournir  à 
la  consommation  des  habitants  de  Quitta  et  d'A- 
wouua  (Awoooa)  (2),  situés  sur  ses  bords,  et  poui; 
les  dispenser  de  pécher  dans  la  mer. 

Les  natifs  de  la  côte  parlent  d'Awouna  comuic 
d'une  ville  grande  et  populeuse,  dont  les  habitants 
s'occupent  à  fabriquer  du  sel  qu'ils  envoient  dans 
l'intéricMir  par  Seveliway  (3),  situé  à  une  journét?  de 
chemin  du  lac  Amou.  De  là-  on  l'envoie  à  Agou 
(  Agoo),  qu'on  dit  être  une  grande  ville  située  sur* 
une  montagne,  et  qui  a  de  Teau  en  abondance  par  le 
moyen  d'une  source,  jaillissant  du  sommet  de  cette 
montagne.  On  dit  cette  ville  fortifiée,  et  qu'elle  fait 
le  commerce  avec  Agotima  et  d  autres  grandes  villes 
de  l'intérieur. 

Crépi  f  Kerrapey  ou  Kerapy)  est,  d'après  les  in- 
formations qu'a  reçues  Kobertson  ,  un  pays  vaste, 
puisqu'il  s'étend,  selon  le  rapport  des  natifs,  jusqu  a 
dix  journées  de  la  côte,  et  qu  il  est,  dit-on ,  borné  par 

(i)  nohrrtson,  p.  23a. 

(ï)  Agwooiia,  sur  la  carie  de  Bowdich;  mais  M.  Robertsob 
écrit  Awoona  «ur  sa  carte  ,  comme  dans  son  texte. 

(3)  Roberts(jn  ,  p.  t  Sur  sa  carte,  Kobertson  a  écrit SeTeinb. 
(>e  lieu  est  j>robal)lenient  la  position  de  Way  de  Ifl  carte  dc 
^owdich  f  placé  à  une  journée  de  chemin  de  Quitte. 
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les  Mahis  et  par  Fakpama  (Takpania)  (i).  Les  mar- 
chands d'Accra  vont  porter  à  Crépi  toutes  les  mar- 
chandises cFEuropc,  et  reçoivent  en  échange  des 
brebis,  du  gros  bétail,  du  blé,  des  ignames  et  des  lé- 
gumes; car  Grepi  est  très  fertile  et  très  peuplé,  et 
ses  habitants  sont  renommés  pour  leur  industrie  agri- 
cole (2). 

Amiho  ou  le  petit  Popo,  est  à  quarante  milles  à 

Test  de  Quitta  (Keeta).  Ce  lieu  est  situé  sur  un 
banc  de  terre  isolé,  formé  par  le  lac  qui  établit  la 
communication  du  fleuve  Yolta  et  de  la  rivière 
Mousoui  (Moosuee)  ou  du  grand  Popo.  Amiho  con- 
tient quatre  mille  habitants  qui  s'ap[)llquent  au  com- 
merce. Depuis  la  cessation  de  la  traite,  l'or, l'ivoire, 
l'huile  de  palmier,  les  gonunes,  la  cire,  sont  devenus 
•les  principaux  objets  d'exportation.  Il  faut  y  ajouter 
'cependant  encore  de  belles  étoffes  fabriquées  par  les 
iiatifs,  qu'on  apporte  de  Mahi  et  de  Fakpama  (ïak- 
pama)  (3).  Plusieurs  articles  en  fer  et  en  bronze ,  qu'on 
apporte  aussi  de  ces  pays,  donnent  une  idée  très 
avantageuse  de  l'industrie  de  ses  habitants.  Sur  la 
cAte  on  fait  un  grand  cas  des  Mahis  et  oû  les  re- 
cherche comme  domestiques,  particulièrement  les 
femmes.  Les  cauris  servent  ici  de  monnaie;  il  en 
faut  seize  mille  pour  faire  l'once  du  commerce,  qui 
équivaut  à  une  valeur  de  quarante  schillings. 

(1)  Rôbertson,  p.  a34. 

(2)  Rphertsdn,  p.  336.  Voyez ei-des8iu. 

(3)  U  y  'à  ici  Fakpama;  pjuslom  (p.  160),  Robertfton  écrit 
Takpama  et  Takpas.  Voyez  p.  960,  968  et  369.  Noos  Terrons  que 
c'est  Takima ,  prorince  d'Aschanti.  Voyex  ci-après. 
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-  Les  marchands  de  Popo  parlent  avec  beaucoup  de 

respect  de  leur  principal  magistrat,  Aina  Adakou.Leur 
capitale,  Greghe(Gregoy),  qui  està  imejcMimëe  du  ri- 
vage, est,  selon  eux,  une  ville  considérable. D*autres 
disent  cependant  qu  cUe  ne  contient  pas  plus  de  sept 
à  huit  mille  âmes.  Ceux  de  Popo  prétendent  qu'ils 
ne  sont  pas  tributaires  du  roi  do  Dalioiney.  dépen- 
dant Zado  et  Oatchi  (Uatcbe)  (i),  deux  grandes 
villes  situëes  à  trois  ou  quatre  journées  dans  Tinté* 
rieur,  paient  un  tribut  annuel  à  Dahomey.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  Popo  en  soit  exempt  (a). 

Le  Grand-Popo  ou  Iffla  est  situé  dans  une  île  à 
Teinbouchure  de  la  rivière  Mousoui,  nommée  aussi 
Monou ,  qui  est  à  dix  milles  de  distance  d'Amiho  (3). 
On  sait  que  les  habitants  de  ce  pays  sont  originaires 
de  Whydali  ou  Juida,  dont  ils  ont  été  expulsés  par  les 
Dahomeys.  Gomme  on  ne  peut  pénétrer  dans  Fin* 
tcricur  sans  traverser  leur  rivière,  dont  le  cours  est 
parallèle  à  la  cote ,  ils  ont  établi  des  péages  ;  mais  à 
quinze  milles  dlf&a  il  y  a  encore  une  autre  rivière 
qu  ou  ne  travei'se  qu'au  moyeu  d'une  corde  attachée 
sur  les  deux  rives;  là  le  courant  est  quelquefois 
si  fort ,  que  les  nègres  sont  obligés  de  se  jeter  à  la 
nage  pour  diriger  les  canots.  Pendant  les  pluies ,  la 

(1)  Zado  est  évideranienî  le  Tadoo  (Tadou),  de  la  carte  de 
North' Western  J/rica  de  Bowdicli.  M.  Robeitson  n'a  point  placé  ce 
lieu  sur  la  sienne  ,  mais  il  y  a  inscrit  Oatche,  dont  lui  seul  a  fait 
mention. 

(2)  Ce  raisouueiueut  de  notre  yoyageur  n'est  nullement  con- 
cluant. 

(3)  Ici,  Utjbertson  écrit  Aneho  au  lieu  d'Aïueiio  qu'il  a  écrit 
précédcmiiieiit ,  sans  que  ceUe  faute  soit  corrigée  dans  Vcrrata» 
Conférez  p.  2j5  et  -iJy. 
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quantité  d'eau  qu'entraîne  cette  rivière  est  considé- 
rable ,  et  dans  la  saison  sèche  elle  est  partout  guea- 
ble.  Oatchi  est  le  lieu  où  réside  le  grand -prêtre 
fétiche  de  tout  le  pays  :  il  se  nomme  Otekpeh.  On  a 
pour  lui  une  grande  vénération,  et  il  se  rend  à  Oatchi 
un  grand  concours  de  peuple  pour  le  consulter  et 
pour  participer  à  ses  bienfaits  et  à  sa  protection  (i). 

Selon  llobertson ,  le  royaume  de  Dahomey  est 
borné  par  Crépi  ou  Kerrapey  à  Touest;  Takpama(a) 
et  Mahi  au  nord  et  au  nord-ouest  ;  et  par  Alladah  , 
c'est-à-dire  Ardrah  (3),  à  Test  ;  et  au  sud  par  l'Océan 
Atlantique.  Le  district  qui  est  près  du  rivage  est 
nommé  Wydah  par  les  Anglais,  et  Juda  par  les  Por- 
tugais; et  notre  voyageur  dit  qu'il  en  ignore  la  raison^ 
car  Wydah  n'est  qu'une  petite  ville  située  entre 
Grewhe  (Groulii)  et  Alladah.  Grcwhe  ou  Gregoy  est 
une  ville  populeuse  et  la  capitale  d'un  district  de 
même  nom ,  gouverné  par  un  conseil  nommé  par  le 
roi,  qui  a  le  droit  de  décider  sur  toutes  les  causes 
de  peu  d'importance;  les  autres  sont  jugées  dans  la 
capitale  de  l'état.  Un  officier  particulier,  le  £vou- 
Gaw,  ou  capitaine  des  blancs,  règle  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  Européens  et  aux  étrangers;  les  personnes 
qui  entrent  ou  qui  sortent  de  la  ville  doivent  Yen 
prévenir,  et  les  règlements  qui  sont  faits  à  ce  sujet 

(i)  Roberfsou,  p.  a38. 

(a)  Voyez  cUdeasiu,  p.  454* 

(3)  Dalzel,  sur  âa  carte,  donne  aussi  le  nom  d*ÂUacUh  à  Ar- 
drah» TÎlIe  sur  la  route  de  Gregoy  à  AI)omey,  taudis  qa*Assem, 
ou  le  grand  Adrali,  plus  à  l'est ,  est  désigné  comme  la  capitale 
dArdrah. 
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sont  aussi  strictement  observés,  dit  Aobertsou,  que 
ceux  de  la  police  dans  une  ville  de  France.  Des  trois 

forts  européens,  français,  anglais  et  portugais ,  qu  on 
trouve  à  Grewhe,Je  premier  est  depuis  long-temps 
abandonné,  et  est  cependant  celui  qui  est  le  moins 
dégradé.  Le  fort  anglais  est  aussi  depuis  quelque 
temps  sans  être  occupé,  et  il  est  douteux  qu'on  en 
prenne  de  nouveau  possession ,  attendu  la  mésintel- 
ligence qui  s'est  élevée  entre  les  Anglais  et  le  roi  du 
pays.  Le  fort  portugais  est  en  mauvais  état,  mais 
sera  peut-être  conservé,  parce  qu  il  pourra  servir  aux 
Portugais  pour  échapper  aux  lois  qui  rendraient  obli- 
gatoire pour  toutes  les  nations  Tabolition  delà  traite 
des  nègn  s.  Sans  les  Eyeoos  (lyious)  et  les  Ascliantis , 
le  roi  deDahomey  aurait  subjugué  Alladah  et  Badagri , 
ou  plutôt  Badaghi,  et  serait  resté  maître  de  la  navi- 
gation de  la  rivière  Lagos.  Tout  ce  pays  s'en  serait 
mieux  trouvé  ;  car,  entouré  de  nations  puissantes ,  il 
est  obligé  d'acheter  de  toutes,  par  des  tributs,  sa 
neutralité  et  son  indépendance  (i).  Les  Arabes,  qui 
fréquentent  ce  pays,  sont  nommés,  par  les  natifs, 
Aliffa;  ils  sont  très  considérés,  et  acquièrent  de 
grandes  richesses  en  vendant  des  médecines  et  des 
amulettes.  Notre  voyageur  conversa  avec  plusieurs 
d'entre  eux,  et  il  les  ti'ouva  très  communicatifs;  mais 
il  en  obtint  peu  de  renseignements  géographiques  : 
leurs  confiai ssances  h  cet  égard  étaient  aussi  res^ 
treintes  que  celles  des  nègres  eux-mêmes.  Us  ne  con- 
naissaient point  Tombouctou.  Cependant,  ajoute 
Robertson ,  ils  parlent  familièrement  leyeoo,  le  filani 

(i)  Robertson  ,  p.  i65r 
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et  l'aweesaw;  maïs  ils  ne  savaient  rien  de  Fétendue 

ni  (Je  la  population  des  pays  dont  ils  pailaieiit  la 
langue  ;  fait  incroyable,  et  qui  s'explique  par  les  étraa- 
gcs  illusions  du  voyageur  qui  reporte  toujours  loin 
dans  rintérieur  les  coutiées  qu  il  a  entendu  notnmet:. 
U  fait  Aweessaw  (  Aouissa)  synonyme  de  Haoussa  ou 
Houssa  sur  le  Niger;  tandis  que  c'est  le  paysd'Avvissee, 
que  Bowdicli  place  j  sur  sa  carte  du  nord  du  l'Afrique 
occidentale,  immédiatement  au  nord  de  Bénin.  On 
sait  que  les  Eyeoos,  ou  Hios,  bornent  les  Dahonicvs 
au  nord.  Quant  auxFilanis,  nous  ignorons  leur  posi- 
tion; mais  nous  les  croyons  beaucoup  moins  éloignés 
dans  rintérieur  que  ne  le  pense  Robertson ,  qui , 
daprès  le  récit  de  ceux  qui  se  sont  rendus  sur  la 
côte,  assure  que  leur  pays  est  à  quarante  journées 
de  niaixhe  de  Grewhi,  au  nord-est.  Mais  comme  ces 
Filanis  venaient  d'un  district  nommé  Tibo ,  ils  poui*- 
raient  bien  être  les  Ebo  ou  Eboes  de  quelques  voya* 
geurs.La  carte  deDupuislaitdesFilanis(i)  uu  graad 
peuple,  dont  le  territoire  occuperait  tout  le  pays,  au 
milieu  duquel  se  trouverait  la  célèbre  ville  de  Xom- 
bouctou(2).  Robertson  avance,  à  leur  sujet,  un  fait 
bien  curieux,  s'il  l'avait  vérifié  par  Im-même  ;  c'est 
que  les  Filanis,  qui  fréquentent  la  cote  de  Juida,  sont 
plus  blancs  que  les  Arabes; mais  qu'ils  ont  les  cheveux 
laineux  ou*;  soyeux,  et  que  les  natifs  de  Juida  le^r 

(i)  Le  Rio  Saint-Juan  ou  la  seconde  ou  troitième  rÎTière  du 
Calabar,  à  Test  du  cap  Forniose ,  est  nommé  ans»  Tilana  «ur  la 
carte  de  Barbotf(  Churchill ,  t.  v,  p.  463  ) ,  et  ce  nom  a  prévalu  MUr 
1m  cartes  modernes. 

(s)  Dupuis,  Journal  of  a  résidence  m  ÀshMtiûe,  London,  l8a4» 
in -4%  P>  lo  de  la  seconde  partie. 
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donnent  cependant  le  int^nur  nom  qu'aux  blancs,  et 
les  appellent  livou.  Les  rapports  que  iiobertson  a 
obtenus  sur  les  Eyeoos  (lyious)  sont  contradictoires. 
Les  uns  disent  que  cette  prctciuliK'  nation  n'est  qu'un 
district  d'Aweessaw;  d'autres  disent  que  c'est  un  (kat 
indépendant,  situé  entre  Foong  (sur  le  territoire 
I)alioiney)(i)  et  Adou,  ou  Abiuî,  qui  est  lienin. 
Kobertson  penche  pour  cette  dernière  opinion ,  et 
ajoute  que ,  lorsque  les  Eyeoos  entreprennent  une 
guerre  contre  quchpies  uns  de  leurs  voisins,  les  Ana- 
gous,  les  Mahis  et  les  Takpas  sont  tenus  de  joindre 
leurs  troupes  aux  leurs.  Enfin ,  Robertson  dit  encore 
que  le  roi  de  Daiioniey  a  ajouté  à  ses  états  quelques 
ims  des  districts  de  Takpama,  tels  que  Coutoucou- 
toui  (Cootoocootuee),  Tpissi  et  d'autres  fci). 

Arrêtons  -  nous  ici  pour  jeter,  dans  l'intérêt  de 
FaYancement  de  la  géographie,  quelque  jour  sur  ce 
confus  récit.  Sur  la  carte  de  Dal/clf'^)  on  voit  près 
des  Mahis,  au  nord-ouest,  les  Tappas,  qu'on  croit, 
dit  la  même  carte,  être  les  In-Tas,  peuple  formi- 
dable :  chez  eux  est  une  ville  nommée  (  Iroutoulioun- 
tou  (Crootoohooutoo).  On  reconnaît  facilement  dans 
ce  dernier  nom  celui  de  Coutoucoutoui ,  indiqué  par 
Robertson  comme  un  district  de  Takpama.  Les  Tak- 
pas de  Robertson  sont  évidemment  les  Tappas  de 
Dalzel;  et  le  pays  des  Takpas  n'est  autre  que  le 
Takpama.  Mais  Robertson  a  de  plus  appris  que  Tak- 
pama n'est  qu'à  cinq  journées,  au  nord-ouest,  d'Ag- 
borne  (  Abomey),  capitale  de  Dahomey,  et  confiné  i 

(i )  Foong  paraît  èxre  Fouin  OU Foy,  rancien  nom  des  Dalioroe^s. 

(a)  Robertson ,  j).  -iGH. 

(3)  VAlzeVsJiisto/y  o/ Dûhomjr,  m'4*>,  lygi. 
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la  province  de  Chamba,  ou  Duiico,  district  qui  ap- 
partient au  pays  d'Aschanti,  et  est  situé  au  nord- 
est  du  royaume  d'Aschanti,  proprement  dit.  Cette 
distance  et  cette  direction  nous  conduisent  exacte- 
ment, sur  la  carte  de  Bowdich  (i),  au  royaume 
d'Inta,  limitroplic  des  Aschantis  au  nord-est,  et  à  la 
province  de  Takima ,  qui  fait  partie  du  royaume  des 
Aschantis.  Ainsi,  lesTappas  ou  In-Tas,  cette  nation 
formidable  do  Dalzel ,  ne  sont  que  la  nation  des 
Aschantis,  très  formidable  en  effet,  puisqu'elle  a 
conquis  tous  ses  voisins;  et  la  région  de  Takpama 
n'est  que  la  province  de  Takima  et  celle  d'Inta  réu- 
nies, ou  la  partie  nord -nord-est  du  pays  des  Aschan- 
tis. Les  Anagous,  qui  doivent  prêter  leurs  secoui's 
aux  Mahis  avec  les  Takpas  ou  In-Tas,  sont ,  en  effet, 
placés  sur  la  carte  de  Bowdich  au  sud-est  d'Inta,  et 
par  conséquent  plus  près  de  la  cote  et  de  la  capitale 
de  Dahomey.  Ainsi  se  diminue,  par  une  analyse 
exacte ,  le  nombre  des  peuples  et  des  noms  géogra- 
phiques ;  ainsi  se  vérifient,  s'expliquent  et  s'arrangent 
enti*e  elles  les  notions  en  apparence  les  plus  em- 
brouillées^, les  récits  au  premier  abord  les  plus  contra- 
dictoires. Que  fait  cependant  celui  qui  nous  les  fournit 
ces  récits?  11  transporte  Anagou,  Takpama,  et  même 
une  province  du  royaume  des  Aschantis,  dans  le 
Soudan,  sur  les  bords  du  grand  fleuve  intérieur. 
Ces  régions  imaginaires  sont,  d'après  sa  carte,  in- 
scrites sur  un  grand  nombre  d'autres  cartes  d'Afrique 
modernes,  compilées  sans  critique;  et  elles  passent 
ensuite  dans  les  livres  des  géographes,  qui  croient  ne  . 

(i)  A  Map  oj Norlh-JVesUrn  Àfrica ,  i8ao,  deux  feuiUes, 
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riea  pouvoir  fiûre  de  mieux  que  de  décrire  la  terre 
d'après  les  cartes  les  plus  récentes  qu'on  en  a  dressées. 

Les  Dahomeys  ont,  eu  dernier  lieu,  conquis  Ni. 
«sini  ou  Lisini,  pays  qui  faisait  partie,  selon  notre 
voyageur,  de  celui  des  Mahis  (i).  M.  Robertson  eut 
occasion  de  voir,  à  Grewiie  (Gregoy),  uue  division 
de  l'année  des  Dahomeys,  composée  d'environ  cinq 
mille  hommes.  Ils  formaient  inie  très  belle  troupe,  et 
elle  lui  parut  supérieure,  pour  la  tenue,  la  discipline, 
et  la  régularité  des  évolutions,  à  tout  ce  qu'il  avait 
vu  en  AlViqiie. 

Les  habitants  de  Grewhe  sont  très  industrieux.  Ils 
fabriquent  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  goât  des 
chapeaux  de  paille,  des  gourdes,  des  boles,  des  cuil- 
lères de  bois,  des  vases,  en  terre,  et  diverses  pote- 
ries pour  contenir  l'huile,  le  vin  de  palmier,  et  les 
autres  liquides.  Les  enfants  mêmes  sont  employées 
à  porter  le  sel  dans  l'intérieur,  à  fiûre  des  paniers 
et  à  divers  autres  objets.  Les  cauris  y  sont  employées 
comme  monnaie,  et  y  ont  leur  valeur  la  plus  usi- 
tée (a). 

A  trente  milles  à  l'est  de  Grewhe  est  Porto-Novo, 
ainsi  appelé  par  les  Portugais,  lorsqu'ils  commen- 
cèrent les  premiers  à  faire  en  ce  lieu  le  commerce 

des  esclaves.  Ce  n'est  qu'un  petit  village  dont  les 

(i)  Robertson ,  p.  ^69. 

(a)  C'est-à-dire  que  seize  mille  rniirîs  forment  nneonee  du  com- 
meroe,  qnt  est  égale  à  quarante  schillings  sterling;  quarante  cauris 
forment  un  cordon  ;  cinq  cordons  valent  une  galhina  ;  cinq 
galhinas  talent  un  akt,  et  seize  akis  valent  une  once.  Cette  ma- 
nière de  compter  est  m  nsage  depuis  la  Volta  jusqu'au  Bénin  in» 
clnsî?enient.  Voyez  Robertson,  p.  «75. 
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habitants  ^nt  occupés  à  faire  du  sel,  à  conduire  des 
canots,  et  à  transporter  des  marchandises  à  Alladah, 

la  capitale  du  pays(i). 

Âiladah  est  une  grande  ville  que  les  Européens  ont 
nommée  Ardra;  on  ne  sait  pourquoi,  dit  Robertson, 
car  aucun  des  natifs  ne  la  connaît  sous  ce  dernier 
nom.  Le  principal  magistrat  qui  gouverne  AUadah, 
quoique  élu  par  le  peuple,  a  cependant  un  pouvoir 
absolu.  Les  rues  d'Alladah  sont  plus  larges  et  moins 
irréguUères  que  celles  de  Grewhe;  cependant  son 
aspect  est  triste  et  singulier,  en  raison  de  ce  que  les 
maisons,  dont  la  plupart  sont  carrées,  ont  leur  fa- 
çade à  l'intérieur;  de  sorte  que  la  ville  entière  ne 
paraît'  qu'une  suite  de  murailles.  On  estime  la  popu* 
lation  d' AUadah  à  trente  mille  habitants  ;  mais  M.  Ro- 
bertson croit  qu'il  n  y  en  a  pas  plus  de  vingt  mille. 
Us  sont  très  industrieux  et  fiibriquent  des  étoffes, 
des  poteries,  des  vases  en  bois,  des  chapeaux:,  des 
instruments  d'agriculture,  des  chapelets,  et  d'autres 
objets  qu'ils  transportent  dans  Tintérieur.  Le  blé 
d'Inde  est  leur  principale  nourriture,  et  c'est  le  seul 
lieu  de  toute  la  côte  sud-ouest  d'Afrique,  selon  notre 
voyageur,  où  le  lait  est  communément  employé 
comme  aliment. 

Les  Eyeoos  viennent  habituellement  faire  le  com- 
merce à  Alladali,  et  y  amènent  un  grand  nombre 
d'esclaves.  M.  Robertson  en  questionna  plusieurs,  et 
apprit  d'eux  qu'ils  ne  sont  qu'à  sept  journées  d!Al- 
ladah.  Pour  y  arriver,  ils  traversent  une  grande  rivière, 

(t)  Robertson ,  p.  aSo. 
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nommée  Adsiouoa  (Azewoa),  qui  coule  au  sud- 
est  :  ils  ignorent  où  elle  se  termine  :  ils  la  com- 
parent,  pour  la  largeur,  au  Nouhi  (Nowhee).  C  est 
ainsi  qu'ils  nomment  le  lac  qui  se  trouve  entre  Al- 
ladah  et  le  rivage.  Mais,  dit  notre  voyagenir,  on  ne 
doit  admettre  cette  comparaison  qu'avec  restriction  ; 
car  ce  lac  a,  dans  certains  endroits,  six  milles  de 
largeur.  Les  Eyeoos  font  mention  de  Boussa  comme 
d'une  ville  d'un  grand  commerce,  et  qui  contribue 
beaucoup  à  la  prospérité  d'Aouissa  (Awessaw).  Les 
Ëyeoos  voyagent  avec  des  arcs  et  des  flèches,  qu'on 
dit  empoisonnées,  et  qu'ils  nomment  avong.  Ils  sont 
fort  redoutés  des  Aschantis,  qui  les  appellent  inipa 
boni,  ou  méchants  hommes;  et,  poiu*  justiiier  cette 
dénomination ,  ib  en  racontent  des  traits  de  cruautés 
horribles  ;  mais ,  dans  leur  conduite  habituelle  , 
ML,  Kobertson  ne  vit  rien  de  féroce  ni  de  sauvage; 
et  on  ne  doit  pas  les  juger  d'après  les  récits  de  leurs 
ennemis  (i). 

Badaghi,  nommé  ordinairement  Badagri  par  les 
Européens,  est  à  vingt  milles  à  l'est  de  Porto-Novo. 

Cette  ville  est  située  sur  les  bords  de  la  lagune  qui 
s'étend  depuis  Âlladah  jusqua  la  rivière  I^gos,  à  en- 
viron  sept  milles  du  rivage.  Elle  fut  détruite,  il  y  a 
quelque  temps,  par  une  armée  nombreuse  venue  de 
Lagos ,  qui  eut  de  la  peine  à  franchir  les  palissades 
de  bambous  dont  elle  était  entourée.  Depuis  cette 
époque,  elle  a  été  rebâtie,  mais  son  commerce  ne 
s'est  point  relevé,  et  elle  est  peu  fréquentée  par  les 

(1)  RoberUon^p.  a83. 
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Européens.  Les  habitants  de  Badaghi  sont  les  descen- 
dants de  ceux,  que  les  Dahomeys  ont  expulsés  de 
Grewhe  (Gregoy),  et  sont  une  race  préférable  aux 
habitants  actuels  de  cette  dernière  ville.  Leur  lan- 
gage est  doux  et  harmouieux,  et  c'est  celui  quon 
parle  depuis  la  Yolta  jusqu'à  Bonny,  avec  quelque 
diflférence  dans  le  dialecte.  Leur  musique  a  du  charme 
et  de  la  douceur;  mais  leurs  danses  sofit  grossières 
et  très  immodestes,  surtout  de  la  part  des  femmes  (  i  ). 
Leurs  instruments  de  musique  sont  le  tambour,  une 
espèce  de  violon  à  huit  cordes ,  et  des  flûtes  £ùtes  de 
roseaux. 

On  se  procure  à  Badaghi  et  à  Alladah  des  chevaux 
eyeoosàun  prix  modéré.  Ceux  qui  sont  très  beaux  se 
paient  dix  ou  quinze  livres  sterling.  Quelques  uns  ont 
jusqu'à  quatorze  paumes  de  hauteur,  mais  ceux  de 
cette  taille  sont  rares.  Cette  race  ressemble  beaucoup 
à  celle  des  chevaux  arabes,  mais  ils  ont  le  poitrail 
beaucoup, plus  large.  Les  petits  sont  très  vifs  et  vont 
très  vite,  mais  leurs  membres  sont  minces,  et  ils  ne 
pourraient  galoper  long-temps  avec  un  cavalier  qui 
serait  très  pesant.  Le  gros  bétail  est  d'assez  bonne 
dimension,  mais  leurs  vaches  ont  peu  de  lait.  Les 
moutons  d'Eyeoo  sont  un  tiers  plus  grands  que  ceux 
d'Angleterre,  mais  leur  chair  n'est  pas  très  bonne; 
et  sur  la  Gôte-d'Or  on  préfère  élever  une  race  plus 
petite,  mais  dont  la  chair  est  plus  succulente  (2). 

Les  Anagous  qui  viennent  à  Badaghi  sont  les  plus 
beaux  des  nègres,  et  surpassent  même,  sous  ce  rap* 

(i)  Robertson,  p.  aSS. 
(a)  Tkààs^  p.  aSS. 
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port,  les  Dahomeys.  C'est  uae  race  grossière,  et,  de 
leur,  propre  aveu,  leur  principale  OGCupation  est  la 
guerre  :  ils  font  de  continuelles  irruptions  chez 
leurs  voisins  pour  les  piller. 

La  rivière  Lagos  est  ainsi  nommée,  parce  que 
avant  de  se  jeter  dans  la  mer  par  une  étroite  embou- 
chure, elle  s  élargit  en  une  espèce  de  lac  qui  a  un  mille 
de  largeur.  £lle  est  navigable  pour  les  vaisseaux  qui 
tirent  douze  pieds  d'eau.  La  ville ,  a  laquelle  les  Eu- 
ropéens donnent  le  même  nom  que  la  rivière,  est 
nonunée  Âouani  (Awanee)  par  les  naturels.  £lle  est 

située  dans  uneîle  forinée  par  les  alluvionsdu  fleuve, 
et  renferme  une  population  d'environ  vingt  mille 
âmes.  Elle  est  remarquable  par  son  industrie  et  son 
aptitude  au  commerce.  Des  marchands  du  Bénin,  de 
Djabou  (Jaboo),deMahi,  d'Ahoussa,d'Inago,d'Inta, 
d^Oala,  s'y  rendent  régulièrement;  et  les  Maures' ou 
Arabes  y  viennent  aussi  comme  sur  d'autres  endroits 
de  la  côte,  échanger  leurs  sandales,  leurs  podies  à 
tabac,  leurs  amulettes,  contre  des  étoffes  d'Europe 
et  les  autres  denrées  de  cette  partie  du  monde. 

Ces  Arabes  parlèrent  à  notre  voyageur  d'un  lac 
nommé  Issibi  (Issebe),  qui  n'est  qu'à  cinq  journées 
de  chemin,  et  se  décharge  dans  le  golfe  de  Guinée  par 
plusieurs  brandbes  entre  Bongo,Galebar  et  Lagos(i). 
Il  y  a  en  effet,  sur  la  côte,  près  de  quatorze  embou- 
chures dans  cet  intervalle,  et,  ajoute  Kobertson, 
les  commerçants  qui  résident  à  Lagos  ou  Aouani  par- 
lent familièrement  deTombouctou,  et  affirment  qu'on 

(a)  Robeitson,  p.  a88. 
XI.  3o 
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s'y  rend  en  canot  de  Lagos  en  trois  jours  (i).  Des 
renfteigMiiients  aussi  précis  sur  les  distance»  devaient 
bien  faire  penser  h  M.  Robertson  qiie  la  ville  et  le 

lac  dont  on  lui  parlait  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  lacs  du  Soudan  et  sa  célèbre  capitale  Tombouctou. 
Mais  rien  ne  peut  détromper  notre  voyageur,  et  tout 
individu  parti  de  l'intérieur  des  terres  qai  a  été 
obligé  de  fiûre  quelques  lieués  pour  se  rendre  à  la 
côte,  devient  aussitôt  pour  lui  un  habitant  du  centre 
de  l'Afrique  :  toutes  les  contrées  dont  il  fait  mention 
sont  aussitôt  éloignées  par  Im  de  deux  cents  tieim 
de  la  côte. 

Au  reste,  les  Arabes  que  notre  voyageur  vit  à  La% 
§0»  sont  semblables  à  ceux  que  des  Marchais,  Atkins 

et  Smith  ont  dépeints  dans  le  même  pays  sous  le  nom 
de  Malais  ou  Malayens  (^).  Us  portaient  la  robe  et 
fo  jupo»  turc ,  mais  point  de  turban  t  celui  que 
Robertson  interrogea  lui  dit  qu'ils  faisaient  usage  de 
turbans  dans  des  occasions  particulières.  Quand  il 
leur  demanda  de  quel  pays  ils  venaient ,  ils'  montrèrent 
le  nord-est.  Ils  ajoutèrent  que,  dans  leur  pays,  tous 
les  hommes  de  la  classe  distinguée  savaient  lire  et 
éemre,  et  qu'il  s'y  trouvait  une  grande  quantité  de 
cb^eaux,  de  chevaux  et  de  bétail  de  toute  sorte  (3). 

Les  habitants  de  Lagos  ou  d'Aouani  sont  très  su* 
perstitieux.  Le  sacerdoce  est  exercé  chez  eux  par  les 
hcmunes  comme  par  les  femmes,  et  ces  dernières  ne 
«ont  pas  les  moins  nuisibles.  Us  s'assemblent  dâns  ht 

(i)  Robertson,  p.  aga. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.      p.  ^6i  à  367. 

(S)  Robertson ,  p.  289. 
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place  du  marché  ou  daas  d'autres  lieux,  publics,  iU 
66  mettent  à  genoux,  au  Imût  des  coquilles  et  des 
cailloux  contenus  dans  des  paniers  qu'ils  agitent  sans 

cesse;  leurs  corps  sout  peints  et  chamarrés  de  divers 
ses  couleurs.  Les  natifs  vivent  dans  une  crainte  con- 
tinuelle de  ces  magiciens  ou  magiciennes,  auxquels 
ils  attribuent  un  grand  pouvoir,  et  qui  se  Uvrent  à 
toutes  sortes  de  crimes  avec  impunité;  Ce  peuple, 
quoique  doux  et  poli  dans  sa  conduite  habituelle,  a 
cependant  des  traits  de  férocité  qui  révoltent.  Ainsi 
il  leur  arrive  souvent,  dans  Tespoir  de  £ivoriser  leur 
commerce,  d'offrir  au  fleuve  une  vierge  en  sacrifice, 
^  et  de  l'empaler  (i)  avec  un  raffinement  de  cruauté 
si  exécrable,  que  notre  plume  se  refuse  à  reproduire 
les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  notre  voyageur.  Ils 
assomment  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  à  la  guerre, 
après  leur  avcnr  fait  souffrir  des  tortures  que  Tinstinct 
de  la  haine  et  de  la  vengeance  peut  seul  inventer. 

On  a  dit  que  Aouani  était  une  dépendance  du  Bé- 
nin. Cq!>endânt  il  y  a  un  chef  qui  exerce  toute  Tau* 
torité,  avec  l'assistance  du  sénat  qu  il  assemble  dans 
bien  des  cas;  mais  dans  d'autres  il  commande  sans 
contrôle  ;  il  rend  même  des  sentences  de  mort  qui 
sont  exécutées  sans  contradiction ,  à  moins  que  les 
privilèges  n'aient  été  violés  (a).  La  polygamie  est  en 
usage  chez  ces  peuples,  mais  rarement  ils  ont  plus 
de  trois  ou  quatre  femmes.  Ils  ont  une  telle  confiance 
dans  les  Makis,  que  les  chefs  confient  leurs  cle&  et 
leurs  trésors  aux  esclaves  de  cette  nation.  Les  mar- 

(i)  Robertson,  p.  s 93. 
(a)  Ibid. ,  p.  190. 

3o. 
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chands  ëpousent  des  femmes  Mahis,  et  la  langue  des 

Mahis  y  est  pariée  presque  aussi  communément  que 
la  langue  du  pays.  I^eur  principale  nourriture  se  com- 
pose d'ignames  et  de  poissons;  ils  élèvent  cependant 
du  gros  bétail,  des  moutons,  des  clièvres,  et  la  vo- 
laille y  est  en  abondance.  Les  rats  y  sont  en  nombre 
prodigieux  et  causent  beaucoup  de  dégâts.  La  situa 
tionau  milieu  des  lagunes  y  rend  le  climat  malsain, 
et  L'air  est  d'ailleurs  empesté  par  Tusage  bizarre  de 
pendre  des  chiens  morts  aux  portes  des  maisons,  et 
<le  les  y  laisser  pourrir,  afin  de  se  garantir  des  sor- 
tilèges (i). 

Jje  commerce  des  esclaves  était  très  florissant  dans 
cette  contrée,  et  lorsqu'il  y  fut  ouvert,  celui  de  la 
cote  diminua  sensiblement.  On  transportait  annuel- 
lement de  Lagos,  depuis  sept  mille  jusqu'à  dix  mille 
esclaves.  Ils  viennent  de  l'intérieur,  des  contrées  éloi- 
gnées. On  a  remarqué  que  les  esclaves  achetés  à  Sier- 
ra-Leone  et  à  Lagos  parlent  souvent  le  même  lan  - 
gage;  quelques  uns  entendent  parfaitement  Tarabe  (a), 
et  notre  voyageur  dit  avoir  vu  à  Lagos  des  esclaves 
avec  des  cheveux  droits  et  non  frisés,  et  avec  les  traits 
du  visage  aussi  réguliers  que  ceux  des  Européens. 

Les  communications  de  la  rivière  Oedo  et  de  celle 
de  Lagos  avec  l'intérieur  sont  les  mêmes,  et  M.  Pet- 
tella  et  d'autres,  qui,  comme  lui ,  ont  résidé  long-temps 
à  Lagos,  prétendent  que  ces  rivières  proviennent 
d'un  lac  situé  entre  les  Mahis  et  le  Ahoussa,  et  que 
le  Joliba  continue  son  cours  magnifique  jusqu'à  ce 

(i)  Robertsoii ,  p.  291. 
^3)  Ibid. ,  p.  290. 
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qu'il  se  partage,  pour  tomber  dans  la  mer,  par  di- 
verses branches,  eQtre  le  cap  ii'ormose  et  Caina- 
rouns  (i).  On  tire  un  argument  en  laveur  de  cette 
opinion ,  du  changement  de  monnaie  ou  de  régulateur 
commun  pour  le  commerce,  attendu  qu'à  l'est  du 
Bcnin  on  se  sert  de  manilles  ou  de  bracelets  au  lieu 
de  cauris  pour  les  échanges.  Mais  Robertson  observe 
que  cette  assertion  n'est  point  exacte,  puisqu'il  a 
existé  une  époque  où  les  cauris  étaient  autant  en  usage 
à  Camarouns(  2  qu'elles  le  sont  partout  ailleurs  sur  la 
côte;  et  si  on  ne  les  demande  plus  aujoui*d'hui ,  c  est 
qu'on  y  a  substitué  les  manilles.  Robertson  tire  un 
argument  selon  lui  plus  solide  en  faveur  de  celte 
opinion,  de  l'assertion  des  natifs  de  Bonny  ou  Banj: 
ils  assurent  que  leur  rivière  provient  d'un  grand  lac 
dans  l'intérieur,  réservoir  commun  à  toutes  les  autres 
rivières  de  la  cote.  Notre  voyageur  ajoute  que  tous  les 
esclaves  vendus  dans  les  différents  marchés  du  golfe 
de  Biafra  sont  tous  marqués  de  la  même  manière. 
Ces  preuves,  que  nous  nous  abstiendrons  de  discuter, 
ne  nous  paraissent  nullement  convaincantes. 

Robertson,  d'après  ce  qui  lui  a  été  dit  par  les 
natifs,  parle  de  Bénin  comme  d'un  ix>yaume  vaste  et 
populeux,  qui  s'étend  à  quatre  cents  milles,  ou  à 
vingt  journées,  dans  l'intérieur.  11  apprit  d'un  nommé 
Georges  Brown,  que  Bénin ,  la  capitale,  située  à  cent 
cinquante  milles  de  la  cote,  était  plus  grande  qu'au* 
cune  des  villes  d'Angleterre,  Londres  excepté.  Georges 

(i)  RoberUom»  p.  197.  D'Anville  écrit,  comme  les  Portugais^ 
Gamaroens. 

(9)  Kobertfon ,  p.  398. 
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BrowQ  fut  d'abord  très  bien  reçu  par  le  roi;  mais 
n'ayant  pas  vouin  se  soumettre  à  payer  des  droits  de 
douane  qu*on  lui  réclamait,  il  fut  donné  ordre  de 
l'arrêter.  Georges  Brown  eut  riniprudence  de  vouloir 
résister  à  ceux  qui  étaient  chargés  seulement  de  s'as- 
surer de  sa  personne  (i). 

Avant  la  révolution  française,  les  vaisseaux  re- 
montaient jusqu'à  une  ville  nommée  Gatto,  près  de 
la  source  d'un  des  ruisseaux  tributaires  de  la  rivière 
Formose,  à  vingt  milles  de  la  côte.  Là ,  se  fidsait  un 
commerce  considérable  d'esclaves.  Robertson  parle 
de  l'île  Ouarie  (Waree)  ou  Owyhère,  comme  d'une 
vice-royauté  qui,  ainsi  que  Imagos,  paie  un  tribut  au 
roi  de  Bénin.  Les  habitants  dtî  la  cote,  dans  les  envi- 
rons de  Bonny,  s'occupent  à  fabriquer  du  sel.  Lies 
Anglais  ont  appelé  ce  pays  la  Côte  de  cuivre,  parce 
que  lorsque  les  natifs  amenaient  à  Bonny  des  esclaves, 
ou  d'autres  demies,  ils  exigeaient  en  échange  le 
double  de  bassins  de  ce  métal  qu'il  en  était  demandé 
ordinairement  par  les  marchands  des  autres  contrées 
du  continent  africain  (2). 

Jabou  (Jaboo),  vice-royauté  du  Bénin,  est  située 
entre  Lagos  et  Formose.  Les  habitants  sont  labo- 
rieux et  ont  fait  quelques  progrès  dans  les  arts  in* 

dustriels.  Ils  fahri(|nent  (1rs  draps  de  coton  d'un 
bon  tissu,  qui  ont  de  douze  à  quatorze  pouces  de 
largeur;  ils  sont  bleus  et  blancs,  et  la  teinture  en 
est  si  solide  quelle  résiste  aux  plus  forts  alkalis. 
Us  ont  d'autres  couleurs  simples  qu'ils  emploient  avec 

(i)  RobertiOii,  p.  3oo. 
(4)  Ibid. ,  p.  3of. 
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svKseès  pour  teindre  ;  oiait  leur  jaune  ne  vaut  rien 
et  ne  tient  pas.  Les  habitants  portent  une  espèce  de 

caleçon  qui  leur  vient  jusqu'au  milieu  des  cuisses, 
et  qu'ils  nomment  tchoucatou. 

Ija  ville  du  nouveau  Calabar  ou  Calibar(i)  était 
une  espèce  d'entrepôt  pour  le  commerce  des  esclaves, 
que  le  roi  de  Calaluir  avait  ehoisi  lorsque  l'établisse* 
ment  de  l'île  Formose  fut  abandonné.  Cette  ville  est 
bâtie  dans  un  terrain  humide  et  sur  pilotis.  Depuis 
€fiie  la  traite  a  été  prohibée,  Peppel ,  le  plus  riche  mar- 
chand de  l'île  deBonnv  ou  Bany,  a  surpris  cette  ville 
pendant  la  nuit,  y  a  fait  un  butin  considérable,  s^est 
emparé  de  tous  les  canots  y  et  a  ikit  mettre  à  mort 
le  plus  grand  nombre  des  habitants.  Il  a  pavé  de 
leurs  crânes  la  maison  qu'il  a  consaorée  au  culte  divin , 
qu'il  nomme  Djoudjen  (Jewjen);  il  a  fait  construire 
sur  un  ëchafaud,  dans  te  centre  de  la  ville,  un  tro-> 
phée  de  leurs  ossements ,  et  il  le  montre  avec  orgueil 
aux  Européens  comme  un  monument  de  sa  valeur  et 
de  sa  puissance  (a). 

Peppel  est  le  chef  de  Bonny  ou  Bany,  ville  située 
dans  l'île  du  même  nom,  formée  par  deux  branches 
du  fleuve,  l'une  nommée  rivière  de  Bonny,  l'autre 
rivière  d'Andoney,  ou  de  Saint- Antoine.  Cette  ville 
contient  environ  vingt  mille  habitants,  et  renferme 
un  sénat;  mais  le  pouvoir  de  Peppel ,  que  ce  sénat  était 
chargé  de  contrôler,  s'est  tellement  accru ,  qu'on  peut 
le  considérer  comme  despotique.  Cependant  le  sénat 

(i)  Robertton,  p.  3o3.  Robertson  écrit  toujcnirs  CaleiMu-  (On> 
fibor). 
{%)  nobertton ,  p.  3o4* 
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juge  les  principales  causes;  et  les  djoudjous  (jew« 
^  jewmen),  ou  les  prêtres,  ont  aussi  parmi  eux  beau- 
coup d'influence.  Leurs  danses  sont  très  lascives,  ifs 
aiment  avec  passion  les  liqueurs  fortes,  et  s'enivrent 
avec  la  séve  du  palmier  et  le  jus  du  bambou,  qu'ils 
nomment  toumbo.  Le  commerce  se  fait  avec  Tinté- 
rieur  par  le  moyen  de  canots,  qui  sont  d'une  grande 
dimension,  puiscpi'ils  peuvent  contenir  deux  cents 
personnes ,  avec  les  vivres  et  la  cargaison.  On  place 
un  canou  à  chaque  extrémité  ;  il  est  fixé  sur  des 
bambous  posés  en  travers,  et  les  natifs  s'en  servent 
au  besoin  avec  une  dextérité  qui  étonne.  On  recouvre 
ces  canons  de  peau  pour  les  empêcher  d'être  mouillés 
'  et  de  se  rouiller.  Les  canots  sont  formés  de  la  tige 
d'un  seul  arbre,  qu'on  creuse  et  qu'on  durcit  à  l'in- 
térieur par  le  moyen  du  feu.  Quand  ces  canots  sont 
finis ,  on  les  attache  à  un  arbre  et  on  les  y  laisse 
jusqu'au  temps  des  pluies,  qui  inondent  tous  les 
I  pays  voisins  des  rivières.  Les  canots  alors  flotteot 
naturellement,  et  on  navigue  ensuite  avec  eux  jus- 
qu'à la  ville  pour  laquelle  ils  sont  destinés.  Les  envi- 
rons de  Bany  produisent  (Vexceilents  bois  de  char- 
pente, et  beaucoup  de  denrées;  mais  on  n'y  vend 
ni  or  ni  ivoire.  Acricok ,  qui  est  au  nord  de  Bany, 
dans  l'intérieur  des  terres,  foiu:nit  de  riiuile  de  pal- 
mier à  cette  dernière  ville  et  au  nouveau  Calabar  (1). 

Le  royaume  de  Qoua  est  borné  à  l'occident  par  la 
branche  de  la  rivière  Bany,  qu'on  nomme  Sainl-Au- 
toine  (Saint- Anthony),  au  sud  par  l'Océan  Atlanti- 

(1)  Robertson,  p.  3 10. 
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que,  à  Tt'st  parle  Kio-del-Rcy ,  et  au  nord  par  xViri- 
cok.  La  ville  du  vieux  Calabar  est  la  capitale  de  cet 
état  (i).  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière Bongo  ou  de  Calabai*,  et  à  soixaiile  milles  de  sou 
eiDix>uchure,  et  est  divisée  en  districts  qui  oot  cba- 
cim  leurs  magistrats  particuliers.  Le  roi  réside  dans 
un  petit  village  qui  est  à  environ  dix  milles  de  la  ville; 
il  tire  un  asàez  gros  revenu  des  droits  qu'il  perçoit  sur 
les  marchands  étrangers.  Les  exportations  qui  ont 
lieu  sont  très  considérables  ^  et  consistent  en  douze 

(i)  Robertson  ,  chaj).  xvii,  p.  Jii.  Cette  (iescrij)lii)n  n'aCCOrde 
bien  avec  la  carte  qiif  Robertson  a  jointe  à  son  ouvrage  ,  laquelle 
ressemble  beaucouj)  plus  à  celle  rie  Guinée  de  d'Anville  (1775), 
qu'à  celle  du  Pilote  anglais  insérée  dans  l'ouvrage  de  M*  Queen  , 
p.  I  a8,  copiée  pour  l'Afrique  de  Purdy,  et  pour  la  carte  de  Bowdicb 
de  North-Westem  Afrka.  La  rivière  Sainl-Antliouy,  que  Robertson 
lui-ménje  nomme  rivière  Andonec  (  Andoni)  sur  sa  carte,  est  le 
Rio-«Dony  ou  lîony  de  la  carte  de  Bnrbot;  et  le  nom  de  Rio-Real,  ou 
de  rivière  du  vieux  (-alabar,  est  donné  sur  celte  carte  de  Barbot  a 
la  rivi^»re  Rony  du  Pilote  africain  et  des  cartes  modernes.  Ce  nom 
de  Rio-Real  ou  de  rivière  du  vieux  Calabar  a  été  tran<îporté  par  les 
géographes  modernes  à  une  rivière  plus  à  l'orient  que  le  cadre  de 
la  tarte  de  Barbot ,  qui  se  termine  tle  ce  côté  à  la  rivière  Dony  ou 
Andony.  Bowdicb  donne  le  nom  d'Aqoua  au  royaume  <1<-  Qoua,  et 
il  le  place  à  l'orient  de  la  rivière  ^llJ  viejix  Cal.ibar  et  sur  le  Rio- 
del-Rey,  qui  sont  pour  lui  deux  rivières  ,  ou  du  moins  deux  em- 
boucbures  différentes,  de  même  (jue  ))our  la  carte  du  Pilote  anglais 
et  les  autres  cartes  modernes.  Mais  la  rivière  de  Rio-del-Rey  <le  ces 
cartes  est  sur  la  carte  de  Robertson  rivière  de  Caniarouns,  et  celle 
du  vieux  Calabar  de  ces  mêmes  cartes  est  la  rivière  Rio-del-Hey 
de  Robertson.  La  carte  du  Pilote  africain,  rej)roduile  par  b's  cartes 
modernes,  ])araît  être  la  j)lus  exacte  pom*  le  trace  des  eûtes  ;  mais 
c'est  elle  (pii  a  brouillé  toutes  les  autres,  el  rt  iidu  obscure  tonte 
cette  partie  de  la  géo^'rapliie  qui  auiait  bi<  ii  bj'st)iu  d'une  bonne 
description  el  d'une  boiuie  carte  laite  sur  les  lit  tis  ,  et  comj)arer 
aux  (arles  anciennes,  surtout  Hvec  celle  de  iinrbot  qu'on  trouve 
dans  Cburcbill,  t  v,  p.  4^^< 
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X  cents  tonneaux  d'huile  de  palmier,  cinq  cents  ton* 
neaux  de  bois  rouges,  de  Ti voire,  de  Fébène  (i^,  de 
la  cire,  du  poivre  rouge,  etc.  Il  faut  y  porter  du  sel  ; 
les  habitants  Féchangent  facilement  contre  lliuile 
de  palmier,  et  le  transportent  dans  l'intérieur.  Depuis 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres ,  le  commerce 
d'huile  de  palmier  a  beaucoup  augmenté.  La  monnaie 
du  pays  sont  des  manilles  (2)  ou  bracelets,  dont  qua- 
rante Talent  une  barre,  comme  à  Banj;  mais  on  n'a 
pas  souvent  occasion  de  se  servir  de  cette  monnaie , 
parce  que  presque  tout  le  commerce  se  fait  par 
échange.  Les  ignames  sont  la  base  de  la  nourriture 
du  pays.  On  cultive  le  blé,  mais  pour  engraisser  le 
bétail  et  la  volaille.  Les  habitants  du  vieux  Calabai: 
seraient  faciles  à  civiliser.  Plusieurs  d'entre  enx,  qui 
font  depuis  long-temps  le  commerce  avec  les  Euro- 
péens, parlent  et  écrivent  l'anglais;  ils  tiennent  leur» 
comptes  par  écrit  et  d'une  manière  très  régulière. 

L'entrée  de  la  rivière  Bongo  est  un  enfoncement 
de  la  mer  jusqu'à  l'île  du  Perroquet  (3),  et  présente 
d'autres  petites  îles  et  écueils  qui  gênent  la  naviga- 
tion, sans  cependant  qu'elle  soit  dangereuse.  Les 
habitants  du  vieux  Calabar  sacrifient  quelquefois  des 

(  I  )  Oa  pliitèt  on  bois  qui  ressemble  à  rébène»  car  la  véritabk 
ébène  ne  se  trooTe  qat  dans  Tlnde. 
(a)  Notre  Toyagenr,  p.  3 16,  défigure  ce  mot  en  celai  de  mi- 

nîles. 

(3)  Ainsi  la  rivière  Bongo  de Robertson  est  à  son  embouchure 
la  petite  baie  du  Pilote  africain  ,  où  se  trouve  Tile  du  Perroquet  et 
rUe  Jacqne  (Parrot's  islaud  et  Jaraes*s  island) ,  et  où  se  versent  les 
rivi^s  du  TÎenx  Calabar  et  de  la  Croix  (Cross  river).  Mais  Robert» 
^on ,  sur  sa  carte ,  porte  cette  embouchure  beaucoup  plus  à  l'ouest^ 
et  trace  le  cours  de  toutes  ces  rivières  difiéremment. 
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victimes  humaines  les  jours  de  grande  fête;  mais  ces 
de  barbarie  ne  sont  pas  fréquents,  et  le  nombre 

de  ceux  qui  y  périssent  n'est  jamais  très  grand  (1). 
Us  oui  institué  chez  eux  une  espèce  d  ordre  qu'ils 
nomment  Egbo,  qui  a  pour  objet  d'assurer  à  tous  ses 
membres  la  liberté  du  commerce,  de  punir  les  femmes 
infidèles ,  et  d'épouvanter  celles  qui  seraient  tentées 
de  le  devenir.  Pour  cet  effet,  ils  se  masquent,  s*ar- 
rangent  d'une  manière  bizarre ,  et  attachent  à  leurs 
vêtements  un  grand  nombre  de  sonnettes.  Leurs 
pratiques  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  Moumbo- 
Joumbo  des  Mandingues,  si  bien  décrites  par 
Moore  (s).  Cette  association  a  aussi  de  l'analogie  avec 
celle  du  Purrah  chez  les  Foulahs,  que  JVIatthews  et 
Golberry  ont  décrite  (3). 

La  rivière  de  Camarouns  (Gamarones),  ou  la  ri- 
vière Prawn,  c'est-à-dire  la  rivière  des  Squilles  ou  des 
Crevettes  (4)9  est  navigable  pour  les  vaisseaux  qui 
ne  tirent  que  dix-huit  pieds  d'eau.  La  ville  de  Ca- 
marones  est  à  quinze  milles  de  l'entrée  de  la  rivière , 
et  est  située  dans  une  île  formée  par  les  deux  princi- 
paux bras  de  son  embouchure,  dont  l'un  se  nomme 
CamaroueS)  et  l'autre  Malimba.  11  y  a  aussi  une  ville 
mr  le  rivage  opposé,  mais  il  ne  s'y  fiiit  aucun  oom- 

(i)  Robertson,  p.  3i5. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  iv,  p.  273. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  v,  p.  4>8;  et  t.  vu  ,  p.  190. 

(4)  RobertscBi,  p.  3ai.  Ce  nom  de  rivière  des  Crevettes,  ou  de* 
Squilles,  donné  à  la  riyière  de  Camaroues  ou  de  Camarouns,  est 
probablement  dû  à  l'ignorance  des  matelots  anglais ,  qui ,  ne  con- 
naissant pas  le  véritable  nom ,  en  ont  donné  un  à  leur  fnntai.Me  Je 
ne  Mche  pas  qu*il  en  soit  fait  mention  ailleurs  que  dans  Ao^rtsoo. 
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merce.  Celui  de  la  ville  de  Camarouns  ou  Camaru" 
nés  est  considérable,  surtout  en  ivoire.  Depuis  quel* 
ques  années,  la  quantité  de  dents  d'éléphants  qu'on  en 
exporte  annuellemeut  se  monte  à  quarante  tonneaux; 
celle  de  l'huile  de  palmier  à  soixante  tonneaux.  On 
se  procure  aussi,  dans  ce  pays,  de  la  gomme,  de  la 
cire,  du  poivre,  des  dents  de  vaches  marines  et  d'au- 
tres denrées;  et  on  donne  en  échange  du  fil,  du  fer, 
de  la  poudre  à  canon,  des  chapeaux,  de  la  quincail- 
lerie ,  des  étoiiés  d'Europe  et  des  Indes.  Un  des  na- 
tifs, qu'on  nomme  le  Roi  Bell,  a  acquis  sur  ses  com- 
patriotes un  pouvoir  presque  despotique.  Il  traite 
avec  distinction  les  blancs  qui  viennent  trafiquer 
dans  ce  pays.  Il  se  tient  à  Camarones  un  marché  tous 
les  huit  jours,  où  les  habitants  de  Borea(Bori)  et  des 
villes  environnantes  viennent  eu  canot  apporter 
leurs  denrées. 

Si  Ton  en  croit  les  habitants,  la  rivière  vient  du 
nord-est.  Ainsi,  contre  l'opinion  commune,  ses  sour- 
ces seraient  dans  cette  supposition  à  l'est  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s'étend  depuis  Roniby  et  qui  fait 
un  circuit  du  coté  du  nord-ouest  (1).  La  terre  de 
Camarones  est  la  plus  haute  de  toute  la  côte.  Par  un 
temps  serein  on  aperçoit,  avec  un  télescope,  le  som- 
met de  sa  montagne  la  plus  élevée.  Cette  montagne  est 
nue,  dépourvue  de  végétation  dans  un  tiers  de  sa  hau- 
teur, et  le  gazon  commence  à  paraître  sur  les  bords 
des  ruisseaux  qui  y  prennent  leurs  sources.  Le  ma- 
tin, on  voit  firéquemment  de  la  neige  sur  sa  cime^ 

(1)  Robertson,  p.  3a3. 
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qui  offre  aussi  Tapparence  de  glaciers  avant  que  le 

soleil,  par  la  force  de  ses  rayons,  ait  embrasé 
1  atmosphère.  Le  soi  de  cette  contrée,  abondante 
en  sources  et  en  rivières,  présente  une  fertilité 
extraordinaire.  On  y  cultive  les  ignames  et  les  plan- 
tains ,  qui  fournissent  une  noorr  iture  abondante. 
Peu  d'endroits  offrent  autant  d  avantages  pour  y 
fonder  une  colon io  (îuropéenne.  11  en  est  de  même 
de  Vile  de  Fernando-Po,  qui  en  est  voisine,  et  d'où 
Ton  pourrait  en  quelque  sorte  dominer  les  embou- 
cHotcs  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  baie  de  Bia- 
fra  et  à  l'extrémité  du  golfe  de  Guinée  (i). 

Toute  la  cote  de  Camarones,  jusqu'au  cap  Saint- 
Jean,  est  élevée.  Les  groupes  d'arbres  qui  Fombra- 
gent,  la  diversité  de  sa  pente,  la  beauté  de  sa  végé- 
tation ,  les  eaux  limpides  qui  l'arrosent,  y  forment  des 
aspects  enclianteurs. 

Le  cap  Saint-Jean  est  Textrémité  nord-ouest  de 
rentrée  de  la  rivière  nommée  Dangei^  par  Robertson 
et  les  géographes  anglais,  dénomination  qui  n'est, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  que  la  corruption  du 
mot  portugais  da  Ângra.  Cette  rivière  abonde  en  hip- 
popotames  et  en  poissons;  Tile  Corisco,  qui  est  à  son 
embouchure ,  produit  d'excellent  bois  de  charpente 
et  pour  la  teinture;  on  s'y  procure  aussi  des  dents 
d'éléphants  et  de  vaches  marines,  ainsi  que  des  peaux 
de  singes  et  d'autres  denrées.  Les  habitants,  autrefois 
redoutés,  sont  devenus,  dans  ces  derniers  temps, 
beaucoup  plus  traitables.  Toutefois,  des  précautions 

(i)  Robertson,  p.  3i6. 
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sont  encore  nécessaires.  Ils  yivent  dans  un  état  sau- 
vage, ne  forment  point  de  villes,  mais  seulement  de 
petits  hameaux  épars.  Leurs  cases  sont  construites 
d'une  manière  très  grossière.  Us  sont  sujets  du  roi 

de  Baoïila  ou  Baula  (i). 

La  distance  de  Corisco  au  cap  Giaro  est  de  qua- 
rante milles.  Le  rivage  est  bas,  entrecoupé,  maréca- 
geux, et  ressemble  à  une  lagune.  Dans  le  fait,  il  doit 
être  entouré  deau,  puisque  les  habitants  de  Gabon 
transportent  au  nord,  en  bateau,  du  bois  de  teinture 
jusque  dans  la  rivière  Danger  ou  Saint-Jean. 

Gaboun  ou  Gabon,  qui  a  été  jusqu'ici  considéré 
comme  Tembouchure  d'une  gt^nde  rivière,  n'est, 
selon  Robertson ,  qu'un  enfoncement  ou  un  bras 
de  mer. 

Il  n'y  a  point  de  villes  à*Gabon,  mais  seulement 

de  petits  villages  dispersés  ça  et  là.  Les  habitants, 
divisés  en  tribus,  gouvernées  par  des  chefs  différents, 
s'occupent  à  couper  du  bois.  Ils  sont  d'un  commerce 
facile,  et  se  conduisent  bien  envers  les  blancs.  Quoi- 
que Gabon  soit  un  excellent  port,  il  y  aurait  peu 
d'avantage  à  s'y  fixer,  attendu  que  tout  le  bois  de 
charpente  qui  se  trouvait  près  du  rivage  est  abattu, 
et  qu'il  en  coûterait  de  trop  grands  frais  de  transport 
pour  exploiter  celui  qui  se  trouve  à  une  assez  grande 
distance  de  la  mer. 

La  cote ,  depuis  Gabon  jusqu'au  cap  Lopez ,  est 
basse,  et,  dans  quelques  endroits,  la  navigation  y 
est  dangereuse.  Les  courants  qui  viennent  du  sud  y 

(1)  Robertioii,  p.  33e. 
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rencoatrent  ceux  qui  vienneat  du  nord,  et  produbeui 
des  vaguet  oonsidiiérablei  êt  des  diangeneato  subits 

dans  les  sondes  ^  qui  alarment  et  dëroutent  les  navi» 
g&teurs  qui  s'approchent  de  k  côte,  et  qui  ignorent 
les  cftuses  de  œs  Tariations. 

Si  l'on  en  croit  Robertson,  la  rivière  Nazareth 
est  à  quarante  milles  plus  au  sud  que  ne  l'indiquent 
les  cartes.  Elle  a  douxe  pieds  d'eau  à  son  entrée,  oii 
se  trouve  une  barre.  Il  ajoute  qu'on  croit  que  cette 
rivière  est  une  des  branches  de  l'Avongo,  qui ,  selon 
le  £re  des  natifs,  est  un  fleuve  de  l'intérieur,  large 
et  rapide,  sortant  du  même  lac  que  celui  qui  four- 
nit les  sources  de  la  rivière  du  Congo  ou  du  Zaïre. 
Robertson  (  i  )  ajoute  qœ  l'Avongo  a  ,  en  outre , 
4uatre  autres  branches,  par  lesquelles  il  se  dé- 
charge dans  l'Océan,  et  que  notre  voyageur  nomme 
rivière  du  cap  Lopez,  de  Ijiverpool ,  de  Bristol  et  de 
Tawney.  Les  peuples  de  Kongou  et  d'Ingovey  disent 
qu'il  y  a  deux  grands  lacs ,  situés  au  sud  de  ee  grand 
fleuve ,  et  que  ses  eaux  y  communiquent  en  faisant 
un  circuit,  entrant  d'un  coté  et  sortant  de  lautre. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  tous  les 
géographes  s'accordent  à  ne  considérer  Nazareth 
que  comme  une  baie,  et  non  comme  un  bras  de 
mer;  ainsi  Robertson  pourrait  bien  avoir  eon- 
fondu  cette  baie  avec  remboueliure  d'une  rivière 
qui  est  plus  au  sud.  Du  rebte,  il  saccorde  avec 
d'autres  voyageurs  et  certains  géographes,  pour  con- 
sidérer les  rivières  des  environs  du  cap  I^pez  comme 


(1)  Page  33S. 
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diverses  branches  d'un  grand  fleuve.  Seulement, 
selon  Bowdich .  dont  M.  Berghaus  a  en  partie  co- 
pié la  carte,  la  véritable  embouchure  de  ce  grand 
fleuve  est  la  rivière  même  du  cap  Lopez ,  nommée 
Assadzi  à  son  embouchui*e,  et  Ogouaouai  à  sa  partie 
supérieure  :  mais  ce  fleuve  communique  par  un  em- 
branchement nommé  Woungawoung  (peut-être  est- 
ce  le  même  nom  qu'Avongo),  avec  l'embouchure  du 
Rio-Gabon,  qui  ne  serait  qu'un  hras  de  mer  dans 
lequel  se  jetterait  une  très  petite  rivière,  tandis  qu'au 
contraire  celle  qui  se  décharge  dans  la  baie  de  Saint- 
Jean,  ou  d'Angra,  ou  Danger,  aurait  un  cours  assez 
étendu ,  et  se  nomuierait  Mounda  dans  l'intérieur. 
Mais  nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  point  de  géo- 
graphie ,  lorsque  nous  aurons  occasion  de  suivre  le 
voyageur  Bowdich  dans  ces  parages. 

Les  principales  contrées  dans  les  environs  du  cap 
Lopez ,  dont  Robertson  a  entendu  prononcer  les  noms, 
sont  Okandi,  Issira,  Akellé,  Apendji,  Eningo,  Siki, 
AdjomboetGalloa  (i);  mais  il  ne  nous  apprend  rien 
sur  leur  situation,  si  ce  n'est  que  les  trois  premières 
sont  les  plus  reculées  dans  l'intérieur.  Selon  le  dire  des 
natifs  de  la  cote,  les  peuples  de  ces  contrées  ont  ^t 
de  grands  progrès  dans  les  arts  industriels.  Ils  manu- 
facturent des  étoffes  de  coton ,  et  font  des  manilles  ou 
bracelets,  et  des  ornements  de  diverses  sortes,  en 
cuivre  et  en  différents  métaux,  auxquels  ils  donnent 
un  poli  a^irable.  Les  habitants  de  la  côte  sont  beau- 

(i)  Robertfton,  p.  34o.  Notre  voyageur  écrit,  «elon  Tortho- 
graphe  anglaise,  Okandee,  Issm,  Akelle,  Apten^ee»  Eningo, 
Seeke ,  Ajumbo  et  Galloa . 
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coup  moins  avancés ,  et  ont  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes sauvages.  Les  naturels  des  îles  Saint-Thomas 
et  da  Prince  chassent  l'hippopotame  dans  des  canots 
faits  de  bois  et  de  fer,  et  capables  de  résister  aux 
attaques  de  cet  animal*  Lorsqu'ils  lont  tué,  ils 
en  mangent  la  chair,  qu'ils  considèrent  comme  mi 
mets  délicat;  et  ils  vendent  les  défenses  à  très  bas 
prix.  Les  autres  objets  de  commerce  de  ces  îles  sont 
les  esclaves,  les  dents  d'ëlëphants,  celles  de  vaches 
marines,  et  Tabassey,  sorte  de  fruit  semblable  à  la 
cerise,  qu'on  dit  très  salutaire,  et  qui  a  la  propriété 
de  nettoyer  les  dents.  II  est  produit  par  un  grand 
arbre,  nommé,  par  les  natifs,  imbene,  qui  est  du 
même  genre  que  celui  qui  fournit  le  bois  d'acajou  (  i  ). 
Selon  notre  voyageur,  ces  peuples  si  incultes  et  si 
sauvages  reconnaissent  un  seul  Dieu,  et  s'en  forment 
une  idée  beaucoup  plus  exacte  que  tout  autre  peuple 
d'Afrique.  Ils  ne  lui  adressent  point  leurs  supplica- 
tions, mais  à  Ocoungo,  qu'ils  considèrent  comme  un 
médiateur  entre  l'homme  et  cet  Être  suprême. 

Les  vaisseaux  portugais  sont  presque  les  seuls  que 
l'on  voie  sur  cette  côte  peii  fréquentée  par  les  autres 
nations.  Cependant  notre  voyageur  non  seulement 
parait  Savoir  visitée  en  détail,  mais  il  s'est  rendu 
encore  à  Mayoumba,  au  Congo  et  à  Loango,  ainsi 
que  dans  la  petite  île  d'Annobon,  (ju'il  dépeint 
coiiune  un  véritable  Élysée.  Ses  courtes  et  rapides 
observations  sur  ce  sujet  ne  pourront  trouver  place 
que  dans  le  livre  suivant ,  où  nous  nous  occuperons 
des  riclies  contrées  qu'arrose  le  Zaïre  ou  Barbeia^ 

(i)  RoliertMMi,  p.  336. 

XI.  3i-^ 
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Ui  diflciiîiiusi  îUi  4ui  ttvaiiiociit  le»  côtiî*  ocddga^ 

t|J«i  Afriqtia. 

Iiolin  Udii  termina  ton  voyage  tu  Qmaéê^  imh 
«rrvAliofi  »uivanir(  i).  L45  courant  du  golfe  (Ut  VaA' 
név,  i\\n  HJ  dirige  à  rorieatf  Unirae  à  Ioim?»!  par 
I  «lïiît  du  inouvtifM'iit  grfn4rttl  de  rOcéân  «éridUsiialf 
qui  io  dirige  iur  lu  uiU)  du  hr«wl.  l'eadant  litn  iiip*» 
de  Wyrier,  de  mm,  d'ivril,  durut  leiqttelf  !«•  v«  au 
ati/.('!»  du  »ud-<!H»  inV'valrnt  au  point  d'empêcher  Tep 
fet  du  vent  occidunUl  qui  toufliiî  daun  adU  latitude, 
\v  i  onvmi  ne  trouve  elon  eontidéniblemeat  accé- 
léré,  tclliîiiMtiit  Mu<î  Ir»  vuinw'aux  qui  août  iurpri»  per 
le  celme  icmt  aUiréi  imperceptibleirient,  et  ftaii»  n  i^i» 
doutn,  l\  in»i  grande  difUnoe  vew  Toueit;  de  forte 
qu'il  eu  peut  rciulter  de»  danger»  poiu*  ceux  qui, 
étant  dani  rignorance  à  cet  égard,  oe  ie  ticuociil 

pa»  Hur  ^arde». 

Nuui  tiîrmiuerun»  <î4î  vujage  de  Hobert^ion  par 
let  intérefianti  vocabulairet  (aoti  et  calabar  qu'il 

il  inten  ali  H  dan»  na  relation,  et  par  un  réiUmé  état»- 
tique  qu'il  miu»  a  donne  »ur  lit»  exporUtiuui  de 
toutei  lei  partiel  de  la  côte  de  (iuinée« 

U  langue  det  AMtlianti»  cl  celle  de»  l*anti»,  qui 
nV»i  cpi'nn  dialecte  de  U  première,  lont  peu  «iioiij 
danti*»,  trên  iiuparliiite»  »otiH  plu»  d*uii  rflpi>ort,  et 
ne  peuvent  guère  •eryir  qui  exprimer  le»  idik»  lei 

(f)  lUybtmmi •  I».  1l7« 
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plus  simples  et  les  besoins  les  plus  communs  de 
la  vie.  Le  vocabulaire  que  nous  a  conservé  le  voya- 
geur Robertson  appartieot  au  dialecte  fiinti.  Cet  aur 
teur  ayant  pour  but  principal,  en  le  publiant,  d'être 
utile  aux  Européens  qui  fréquentent  la  côte,  a  du 
préférer  le  fiunti  à  Tascluaiti,  qui  est  principalfMMDlf 
parlé  dans  l'intérieur  des  terres.  Un  vocabulaire  des 
deux  langues  lui  paraissait  superflu,  parce  qu'on  ac- 
quiert très  fiicilement,  sur  les  lieux,  suivant  son  té- 
moignage, la  conn<Ui>^nce  de  la  seconde,  quand  on 
est  d'avance  ftmiliarisé  avec  la  première*  Robertson, 
parfaitement  inslrait  lui-même  des  langues  de  ces 
contrées,  s'est  fait  aider  dans  son  travail  par  un  nègre 
aaduuiti  qui  avait  été  pendant  neuf  ans  son  domes- 
tique, et  qui  parlait  fort  bien  l'anglais. 

La  langue  fanti  u*a  pas  d'articles.  Les  substantifs, 
les  pronoms,  sont  indéclinables.  Dans  les  8uhstanti£i 
on  désigne  le  pluriel  en  ajoutant  un  nom  de  nombre 
au  singulier.  Dans  les  adjectifs  le  mot  dodo  est  le 
signe  du  comparatif;  et  lé  mot  kerrara,  célui  du  su- 
perlatif. Les  pronoms  sont  en  petit  nombre,  et  ne  ré- 
pondent en  aucune  manière  à  ceux  des  langues  eu- 
ropéennes. 

Fnuiçau.  Fanti. 

A 

A   (loua. 

AV>attre  • .     Faheiin.  .  ^ 

•    '  »   *  * 

Abeille..   Aik>na. 

Abhorrer   . . .  K erou. 

Abondance   Pi. 

Aboyer.   Opobodarti.  

Abri  ^  .4  RikaiD. 

3l. 


4H4  VOCàBDLAIBE 

.  i:     fwwyb»  Fiati. 

Absent .  ^  ..«..#  •   Inehefa. 

Abstenir  (s')   Gey. 

Abuser  . . .    Oui  emboney. 

Accepter. .  .*   • .  Fa. 

AoclMuatioB   Seam  dodo. 

AcDomfMigaer  •  •  «  Inco  pofisa. 

Acheter.  «   Toh. 

Actif   EtonemUca. 

Admirer    Peh-dodo. 

Adulte   Bo  iram. 

Adultère   Effarrey. 

Ailhdré.   Edgouma. 

Affirmer .  «   Oosay  ampa. 

Affronter   Bouaflou. 

A  flot   Ola-însoue. 

Aga   SafTohen. 

Age   Infed. 

Agent   Obatton. 

Agile.   Gouen. 

Agiter  rapidement  •  •  Ateainsou. 

Agonie    Ayeo  yéli-dodo. 

Agression   Eah. 

Ah  !   Yea  ! 

Aider  Soumo. 

Aigle  •   Sansau. 

Aïgre ,  sar.   Oyeaouîne 

Ailé*  >  •  • .  Atubane. 

Aimable .  •  • .  •   Eayit  passa 

Aimé   Ina-peh. 

Aimer  i   Peh. 

Aîné   Panîne. 

Ainsi   Djeh  ayea. 

Air   Inframa- 

Aisé   louminî. 

Alarme   Soulou. 

Aller.   Ca». 


A 
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Firuçait.  Wv/A» 

Aller  à  cheval   Co-pmko. 

Je  vais   Mi  eau. 

Altéré ,  qui  a  soif.  ••••••••  Insou  comadL 

Amant  •   Pinou. 

Amendes.   Adoupa. 

Amer  «  Alaaouhtiie. 

Amoureiix.*   Pelibissea. 

Ample.  •  Omo. 

Amuser   Guemani. 

Ancre    Sikeh. 

Angle  •  •  •  •  •  Ti  inam. 

Annuellement   Afî  -  înîna. 

Anodin.   Adouiou. 

Antilope  •  •  Adcraah. 

Antique  • .  •  •  •  Oakir. 

Anthropophage   Deinepafou. 

A  part   Inkine. 

Apostasie   Tchenohou. 

Apothicaire  ••••••«••• .••^  Edou  yehfoo. 

Appartenir   Ideh. 

Appeler.   Fren, 

Apporter   Fama, 

Apprendre ...  «   Kina. 

Approcher   Obah. 

Approuver  •••••   Mepeh. 

Après  tout  •   Ne-inah. 

Araignée  •   Anaouseh, 

Arbre.   Edvoeh. 

Aro-en-ciel  •  •  •  Eakontong. 

Ardent  •••••••••••••••••  Ampa. 

Argent   Djonetah. 

Argile   Dotti. 

Armée.   ••••••  Assafou. 

Arrêter  ••••••••  $oum. 

Art.  .s   IVim. 

Artifidenz   Ninealo» 
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Asseoir   Tah. 

Assortir.    Ittedeh. 

Assurer   Ampa. 

Atonie   Coumaoïu. 

Attaquer.   Tonesa.. 

Atteindre   Ca. 

Attendre   Tchoimi. 

Aucun   Bîine. 

Au-dessus   TifTy. 

Autel   £dou-soumane. 

Autour  de.   Oubieh. 

Avaler  •   Mane. 

Ayant   Dicane. 

Avertir   Camker. 

Aveugle   EfTeleh. 

Avouer   Ara. 

Axe.   Acouma* 

B 

Babouin  •   Effou. 

Baie,  rade.  •  Oka. 

Baigner.   Gouem. 

Balai   Hfina. 

Balancer   Tou-anou. 

Baleine    Aboa  insou. 

Bambou   Adoubey. 

Banc   Opoun. 

Barre  d'une  rivière   Asouroki. 

Bas   Itea. 

Bateau   Batideh. 

Battre   Bonou. 

Beau....*..,   Ayeafiou. 

Beauté   Ayeafiou. 

Bêler.   Adousou. 

Berceau   Ba-impadoo. 

Beurre.  •  •  •  Boatrî. 
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Français.  Faoti. 

Bien   Yea. 

Bientôt  •  Akoukima. 

Bière.   Ahai  0»  pito-porter. 

Biseuit.   Paoo. 

Blâmer   Aasmie. 

ttane.   Foufou. 

Blanchir   Houle. 

Bleu   Tountoum. 

Bloc  •  ••••••  lasi. 

Bœof.   Naaclie. 

Boire.   Nonni. 

Bms  de  durpente..  Doueh  kesseh. 

Bon   Oouyea. 

Bosse  ••••••  Afou. 

Boucher  (un).  •••••.•«••«  Coumbuch. 

Boucle   Catoum. 

Bou£fée  de  vent  •  Aho. 

Boufifon   Brebt 

Boulanger   Tonh. 

Boulet  de  canon  ^, , . ,  Courabo. 

Bourbier   Ahoun. 

Bourgeonner   Parupaye. 

Bouton   •  •  Aha-bang. 

Brandie.....   Ningqonhan. 

Brandon  • . .  i   Gulahba. 

Bras   Insa. 

Brasse   Abasani. 

Brave   Insourro. 

Brebis   Gouenbirra. 

Brisé  •  • . . .  •  Ouaboh. 

Briser   Apim. 

Brouée   Oa-kinkine. 

Brouter   Deca. 

Broyer   Imaou. 

Brûlant  •  Dehiou. 

Brûlé   Aoueh  ahîon. 
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Brûler  , .  Ahiou. 

Buisson   Ahabane. 

C 

Cabane   Beîm. 

Câble   Sickahouma. 

Cabriolet   Ayeahoum, 

Cacher   Douma. 

Cadavre   Effou. 

Caduc   Abodam. 

Caisson  ,  • . .  Aehoùrabo. 

Calamité  <,...,.,...  Adibonou. 

Camp  •  •  •   lusirem. 

Canot   Hiemba. 

Cap   Ippo. 

Capable   Toumeh. 

Caresser  J   Dîna  as3eh. 

Carré.   Ouadiie. 

Cavalerie  •   Ponko  do. 

Caveme   Bou.  « 

Ceinturon   AfTorey. 

Cendres   Insou. 

Cerveau  •   Tchong. 

Chacun   Ëhîne. 

Chagrin   Mobor. 

Chagriner^   Tea. 

Chair  \*,..  Inam. 

Chaise   Egouah. 

Chaleur   Eahiou. 

Chambra  4  coucher.   Impa-pîou^^ 

Champ   Afoum. 

Chanceler  •  •  •   Co£fafa. 

Chandelle   Candi. 

Chanson   Ehdjeum. 

Chapeau   Tcheaonou, 

Charger   Apoua. 
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■ 

1  •  •          •  ' 

.  *  ^ 

%- 

Chien  

Clair  

;  '  •  ;  ' 

•  * 

• .  •  Pleako. 

.  '  *'î  >• 

•  Alaca. 

■ 

.    f  '  1  1 

■  1  '      ■  1 

1  11 

,;.  :  .  /IT    .  ) 

Commencer..  •••«•••.• 

, . ,  Incane. 

./'•..♦ 

/  V  J  > 

GonnAitre  •••••••••••• 

•  «  •  If  eun. 

.•■■'■''■.  r  * 

....  -,•  , 

1 

y.      I  .* 
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Fran^.  Faati. 

Contrée  »...  Crouin. 

Coquille   Aonouraba. 

Coquin,  larron   Oyioufou. 

Coquine,  611e  de  débauche.  Edjouemane. 

Corde   Tampé. 

Cordon   Haro  a. 

Correcte  • . .  Ampa. 

Corrompre   Cacera. 

Corrompre  (se)   Badî. 

Coton   Assaba. 

Cou   Okong. 

Coude- pied   Nangeh. 

Couler  à  fond   Osseyouou. 

Coup   Bob. 

Coupable   Obanoyea. 

Couper   Ogouane. 

Couple   Ëhbien. 

Courage   Eyeging. 

Courber   Pounomou. 

Courge   Apakî. 

Courir   Touemlica. 

Cousin   Trofa. 

Coutelas   Ofounah. 

Couteau   Dendodo. 

Coutume   Mené  ouayeb. 

Couvée   Animamba. 

Couvercle   Ibronouado. 

Couverture  de  lit.   Countou. 

Craie  ou  marne   Hîro. 

Creux,  profond   Tououououm. 

Crevasse   Bom. 

Crevasser  (se)   Abom. 

Crever   Paî. 

Crier   Desou. 

Crieur  public   Bodehfou. 

Crique   Oca. 
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Crocodile  •  Denkktt. 

Croire   ItCdu  -^i' 

Croisée  ;  «  Toodee. 

Cru ,  pas  cuit   Amoun. 

Cueillir.  •   Onofeh. 

Cuiller*   Gancora. 

Cuir.    Aouma. 

Cuisant,  Tit.  •  •  •  ;   àoMàe. 

Cuivre   iiova.* 

Cultivable   Dadîpa. 

« 

D 

Dame  •••••   Oheamba. 

Danger.  •••••  Noolurau 

Dard  %  •  •  »  •  Ipma. 

DélMirqaenient   Badadt. 

Débattre  (se)   Pehel. 

Débiteur. .«  •. Demeka. 

Défaire.  ••••   Ëhodom. 

Déformer  •  • .  •  •  v  •  Moupon. 

Déjeuné.  •  Nopadé. 

Délier.   Sang. 

Délire   Erey  boflonm. 

Délivrer   Menomedeh. 

Déluge   Insoue  bocrom. 

Demander.  •.••••.•••••«•  Bisa. 

Demeore.  ..  Odane. 

Démon  Aboînsam. 

Dents.  '.   AddL 

Dépouiller  *  Paouontam. 

Déshonnéle   Eouiou. 

Désirer   Bîyea. 

Détendre   Goum. 

I>étenir   Djinakou. 

Détourner.   Cogor. 

Détruire.   Boboun. 
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Françaû.  j?anti. 

Dette   Ka. 

Deux,  les  deux   Bina. 

Deviner  ••••   Goaini. 

Devoir   Amea. 

Diffamer   Guiii  boni. 

iMmanche   Qouassî  deb. 

Dîner   Seh. 

Diseur  de  bonne  aventure..  •  Soumanfou.   ,  . 

Dispute   £adede* 

Distraire  ; . .  •  Assond!. 

Doigt.   Satteaba. 

Donner.    Mam. 

Dormir   Adah. 

Double   Ehbeine. 

Doucement   Djervenî. 

Douceur   Mellob. 

Doux.   Ehouem.  . 

Dragon   Ponko  inepa» 

Droit   Ouaea. 

Dur.   Ayeadene* 

Dysenterie   Imîtou. 

E  / 

£au   InsoQ. 

Eaademer*...   Apo-insou.t 

Échapper  •   Gouene* 

Échelle   Adehouerî, 

Éclipse   Effroe-perro. 

Écorce   Obon  droeh. 

Écrire   Kerra  aouma* 

Écume   Aboulou. 

Écureuil  Apatîbé. 

Efféminé   Isseh  bis 

Efirayé  •  Soaloa. 

Égal  .  taeh. 

Kgratigner   Tchene. 
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>  •  uonacieD. 

. •  KsouD. 

>  •    Fa eau. 

.  •  AdUcho. 

>  •  Hcanama. 

.  •  Ouououm. 

.  •  Asiiuidi. 

Ninke. 

M  T'k  ^  1  /'  V  1       t 'Y     t  /T  A V» 

,  •  Pira* 

ïl'  Vf  #1  f-^  »*|rV\  1 

,  •  Ba-ira* 

OnliaoïiiL 

>  •  Trab. 

Hi*  v%  vivr 

iBira  Bip«» 

Mê       0 ««A  1  Ji.— 

. .  Acine. 

^  ■  *  «  fl> 

•  •     r 111. 

1  •  Jjanou. 

, .  Minabâh* 

,  •  Oye-dott* 

•  Cranté. 

•  Paoii8â-]M« 



Hiane. 

,  •    Ade  bani. 

,  r  •  ^  » 

»:i     _  •  

r  «  ËdOUâOU. 

A  A  A  W^hHft 

1.  •  '  •    .  ■  • 

£lOtt. 

•  j  1 

,  •  iiinu* 

•  »•!  r  f  "T 

.    ,              JIM  « 

.  •  IMNIIOII. 

 1 1  1 

,  Pana. 

.       t  'i 

m  1  l 

, .  Tchebone. 

•»'»/  J 

Houahos. 

. .    Moueh  hoiuneh< 

 iî'I 

Étreindre  

•  •  M6a* 

Ealen* 
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Éveillé.   Namct. 

Éventail   Aiioueteh. 

F 

Fâché  A«t»»*«  Bouehfou. 

Faible  ,  »  •  Inframa. 

Faim  «««h«4«  Ooom.  , 

Faire  •  «  •  •  •  Ih. 

Faire  signe  ayec  la  main*  • ,  •  Ton-insa. 

Fantôme   Samane. 

Fatigue   Afra. 

Faucon   Sansa. 

Faux   Foumado. 

Feindre.   Dada, 

Femelle.  ««  Basea* 

Femme    Bysea* 

Femme  publique   Adjoumane. 

Fendre  (se)  •  Ouate. 

Ferme  •   Ëadene. 

Fermer.  .«««..  Boudoh. 

Fermer  à  la  clef.  Toum.. . 

Fermenter   Tchoul. 

Fêter   Orotopon. . 

Feu   ^ . . .  Gueah. 

Feuille  • .  Haouane. 

Fève   Edoveh. 

Fi  (interjection)  ^  <  «  •  Capenimfou. 

Fièvre.   Heim. 

Fifre   Ajbene.  . 

Fil   Ahamab. 

Filer  4.;  •  Orotou. 

Fille   Bysea  abofra. 

Filou  ....^k».,,  Concoine  sinç 

Fils.  •   Badbaning. 

Fin  V .  Nanou.  . 

Fixer.   Kipîa. 


• 
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Flèche   Eggoco. 

Flétrir»   Odohen. 

Fl^r  •  •  •  f  •  Herine. 

Flotter.   Eadou  cou. 

Folie   Oabodam. 

Fond.    NouotouiL 

^oodn   ifaoe. 

  Eftdene. 

Foime.   Tel. 

Fort   Bland. 

Fortifier   Sinî  dene. 

Fou   Quasea. 

Fouet   Abah, 

Foule   loîpapî. 

Fourberie   «  «  «  Dada. 

Fourche  •••••  Faea. 

^rm.  •   Ooagooeh. 

FVapper   Bon. 

Frauder  , .  •  •  Tchiou-tchampa. 

Frauder  la  douane  Ahouuta  odigoueh. 

Frère   •  Noueb. 

Frire.  ..•  •••••«••«•  Keou. 

Froid   Aouoa. 

Fromage   Kisou. 

Frotter   Ossourou. 

Fruit   Adoueh  ba. 

Fuir.  ,   Tou. 

Fumée   Oumrou. 

Fumier   Ebene. 

Fusil  « . .  Alon. 

6 

Gai   Oyea  serrou. 

Gale   Yeabine. 

Galoper   Gonene. 

Gâter   Sekeao. 
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Fmnçttb.  Faati. 

Gazouiller.  •«   Cassa  do-amma. 

Gémir   Apinî. 

Glisser   Tirado. 

Gloussement   Acoco. 

Glonton   Dedehfou. 

Gorge   Noufou. 

Gosier   Meine. 

Gousse  ou  cosse  •   Ehoun. 

Goût  »  Boenim. 

Goût  (le)   Caouane. 

Gouttière.   Ouoraba. 

Graine.   Idouch  aba. 

Grand  , , . .  Barainponye. 

Gras   Kessey. 

Grave   Inda. 

Gravier.   Mosea. 

Grenouille   Atchoueyé. 

Griffe  • .  < .  Asiting-ting. 

Griller   Touto. 

Gros.    Osso  ou  cocroco. 

Très  gros   Osso  tineh. 

Guider  . . .  ;  %  •  • .  •  Soumini. 

H 

Habiter.   Tina. 

Hache  4  Icoumeh. 

Hacher   Tchiveh.    . . . 

Hameçon   Incoaha. 

Hanche   Djunkou. 

Hareng..    Immane. 

Harmonie..    Edjoum. 

Harpon   Cola. 

Haut   Aouoa» 

Haut  (en  )  i   Sourro. 

Herbe   Ahaouîne. 

Héritier   Atchiona. 
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Frmsçab.  Faati. 

Heure  du  sommeil.   Adeh  asMio. 

Heurter  •  • . .  •  ApittL 

Hier  ••••••••••••••••••  •  Inds* 

SboodeUe.   Cankan  anaa. 

ffistoire.   ÂMim. 

Homme  ,   Banine. 

Honnête  •••••  Imbaba. 

Honteux.   Incatou. 

Hiofsde*.*»..   Epooeiu 

Hotte»  ••••••••••••••«••.  Ku^^-km^* 

Houe   Aiio. 

Htnie   Ingou. 

Huître   Adonti. 

Humeur,  caractère.  •  •   Oueyhî,  * 

Hmnide   Ouafo. 

I 

Ici*  ••••••••••••••••••••  fitoii. 

Idiot   Abodarafou. 

Idole   Bosoumboa. 

Ils  oa  elles.   Narra. 

Impur.  •••••••  Eifî. 

lofister   Ocantem. 

iDstant   Intem. 

Insulter   Bealbn. 

Interdire   Gueh. 

Intérêt   Coosar. 

Intérieur   Nomno« 

Intestin   NinsomL 

LMimider  •••••••••••••••  âomno* 

btrépide.    Insomro. 

I  voi  rc   Ossoumeh . 

Ivre   Aboua  insa. 

Irrogne   Noomintem. 
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Jaillir   Petey. 

Jaloux   Courafou. 

Jamais.   Debeda. 

Jambe   Nantou. 

Jardin  •  •  Touromn. 

Jarret   Pleako  inomn. 

* 

Jaser   Cassa  dodo. 

Jaune  ».••••  Mimine. 

Je  ou  moi  •   Mea. 

Jeter.  ,   Tomn. 

Jen   Goura. 

Jeudi   Âbinnadeh. 

Jeûne   Intem. 

Jeune   Abadiina. 

Joie   Go. 

Jouer»..   Gourou. 

Joueur  de  violon .'  •  •  •  •  Sankoufou. 

Jour   Aduki. 

Joyeux  •  •  « .  •  Onaououn. 

L 

Labeur   Adjouma. 

Lâche  •  •  •  •  •  Houfou. 

Laisser  . . .  •  J .  •    Cas. 

Lait   Nonfouinsou. 

Lance  •   Camah. 

Lancer  avec  une  fronde  •  • .  •  Ehouma. 

Langage   Cassa. 

Langue   Ticouama. 

Languir   Gouecotchoum. 

Lécher   Laffi. 

Lecture  «   Ouhea  aoumahoum. 

Lég^r   Ogue. 

Lent.. .  •   Gouinimt. 
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^pàtrd   Gueh  eane. 

ï^ever   Madou. 

ï-i«^ge  ;   Cacou. 

  K^er, 

  Aiiama. 

I^nwçon   Soun-soum. 

I^®»   Guetteh. 

  Ouheam  aouma. 

  Impadou. 

^^^^re   ApacU. 

  Eoua. 

I^ng-   Tindne. 

  Aeadoo. 

  Insou  bodam. 

(laj   Abosoum. 

 •••••  ûjehean  caog-cang. 

M 

Madame       •  •••••  louralia. 

Mâcher   Tresa. 

Magicienne   Aboinsam. 

Main   Insa. 

Maison   Adoum. 

Maître   loura. 

Majestueux   Sourrododo. 

Malade   Ireh. 

Mal  de  dents.  •••••   Addt  ayecMné. 

Mâle  , ,  Banine. 

Malédiction   Oyea. 

Mangé  ,  Dé  ouasaa. 

Manger   Dé. 

Marais   Bjnine. 

Marché  ou  place  d'asieniblée.  Gouem. 

Marché.  • .  •  «  •  Edjehanou. 

Marcher   Tîadou. 

Marée   Insou  pimeh. 

3a, 
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FrMiffilii  Fmti. 

Mari   Ukounou. 

Matane   Abah. 

Matin   Nopa. 

Mauvais   Imou. 

Médecine   Adoulou. 

Médire  ••••••••   Tchapo  mi. 

Meilleur   Adipapa. 

Membre  •  •   Nane. 

Mémoire.  •  •  •  •   Gonine. 

Mensonge   Tchapo. 

Menton  «  ••••  Abogî. 

Mépriser   Kellou. 

Mer  •   Apou. 

Mère  '   Ina. 

Mesurer.   Sonson. 

Meurtrier   Potto. 

Mien.  .   Me-dea. 

Mieux.  ••••••   Adipa. 

Mille   Apiem. 

Minait   laouonm. 

Mode   Foulrou. 

Moelle   Efine. 

Moineau   Cossa  anima. 

Moindre   Issoueh. 

Monceau   Bouanou. 

Monter.   Co  surou. 

Montrer.   Kira. 

Moquerie.»  •  •  •  •   Ego. 

Moroean   Cooma» 

Mort   Ouaou. 

Mouche   Ouansania. 

Mouette  (oiseau)   Apou  anima. 

Mouiller...   Insou  madon. 

Mouvoir  Nottoum. 

Muet.   Emoun. 

Mugir   Obom. 
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tnmgÊiM^  Ftati. 

N 

Nageoire   Nifiinfmi. 

Nager   Tchioueh. 

Nain.   •  Toumpone. 

Narine   Toudéa  ooubine. 

Nadoiu   Foa  ina. 

Natte   Impa. 

Natare   Eadyîna. 

Nègre   Bibini. 

Net...   £boa. 

Nez   Ootthine. 

Nid   Bon. 

Nœud   Bopo. 

Noix   Adougui. 

Nom   Ideh. 

Non   Debé. 

Nonchalance  •   Afounah. 

Nourrice. ..«  •   Bafeafou. 

Nourrir*  •   Mamou. 

Noorritnre  •  •  •  • .  Idoubane. 

Nouveau-  • .  •  Foufroa. 

Nouvelles   Assim. 

Noyer  (arbre)   Doeh. 

Nu   Coura. 

Nuage  •  •  •  Ehoumani. 

Nuit  •   Adea-sa. 

O 

Obliquement.  •••   Obinkene. 

Obscène   Cassa  hwâ. 

Obscur   Esoum. 

Odeur.   Ehouikie. 

Odorat   Ouehhoua. 

Œil   Ineoueb. 

Offenser   Boufou. 

Officier   Ossafouheo. 


Sq2  yoCàBULàlMM 

Offrir   Dîma. 

Oindre   Fadédouina. 

Oiseau   Anima. 

Oiseleur   Inropeh  roub  efBlé. 

Ombre  .  ..••••••••»•••••  Sounsoum* 

Ombrelle   Kineba. 

Omettre   Doneh-kessL 

Ondée.  ,  •  Insou  doto. 

Or.   Sicca. 

Oreille  ^   Asou. 

Orgueil   Countompo. 

Orteil   Naousaba. 

Os  •••••  Obeao. 

Oublier.^   Rofi. 

Oui   lo. 

OuUrde     Peteb. 

Ouvert   Boey. 

P 

Paille  •  Adobeh  haouine. 

Pain  ««•  Pauo. 

Paire   Ebene. 

Palmier.   Abeh. 

Palpiter.   Aboam. 

Papier.   Grata. 

Papillon   Fafraota. 

Pardonner   Keaou. 

Paresseux   Mekî. 

Parfum  •  •  Oeadek. 

Parler  • .  Cassa. 

Parmi  •   Aou-eum. 

Partage   Ekeb. 

Pas  (un)   Tounaou. 

Passer  ,  .  Ouhî. 

Passion  ••••••  Babfoii. 

Pauvre   Ohea. 


m  LA  LAirGUB  FAVn.  5o3 


Pavaner  (sej   Tcherea  countane. 

Payé   Toueca. 

Payer   Toueca. 

Peau   Aoimia* 

Pèche   Tliiiam. 

Peine.   Teh. 

Pendre   Sane. 

Perçant   Aeindam. 

Percer   Bo-touclea. 

Perdu   £adou  boni 

Père   Aga. 

Permettre  •  •««•••••••••••  Ma» 

Perte  •   Aegon. 

Peser.    K.adî* 

Peste  (la)   Freh. 

Petit  •••••   Coiimba. 

Peu  •   Comaoua. 

Pièce  d  étoffe   Opon  tam. 

Pied   Onaïua. 

Piège.   AfillS. 

Pierre   Oboh. 

Pieu   Doueh  myseh  dadî. 

Pigeon   Abro  anima. 

Pincer  •   Tî. 

Piquer   Aronou. 

Piatolet   Moatronroa. 

Pitié   Eamobo. 

Place   Ohéh. 

Plaire   Badjamooe. 

Plante  du  pied   Nansa. 

Plâtre   Danahou. 

Plein   Ima. 

Pleurer  •   Eamobor. 

Plume   Tidiea. 

Pluflieurs.   Pl. 

Poète.  • .  Adouto  adjoum.. 
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5o4  VOÇABUUlIRIS 

Poids   Bon. 

Poing   Insa. 

Poignée  ou  manclie   Ofïa. 

Point  •••••••••  Kirek. 

Point  du  jour.   Ahanamakî. 

Pois.  •   Edoueh  hrafou. 

Poison  •   Toonâdoa. 

Poisson   Po-inam. 

Poivre   Moko. 

Poli   Deotro. 

Porte  ••••••   Abo. 

Porter   Osou. 

Poser.   Toa. 

Pot  «  • .  •  •  Goura  ba. 

Pou.   ^;ou!. 

Poudre  à  tirer   Atoudour. 

Poulain   Ponko  ba. 

Pourrir   £apro. 

Pouvoir,  être  capable  .....  Inehé. 

Prendre   Kin'né. 

Prenes  garde.  • .  Tohé  yea. 

Préparer.    Sesheindeam  ba. 

Presque   Acoucouma. 

Presser   Meane. 

Prêt   Crara. 

Prêtre   Soumanfou. 

Prison.  «.  Onissc  inepa. 

Prix   lohi. 

Proche  • .  •  •  Akir. 

Profond   Ehdoh. 

Promener   Nantou. 

Propre   Epî. 

Puanteur   Ebon  emou. 

Puissant   Toumoeh. 

Punaise.   Impaboa. 

Punir   Oubiou. 


DB  LA  LâUQUE  SAUTl.  5o5 
Fnuigué.  raali. 

Pustule   PoitDpoondjeh. 

Putréfier  •  ••••••••••••«,*  E] 


Q 

Quartaut   Ankora  (mot  aaglût  commfm). 

Quelque,  quelqu'un   Ibou. 

Quelquefois   Dal^ 

Qoene.  Ed&aék. 

Qui ,  lequel   Onaiii. 

R 

Hace   Toubou. 

Racine   Mttou. 

Bafraichir*  •  •  •   AeomedtDe. 

'Bm^.   Bonefoo. 

Raitin.  Astecnuiui. 

Rwn*   Atabon. 

Ramper   Panoufou. 

Rappeler  (se)   Inea  ououfra. 

Rare   Adepa[Mi. 

Raoqoe.   Idiafea. 

R«Jon,  •  •  •  •  •  Aouhioiiliedjeh. 

ReflosL   Ouatchouey* 

Refuser   Impeh. 

Regarder   Oaheh. 

Remercier.  •   Daousî. 

Renard   Osso, 

Renverser.   Toua. 

Répandre   Gougou. 

Réponse   Cacrem. 

Reposer   Da. 

Respiration  «...  Acoum. 

Restaurer   Metou  onka. 

Retoiurner.   Bah. 

Rêverie   Incassa  ereh. 

Ridie   Siccado. 
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TwmfÊÊM,  toti. 

Rien   Ebrebi. 

Rire  •   Sirî. 

Rivage   Inkene. 

Rive  de  la  mer   Apou  anou. 

Rocher  •  •  • ,  •  •  •  •  Boba  kessé. 

Roi  «  •  .  Ossey. 

Rompre  «  *  •  •  Boanir 

Rond  *   Domarott, 

Ronfler   Inooroum . 

Ronger   Outte. 

Rosée  (la)   Hououehsou. 

Rôtir   Toutou. 

Roue   £ouhii. 

Rouge   Memine. 

Rouiller.   0onnkandet. 

Rouleau   Boubo. 

Ruche   Adoua-ilene. 

Rude   Ehouî. 

Ruelle   Branou. 

Ruisseau   Ouia  ba. 

Ruse   Abou. 

S 

Sable   Aoubea. 

Sac  •   Goutoucou. 

Saigner   Schang. 

Saisir   Sounouni . 

Sale   Ëataae  dodo. 

Saleté   Eatane. 

Salir  •  •  •  •  •   Sarradi. 

Sang   Boughe  ou  Bogea. 

Sanglier   Eamouh. 

Sangloter   Contou. 

Sauce  •  Apehsî. 

Saut   Tou. 

Sauter.  '«  •  Houlou. 


DE  Là  IiAUGUB  WAVn. 
Français.  Fiail. 

Sauvage   Ouougueh. 

Sauver   Fasîh. 

Savon   Simina. 

Sceau  ••••••   Bobo. 

Sec   Ouaouoa. 

Second   Ehd^ouy. 

Secouer   Pnwiiii. 

Sein   Coucou. 

Sel   iDkîne. 

Selle   Ponko  goueh. 

Semblable  «   Inaseh. 

Semoace   Effou. 

Sentir   Kahoulié. 

Sens   TeiiiM. 

Serein   Akiem. 

Serré.'   Maougouaho. 

Seul   Incoa. 

Séve   Idouéhinsou. 

Sexe   lasea. 

Simple ,  Diais   Qouaaia. 

Singe.   Adopî. 

Sobre   Inoum  insa  bi. 

Sœur   Keraba. 

Soif.   Insou  com. 

Soigneux   Ayeafeh. 

Soin   Oubasam. 

Sol,  terroir.   Dotty. 

Soldl   Ehotthea. 

Sommai   Dab. 

Son   Eké-coum. 

Sonder   Hoe  tousea. 

Sot   Aboa  iusafou. 

Soulier   ».  Sapatro. 

Soupe   Ingonene. 

Sourcil   Intott. 

Sourd   Tehadché. 


5o8  VOGABULAIB£ 

Fnuiçiî*.  '  Faati. 

Sourire   LedL 

Souris   Qouaqoue. 

Sons,  dessous   Sinadi. 

Soutenir   Soumou. 

Sucre  ,   Sicarî. 

Suer  •  •  Fîferu 

Suffoquer  •  • .  •  •   Meanane. 

Suif,  •   Serradi. 

SAr   Kicrea. 

Sur  (préposition)   Todo. 

Sûrement   Mounah. 

T 

Tabac   Toua. 

Table   Apoun. 

Tabouret   Gueoueh. 

Tache.  ••••   Toncou. 

Talon   Nantî. 

Tambour  • . . . .  Tenteh. 

Tasse   Acourou. 

Taureau   Nandie. 

Téméraire.   lintem. 

Terre   Dadi. 

Terrestre   Offam. 

Terreur.   Insourro. 

Terrifier   Insourro  dodo. 

Tête   Etchî. 

Théâtre   Adane. 

Tisser   Oueni. 

Tissu,  toile   Tarn. 

Toile  d'araignée.  • .  •  •   Anansi  oueh. 

Toison   Gouene  ouoUL 

Toit   Impounah. 

Tonneau   Ecoro  ossou. 

Tonnerre   Sinnama. 

Tortu  • .  «  Incomou. 


DB  UL  LANGUE  FANTI. 
Fnmçaif.  Fu 

Torturer   AponrlMiie. 

Toucher   Kjl 

Toujours.  •   TiMi^iiinn;»^ 

Tourner   Dane. 

Tout   Yeanaraou. 

Tout-puissant   Ancompane. 

Toux   Aoua. 

Trahir.   Dada. 

Trappe   EfiUeo. 

Travailler   Edjouma. 

Traverser   tttrou. 

Tremper   Toum . 

Trois   Khbeassa. 

Troisième   Biassa. 

Tromper   Imîm. 

Trompette.   Abene. 

Tr6ae   Abrogouah. 

Trou   Toudea. 

Troupeau   Tontera. 

Trouver   Ahoun. 

Truie   Prako  bri. 

u 

Un   £cor. 

V 

Vague   Sourakî. 

Vaisseau.   Ohene. 

Vanter  (se)   Coutompo. 

Vapeur   Insoupiem. 

Vaste  ••••  Attery. 

Veau. ••••••••   Nanche  ba. 

Veille  ••••   Ineane. 

Veine  • .  •  lutine. 

Vendre   Tou. 

Vendu   Tou. 

Venir   Bah. 
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Français.  Fa&ti. 

Veotre   Effouo. 

Vert  •   Boyonina. 

Vêtement.  «   Etade. 

Vexer   Loefou. 

Viande   Inonine. 

Vide   Be  enîm. 

Vie   Necane. 

Vieux   Dada. 

Vif.   Atou. 

Vilain  «   Nipa  bone. 

Ville   Croa. 

Violon   •  Sankou. 

Visage   Nîm. 

Viser   Tobo. 

Visser   Faheim. 

Vivant   Nicane. 

Vœu  •••••••  Kintam. 

Voile   Embrada. 

Voir  •  Onheh. 

Voiture   OnhSléb. 

Volaille   Acocko. 

Voler   Keanoii. 

Voleur   Keanoufou. 

Vous   Ouoa. 

Vous-même   Ononarra. 

Vrai   Ampa. 

•  * 

raaASBS  DB  I^à      HGUB  FAHTI. 

Sens  littéral. 

Je  vais  au  vaisseau.    Mi  co  henoum.       Je  vais  vaisseau. 
Où  allez-vous  ?       Ouon  cd  hené  ?      Vous  allez  où  ? 
Je  vais  à  la  maison.   Mi  oo  mi  feh.       Je  vais  ma  maison. 
Va,  et  amène  ton   Co  fa  ouon  abo-   Va,  amène  ton  diicn 
chien  ici.  dam  bra.  ici* 
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Le  cheval  vient. 

Où    va   tout  ce 

monde  ? 

Demain  nousirons 
ensemble. 


PHRASBS  HE  Ul  JAMOm  FAITTI.  5l  I 

Ponko  aba.  Le  cheval  venant. 

ïe  inipa  inna  oro 
co  hené  ? 

O  kinna  ououame 

faiiioo  booo. 


I 


Ce  monde  vft  où  ? 


Je  suis  très  ma- 
lade, j'ai  besoin 
d'une  médecine. 

Je  vais  au  fort. 


Demain  vous  et  moi 

deux  aller. 
Mon  estomac  me 

Mi  yem  ayeome,  |     fait  mal,  j*ai  b»> 
)>eh  edoulou.     |     soin  d'une  méde> 

l  cine. 
Mi  co  haban.         Je  vais  fort. 
Cette  femme  est  très  ii^a  bysea  eyeo  fiou  Cette  femme  helle 
belle.  dodo.  très. 

J'aifeim,  etieii'ai  I  ocomedemmepeh 
pomtdepainà  [ 
manger.  j 


Je  Tais  en  Europe 
pour  voir  ce 
pays. 


Mi   co  abrek 
opehouheh 


crî  f  Jevais  le  pays  blanc 
ha.  I    voir  là. 


VOCABULAIBX  DS  I.A  LAHOUB  DU  VUUX  CALABAA. 


Françaift.  Vienx  cAlabar. 

A 

Aide  en  chef.   Aqona  mate. 

Âide  en  second   Eprî  mate. 

Alligator   Fioum. 

Ami  (mon).   Hirefanmi. 

Ananas   Houelom. 

Apporte  ici   Barei  kerhene. 

Argent   Eneipé. 

Arrête   Mang. 

Assieds-toi  à  terre   Tîr-tîr. 

B 

Barre  de  fer   Hioupouoe. 

Bassin  (un)   Heresand. 
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Français.  Vieux  calabar. 

Bassin  d'étain   Arsarî. 

Bateau.   Ereoundo. 

Bâton  •   £rto. 

Beurre.   Butterî. 

Blanc.   Afea. 

Bois  (de  boire)   Ouong. 

Bois   Efea. 

Bois  de  teinture   Uouepar. 

Bouteille  •   Erpemmer. 

Buiwon.   Hecat. 

c 

Cabane   Erkerbî. 

Calebasse.  • .  •  •   Helo. 

Canot  •   Oubom  erfit. 

Capitaine   Erter  honebom. 

Carré   Incapeicé. 

Chaise   Acotar. 

Chanson   Hi  qouo. 

Chapeau.  •   Hettam. 

Chèvre  •  • .  •  •   Erbout. 

Cher  (mon)   Hadema.  . 

Chien  •   Erboir. 

Chints  (étoffe  indienne). . . .  Pounfionn. 

Contrée   Hidohot. 

Coucher  à  terre   •  •  •  Nemake  song. 

Coupe  •••••   Hendea. 

Course   Feckeur. 

Conteau   Heqono. 

Coutelas   Ofout. 

Crevettes   Obouo. 

Cri   Eryet. 

Cuiller   Hepankeron. 
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DB  Ui  LAirOUX  m  VIKOX  CALABAB« 
Français.  YlancdalMr. 

D  . 

Danse.   Houe  nik. 

I>octeiir.   Drocton. 

Doone-ipoi   No  mi. 

Drapeau  •  •   OfTone  ertuckerbom. 

£ 

'Emu   Mong. 

Eau-de-vic   Mine  macrara  membo. 

Éléphant   £mer. 

Enfant   Ereyeuer  ouonlu 

Envoie-min   Soeh  nû. 

EscUve.  : .  Ofoung. 

F 

Famine   Ouang. 

Feuille  ;   ffionmane. 

Fîl. .  :   Molaup. 

Flacon   Aryannel. 

Frère  •   Ergeneica. 

Fusil   Hekong. 

Foail  (grand)   Ertomba. 

G 

Oage   AfMinpoiig. 

Gobelet  (  un  )   Omone. 

Goudron   Ohio. 

Grand-père   Erter-ter. 

Grand'mère   Frca-erca. 

Grelot.   Caneca. 

Gros  homme   Akamba  aooo. 

Petit  homme.   Erpre  onong  aouo. 

H 

Homme.   Aooo. 

Homme  blanc   Aùicrara. 

Huile  de  palmier   Arane. 

XI.  33 


5l4  VOGABULAIU 
I 

Ivoire   Orator. 

J 

J'ai  •••••  Mer  yeoou* 

Jeu   Eobitdoa. 

L 

Laisse-moi  voir   Nam  he  âou. 

l'Unpe.  •  •  «  Houe  tiong  hi  kang. 

liftvage   Errit. 

Lève-toi   Dara. 

Livre  ou  lettre   Inouet. 

M 

Main.  •   Heuback. 

Maison   Houe  fock.  . 

Mange   Bea. 

Marché    Houe  diva. 

Mauvais   Pedeock. 

•Mère  ,   Erca. 

Mère  (ma)   Ercami. 

Bfiroir.   Occmdeeto. 

Mon  père.»   Ertourai, 

Morsure   Dooum. 

Mouchoir  ».  Ankesey. 

N 

N'aie  garde   Hi  schep. 

Nouveau.   Obaoufa. 

o 

Œufs    Insene houenene. 

Oiseau.   Henmn. 

P 

Pain  •  »   Honeyou. 

Pantalon   Offone  houe  cot. 
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D£  LA  LÀlfGUE  DU  VISUX  CALAfiAA.  5l5 
FiMutii,  VlMcdhbftr. 

Papier   Babion. 

Père   Erter. 

Pieds   Heubot. 

Pipe   Ercekong. 

Pistolet  •   Ëprekong. 

Pluie  •   Erouin. 

Poisson  •   Heyadi. 

Poule   Houenene. 

Pocbe  ; .  Boekeur. 

Poudre   Ecarn. 

Printemps  •   Herim. 

Promène. .  • .  •  •  •  Saouk. 

Q 

Quel  est  votre  nom?.   Aio  kerry  ded  7 

R 

Rasoir  •   Accorane. 

Kond  •   Hi  soog. 

Rue.   Ersene. 

S 

Sable.   Ortane. 

Savon   Schoup  (mot  aagUU  corrompu  ). 

Sel   Henonng. 

Serrure   Dockene. 

Sommeil  •••••.«•  Harap. 

T 

Tabac   Honeouong. 

Tt  te   Hebout. 

Ti^^re   Erpeur. 

Très  bon .  • . .  •  • .  Omofong  erte, 

V 

Vache   Ername. 

Vaisseau   Oubom  macrara. 

Va-t*en  •  •  Gaco. 

33. 


Digitized  by  Google 


5l6  VOCABULlIR£,  etc. 

Vnaçtit*  YkiB  calabir. 

Verre  (un)  •   Accrasey. 

Verroterie  •   Enqooo. 

Viens  ici  *  Dekerhen. 

Viens   Di. 

Vieux.    Arcani. 

Vaic   Obio. 

Visage   Hecho. 

Voleur.   Heno. 


• 


Tableau  de  la  valeur  des  denrées  exportées  AVirimLS* 

MENT  DES  CÔTES  d'aFRIQUX,  DEPUIS  LE  CAP  MONTE  JCSQu'aU 
CAP  LOPSZ  (l). 

Du  cap  Monte. 

ÉnloAtMi^en  Ut.  tt. 

Trente  tonneaux  de  bois  de  Cam  (bois  de 

Goo  I 

a,35o 


teinture)  •   Goo  | 

Trente  dito  de  riz   4^*^  l 

Deux  dito  d'iroire   800 

Marcbandises  diverses   5oo 


1 


Du  cap  Mesurado. 

Trente  tonneaux  de  boia  de  Cam  • . . .  600 

Vingt  dito  de  rii.   3oo  .  ^ 

Troîi  dito  d'iToire   t^aoo  ( 

Ciroy  gomme»  miel,  Aoffes  et  prorinona  dÎTenes  aoo 

De  Wassaw- 

Dix  tonneaux  de  riz  •   aoo 

Vingt  dito  de  bois  de  Cam   4^ 

U n  dito  d'ivoire  •..«.••.•••••.•.....  ^00 

Marchandises  diTerses  •   1 00 


1,100 


Du  royaume  de  Sanguin. 
£n  denrées  de  même  nature  «  pour   9,000 

(l)  Robertson's  A^o^M  on  Africa^  p.  SSq. 
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De  BalUw ,  dans  la  baie  de  Baiib. 


Ed  rii  et  CD  iToire  >  pour   a^ooo 

De  Grous  oa  Gourous. 

En  riz  et  en  ivoire,  pour  «,  •••••  i,ooo 

De  k  rivière  de  Sestos. 
En  àmén  de  même  netnre ,  pour   3oo 

De  Garreoiiay. 
Cent  einqnADte  Umneenz  de  ris   3,ooo 

Du  cap  das  Palmas« 

Dix  tonneaux  de  rîz..  •••••  l5o  \ 

Poivre  de  Malaguette   4^  I 

Ivoire   ^oo  t  '»*^ 

Marchand jsea  diverses   loo  J 

De  Gayally. 

Quarante  tonneaux  de  riz   600  I 

Ivoire   800  \  1,900 

Verroteries  et  marchandises  dirertes. •••••••  5oo  )  • 

De  Basse. 

Quamite  tonneaux  de  ris.   600  j 

Trois  dito  d'ivoire*  •   i,aoo  \  9^300 

Poivre  de  MaUguette ,  etc.          .   5oo  1 

De  Birebj. 

En  riz  et  autres  denrées,  pour  •  1,000 

De  SaintrAndré. 

Huit  tonneaux  d'ivoire   3|!ioo  | 

Or   900  >  3,goo 

Dcnrëet  diverses. .  •   5oo  j 

Du  cap  Lahou. 

Vingt  tonneaux  d'ivoire   S,ooo  1 

Quinze  cents  onces  d'or   6^000  I 

Huile  de  palmier  .•  «.•••.••..«•.    1,000  i  *. 

Bétail  et  autres  denrées   laSoo  J 

40,800 
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f»  «terl. 

De  tmitre  part   4^,800 

De  Jacques-Jacques. 

Quatre  tometiii  d'ivoire  

Or  •   too  ^  a,îoo 

Peaux,  gomme  et  autres  marchandÎMs  

De  Piquimni  Bassam. 

Dix  tonneaux  d'huile   4^0 

,  Trois  cents  onces  d'or   i,aoo  a,8oo 

Trois  tonneaux  d'ivoire....*   i,aoo 

Du  grand  Baâsam. 

Quinze  cents  onces  d'or  ,   6,000  j 

Dix  tonneaux  d'ivoire   ^^000  [ 

Huile  de  palmier   1,000  j 

Marchandises  diverses   3oo  J 


ii,3oo 


Marchandise!  divertes  

Des  forts  anglais  et  hollandais. 

Or,...*-  ao,ooo  j 

Ivoire   6,000  l  a8,ooo 

Huile  de  palmier  y  etc   a,ooo  \ 

Des  établissements  danois. 

Or   12,000  I 

Ivoire   6,000  !>  -a  1,000 

Marchandises  diverses  »   3,ooo  ) 

De  Popo. 

Ivoire   8,000 

Étoffes  indigènes   4^^ 

Or   4^ 

MarehandiMS  diverses   3oo 

Il  ne  se  fait  plus  de  commerce  à  Juida,  ni  à  Ardra. 
Badagri  est  à  peine  reconstruit  depuis  l'invasion  de  l'ar- 
mée de  Lagoe.  Lagos  n'est  plus  fréquenté  depuis  l'abe- 

1 16,000 


9»ioo 
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Ci-contre   1 1 6,000 

lition  de  la  traite  des  nt^gres;  mais  le  peu  de  vaisseaux 
qui  s'y  sont  rendus  dans  ces  derniers  temps ,  y  ont  fait 
des  échanges  avantageux.  Le  Beniii  et  le  Calabar  ne 
sont  plus  visités  par  les  marchands. 

DeBonny.  ' 


Deux  cents  tonneaux  d'haile  de  palmi^   6,000  y 


Marchandises  diverses.  atooo  | 

Du  Tieux  Galabar. 


Douze  cents  tonneaux  d'huile  de  palmier. 4^,000  \ 

Bois  de  teinture  (barwood)   3, 000  1 

Ébène,  cire,  gomme  et  autres  marchandises. .  a,ooo  n  66,400 

Six  tonneaux  d'ivoire   a, 400  1 

Poivre  rouge   1,000  ) 

De  la  rÎTière  de  Gamarones. 

Quarante  tonneaux  d'ivoire   16,000 

Cin({uante  dito  d'huile   a,ooo  }  i8,5oo 

Gomme  et  denrëes  dtrerses  •  •  •   Sao 

Des  riTières  de  Danger  on  Angn  et  de  Gabon. 

Qiiinse  oanti  tonnemz  de  l»arwood  i5,ooo 

âx  dite  d'ivoire.   3,400  \  18,400  , 

Ébèae   t/wt 


\ 


Total  219,300 
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CHAPITRÉ  XII. 

Voyage  du  capitaine  John  Adania  (i). 

Le  capitaine  Adams  n  a  pris  la  peine  de  nous 
infonner  ni  du  but  de  son  voyage,  ni  du  nom  du 
vaisseau  qu'il  montait,  ni  enfin  dans  quelle  année  et 
dans  quel  port  de  TAngleterre  il  s'embarqua.  Sa 
relation  parut  à  Londres,  en  i8a3,  et  quoiqu'elle 
fournisse  un  grand  nombre  de  renseignements  com- 
merciaux, il  est  impossible  dy  découvrir  un  seul 
passage  qui  pennette  d'affirmer  avec  certitude  que 
son  auteur  se  soit  livré  au  commerce.  Sa  courte  in- 
troduction laisse  entendre,  au  contraire,  quil  n'avait 
pas  pour  objet  des  spéculations  mercantiles.  M.  Ro- 
bertson  (2)  fait  mention  d'un  capitaine  Adams ,  dont 
le  vaisseau  la  Marie,  de  Londres,  chargé  d'une  car- 
gaison de  nègres,  iut  capturé  par  l'escadre  fran- 
çaise commandée  par  l'amiral  Linois.  L'identité  des 
noms  ne  suffit  pas,  sans  doute,  pour  établir  l'iden- 
tité des  personnes;  mais  nous  n'avons  point  voulu 

(i)  Remarks  onthe  Countrj  extending  from  cape  Palmas  to  the  river 
Congo,  including  observations  on  thc  manners  and  customs  of  the  in- 
habitants; with  an  appendix  containing  an  account  of  the  European 
trade  with  the  IVêtt  coast  ofAfrica.  By  Captaio  John  Adams.  London, 
i8a3,  in-8®. 

(a).  Voirez  fioberteon'ft  Notes  on  Africa,  p.  j^o. 
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omettre  cette  citation,  que  Ton  ne  doit  considérer 
ici  que  comiûe  un  simple  renseignement. 

Le  prCTdier  lieu  dont  parle  le  capitaine  Adams 
est  le  cap  Palmas,  dont  il  détermine  la  position  à 
quatre  degrés  trente  minutes  de  latitude  septentrio- 
nale, et  sept  degrés  trente  minutes  de  longitude  à 
l'ouest  de  Greenwich.  Bereby,  Saint-André  et  Drcwin 
suivent  immédiatement,  et  sont  trois  ports  favorables 
pour  la  traite  de  l'ivoire.  Plus  loin  on  trouve  le  cap 
Laliou.  La  ville  est  bâtie  sur  une  étroite  péninsule 
de  sable,  et  renferme  une  population  de  sept  ou 
huit  cents  âmes.  M.  Adams  se  fit  transporter  à  terre 
dans  un  canot  des  naturels,  et  fut  présenté  au  chef 
nègre,  qui  le  reçut  très  bien.  Notre  voyageur  fut 
surtout  frappé  des  beautés  pittoresques  de  la  con- 
trée. Une  petite  rivière ,  qu  il  ne  nomme  pas ,  coule 
derrière  la  ville  jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  perd  après 
avoir  prolongé  son  cours,  à  Test,  l'espace  de  quel- 
ques centaines  de  toises.  Son  embouchure  resserrée 
et  les  flots  qui  battent  avec  violence  le  long  de  ses  rives 
de  sable  durci,  rendent  son  entrée  très  dangereuse 
pour  les  canots.  Le  capitaine  Adams  remarqua  que  les 
jeunes  filles  restaient,  au  cap  Lahou,  dans  un  état 
complet  de  nudité  beaucoup  plus  tard  qu'à  la  Cote- 
d'Or.  Le  gouvernement  est  confié,  en  grande  partie, 
aux  diefs  de  famille.  Cependant  un  nègre ,  nommé 
Antonio  (i),  semblait  exercer  une  grande  autorité; 
il  souffrait  à  cette  époque  de  vives  douleurs  d'esto- 
mac, causées  par  une  dose  de  teinture  de  cantharides. 


(i)  Voyez  ci-deaaiu»  p.  4a7* 
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qu6  lui  avait  adminiitrée  le  chirurgien  d'un  vaifteau 
anglais,  au({ue!  i!  te  plaifpiait  d'être  impuiitant 

Le  ca|)itaiiic  Adatriii  pum  ensuite  Jacquci^Lahou,h? 
grand  et  le  petit  fiastam,  AMÎni  et  ApoUonia,  ob  eil 
situé  le  fort  anglais  Ui  plus  occidental  de  cette  câte* 
Parmi  les  autres  élablisieuieuls  Uc  la  («raude-Brctagne^ 
on  distingue  Anamaboe  «  le  phis  célèbre  marché  pour 
la  traite  des  esclaves.  La  pofiulation  de  la  ville  est  de 
trois  à  quatre  luille  liabitauts,  la  plupart  enrichis  par 
le  commerce  et  leurs  communications  avec  les  Euro- 
péens. iN'ndanL  le  séjour  du  capitaine  Adarns  ,  un  de 
ces  iiiarchauds,  nommé  Xucky  Mensa,  sacriiia  cinq 
victimes  humaines  sur  le  tombeau  de  ses  ancêtres  (a). 

l/niied(;  (h;s  tnalli(;un;uheH  (Tcatures  était  mi  vieillard 
asclianti;  les  autres  étaient  quatre  esclaves  iriales  de 
Cbamba.  Les  mains  liées  et  la  tète  entourée  de  fortes 
lianes  qui  leur  couvraient  pr(*sr|ue  tout  Ui  visage ,  et 
qu'on  serrait  de  manière  à  leur  faire  rentrer  les  yeua  et 
le  nez  dans  la  tAte ,  ces  malheureux  furent  promenés 
eu  lri()nq)lie  à  travers  toute  la  ville  juM{uii  hur  le 

bord  de  la  mer^  sous  les  murailles  mêmes  du  fort,  oii 
ils  furent  massacrés  aux  cris  de  la  multitude.  Cette 

ii'te  barbare  dura  trois  jours  et  trois  nuits;  le» 
femmes  elles-mêmes  assistèrent  à  ces  affreusea  céré- 
monies, et  se  rougirent  du  sang  des  victimes.  T/ivresse 
lut  portée  à  Texcès;  on  he  livra  avec  fureur  au  plaisir 
de  la  dai\se,  et  Ton  but  des  flots  d'eau-de-vie  dans 

les  crânes  encore  sanglants  des  inal heureux  escla- 
ves qu  ou  venait  d'immoler,  (it^s  ieles  cruelles  rédui- 

(i)  Jolifi  Kt\amn*%  /irmarh ,  p.  (i. 
Cv)  John  Adam»'*  Hf marks,  p.  94. 
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sent  quelquefois  à  une  extrême  pauvreté  les  nègres 
les  plus  riches;  mais  ils  sont  forcés  de  rendre  ces 
devoirs  à  leurs  aneétres,  à  certaines  époques  de  leur 
vie ,  sous  peine  d'être  déshonorés  et  méprisés  de  leurs 
concitoyens  (i). 

C'est  aussi  une  coutume  des  Fantis  de  tuer  en 
l'honneur  d'un  riche  défunt  la  crabba,  c'est-à-dire 
la  plus  jeune  de  ses  femmes  restées  vierges,  et  le 
cransa,  ou  le  ji  une  esclave  qui  portait  sa  pipe  au 
moment  où  il  a  rendu  le  dernier  soupir.  A  la  mort 
d'un  chef,  nommé  Agry,  M.  Field,  gouverneur  du 
château  d'Anamaboe,  sauva  deux  de  ces  victimes 
d'une  mort  prématurée.  Le  chirurgien  anglais  de 
rëtabhssement,  qui  soignait  le  mourant,  porta  au 
fort  la  nouvelle  de  sa  Rn  prochaine.  M.  Field  fit  en- 
lever aussitôt  les  deux  malheureux  enfants  et  les 
retint  chez  lui,  malgré  les  réclamations  des  parents 
et  de  tous  les  habitants  de  la  ville.  Agry  fut  entert^ 
sans  le  sacrifice  d'usage,  et  ses  parents  acceptèrent, 
quelques  mois  après,  un  présent  d'eau*-de-vie  et  de 
poudre,  pour  être  répandu  sur  son  tombeau  à  la 
place  de  sang  humain.  Au  bout  d'un  an,  les  deux 
jeunes  nègres  furent  rendus  à  la  femille  d'Agrj^,  où 
ils  vécurent  sans  être  inquiétés  (2). 

Les  Fantis  sont  robustes  et  bien  bâtis.  Ils  portent  > 
pour  marque  distinctive  trois  incisions  perpendicu- 
laires sur  chaque  tempe  et'sur  la  nuque  du  cou.  Les 
femmes  sont  bien  faites ,  et  ont  en  général  les  traits 


(i)  Jolm  Adam's  Hcmarks,  p.  et  a6. 
(1)  John  Adams's  Hcmarks,  p.  37. 
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délicats,  les  pieds  petits,  les  dents  très  blanches  et 

les  formes  arrondies  et  gracieuses. 

•  Le  capitaine  Adams  donne  aussi  quelques  rensei- 
gnements sur  les  nègres  de  Chamba,  contréé  qu'il 
place  sur  sa  carte  au  nord  de  l'Ascbanti  et  du  Dalio- 
mey  (i).  Ces  nègres  sont  quelquefois  amenés  en  assez 
grand  nombre  sur  la  Cote-d'Or,  pour  être  vendus 
comme  esclaves.  Leur  taille  est  élevée,  et  la  couleur 
de  leur  peau  moins  foncée  que  celle  des  Fantis  et  des 
Aschantis.  Cette  nation,  adonnée  à  l'agriculture,  est 
d'un  naturel  doux,  sociable  et  inoffensif;  leur  marque 
distinctive  et  nationale  consiste  en  trois  scarifications 
profondes,  qui  descendent  sur  les  joues  depuis  les 
tempes  jusqu'au  menton,  et  prennent  la  forme  de 
lignes  tracées  sur  un  globe.  A  leur  arrivée  sur  la  cote , 
les  Chambas  sont  maigres  et  exténués  par  les  fetigues 
d'un  long  voyage  dans  l'intérieur;  mais  leur  consti- 
tution excellente  et  le  repos  les  rappellent  bientôt  à 
leur  état  ordinaire  (12). 

D'Anamaboe  le  capitaine  Adams  se  rendit  à  Juida. 
Le  fort  français  de  Gregoy  était  à  cette  époque  le 
séjour  de  la  joie  et  du  plaisir.  Le  capitaine  Defiiud 
et  ses  ofEciers  avaient  été  laissés  à  terre  par  leur 
vaisseau,  forcé  de  quitter  Juida  à  la  nouvelle  subite 
d'une  déclaration  de  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  et  le  gouverneur  français  donnait  sou- 
vent des  repas  aux  autres  résidents  européens,  en 
honneur  de  ses  nouveaux  hôtes.  C'était  un  spec- 

(i)  D*après  la  position  assignée  à   cette  contrée  sur  la  carte 
d* Adams,  c'est  la  même  que  la  Gamba  de  la  carte  de  liowdicb. 
(a)  Jobii  Adams's /{eiiKiMj,  p.  43. 
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tacle  «ngulier,  ajoute  Adams,  de  voir  dans  cette 
contrée  lointaine  et  barbare  une  douzaine  fd'Euro- 

péens ,  assis  à  une  table  couverte  de  mets  exquis  et 
d'excellents  vins,  pendant  qu'une  troupe  de  musi- 
ciens jouait  des  airs  alors  nationaux  y  tels  que  Çà  ira 
et  la  Marseillaise  (i).  Les  environs  de  Gregoy  sont 
fertiles,  découverts  et  coupés  par  intervalles  de  vastes 
savanes  d'herbes  élevées  et  de  bouquets  de  bois.  Au 
nord  de  la  ville,  on  trouve  quelques  champs  bien 
cultivés,  où  croissent  des  haricots,  des  pistaches  de 
terre,  du  maïs  et  des  ignames.  La  route  qui  passe  à 
Xavier  et  à  Tory ,  et  conduit  à  Abomey ,  traverse  ces 
belles  campagnes. 

Pendant  son  séjour  à  Gregoy,  Adams  eut  occasion 
de  connaître,  à  ses  dépens,  la  rapacité  du  roi  des 
Dahomeys.  La  chaloupe  qui  était  employée  à  appro- 
visionner d'eau  fraîche  le  vaisseau  qu'il  commandait 
fut  pendant  une  nuit  arrachée  de  ses  amarres,  et  en- 
traînée sur  les  brisans  avant  que  les  sept  matelots 
qui  y  étaient  couchés  se  fuvSsent  éveillés.  La  retraite 
était  devenue  impossible;  la  chaloupe  échoua,  et  les 
sept  hommes  gagnèrent  heureusement  le  rivage.  Au 
point  du  jour,  un  parti  de  naturels  les  entoura ,  et , 
après  quelques  minutes  de  délibération ,  résolut  de 
les  emmener  à  Abomey,  capitale  de  l'empire,  située 
à  quatre-vingt-dix  milles  dans  Tintérieur.  Malgré 
leurs  représentations,  les  matelots  furent  obligés 
d'obéir.  Ils  arrivèrent  à  Abomey  le  quatrième  jour 
de  marche,  et  le  roi  ne  voulut  les  rendre  qu après 
avoir  reçu  une  rançon  de  six  livres  sterling  pour  cha- 

(i)  Adamt'fi  Rêmmits,  p.  56. 
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que  homme.  A  leur  retour,  ils  forent  tous  attaqués 
de  la  fièvre,  et  quatre  d  entre  eux  en  moururent  (i). 
Les  femmes  Dahomeys  sont  en  général  très  jolies. 

Adams  est  le  seul  voyageur  qui  fasse  remarquer  que 
les  négresses  de  ces  contrées  emploient  des  moyens 
artificiels  pour  donner  aux  nymphes  un  prolonge- 
ment considérable  (2).  La  marque  nationale  des  Da- 
homeys est  une  seule  ligne  qui  descend  depuis  le 
haut  du  front  jusqu'à  la  racine  du  nez  (3). 

La  ville  de  Porto-Novo,  dit  Adams,  qui  est  appe- 
lée Ardra  par  les  naturels,  est  située  entre  Juida  et 
Lagos,  à  quarante-six  milles  de  la  première  de  ces 
deux  villes,  à  cinquante  milles  de  la  seconde ,  et  à 
vingt-cinq  milles  de  la  mer;  latitude,  six  degrés  vingt- 
six  minutes  nord;  et  longitude,  trois  degrés  quarante- 
deux  minutes  à  Test  de  Greenwich  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  notre  voyageur  confond  ici  Ardra  avec 
Porto-Novo,  ou  le  port  de  cette  ville ,  qu'il  distingue 
•cependant  sur  sa  carte  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  éton- 
nant, qu'il  parait  avoir  été  à  Ardra  (4).  Pour  se  rendre 
a  cette  ville,  on  fait  le  premier  mille  sur  un  sol  de 
sable,  puis  on  s'embarque  sur  un  marais  d'un  demi- 
mille  d'étendue,  presque  entièrement  couvert  de 

(i)  Adams's  Remarks ,  p.  63. 

(»)  L'auteur  rappelle  à  ce  sujet  que,  selon  Barrow,  ce  pro- 
longement existe  chez  les  femmes  hottentotes,  mais  que  chez 
elles  il  est  naturel.  Ce  n'est  pas  chez  les  Hottentots ,  proprement 
dits,  qu'on  remarque  cette  conformation,  mais  chez  les  Hou- 
zouanas.  Si  la  même  chose  existe  chez  une  tribu  des  Dahomeys, 
«lie  doit  venir  de  rncc. 

(3)  A<lams's  fiemarks ,  p.  yS. 

(4)  Plusieurs  voyageurs  appellent  cette  ville  Adrah  et  Alladah. 
Voyez  ci-dessus,  p.  4^69  ^^^^  ^1  et  p,  4^%. 

» 
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bois,  et  très  fréquenté  par  les  crocodiles.  Le  chemin 
est  ensuite  tracé  sur  un  terrain  entrecoupe  de  bois 
et  de  mares  d'eau,  mais  plus  souvent  uni  et  facile 
au  marcher.  Aux  deux  tiers  de  la  route,  on  arrive 
au  village  de  Wacca ,  et  ensuite  à  une  autre  petite 
ville,  située  sur  les  bords  d'un  grand  lac  qui  se  joint 
à  la  rivière  de  Lagos,  h  environ  un  mille  de  la  mer. 
Le  capitaine  Adams  s'embarqua  dans  cette  dernière 
ville,  sur  un  canot  du  pays,  et  traversa  un  vaste 
marigot  fangeux  avant  d'arriver  au  grand  lac,  qui 
na  que  trois  milles  de  largeur  vis-à-vis  d'Ardra, 
mais  qui  s'étend  du  nord  au  sud  à  dix  ou  douze  milles, 
et  est  couvert  de  ce  côté  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites îles.  Ardra  parut  à  notre  voyageur  la  ville  la 
plus  peuplée  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique,  après 
celle  de  Bénin.  Sa  population  s'élève  à  environ  sept 
ou  dix  mille  âmes.  Ses  environs  sont  découverts  et 
agréablement  boisés,  et  son  sol  se  compose  d'une 
surface  sablonneuse  qui  recouvre  de  la  craie  ou  de 
la  marne  rouge  (i). 

La  ville  de  Badagri  est  située  à  trois  milles  du 
bord  de  la  mer,  sur  la  rive  septentrionale  du  lac 
qui  descend  depuis  Ardra  jusqu'à  Lagos,  et  à 
une  égale  distance  de  ces  deux  villes.  La  ville  de 
Lagos  est  bàtie  sur  une  île  formée  dans  le  lac  de 
Cradou  par  le  reflux  de  la  mer.  Cette  île  est  peu 
conmdérable,  distante  de  la  mer  d'environ  quatre 
milles,  et  élevée  d'un  pied  seulement  au-dessus  du 
niveau  des  eaux  du  lac,  dans  les  temps  de  crue.  Le 
lac  de  Cradou  est  si  peu  profond  que  les  chaloupes 

(i)  Adàms' s  Hemarks ,  p.  77-78. 
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de  dix  à  quinze  tonneaux  peuvent  seules  approcher 

de  la  ville.  Sa  rive  septentrionale  communique  avec 
le  pays  des  Yabous ,  et  c'est  de  cette  contrée  que 
viennent  les  étoffes  qui  sont  achetées  en  si  grande 
quantité ,  à  Lagos  et  à  Ardra ,  par  les  marchands  por- 
tugais du  Brésil.  Les  nègres  importés  dans  cette  co- 
lonie font  le  plus  grand  cas  de  ces  étoffes,  moins 
encore  pour  leur  solidité  que  parce  qu'elles  sont 
fabriquées  dans  leur  patrie.  La  population  de  Lagos 
s'élève  à  cinq  mille  âmes.  Deux  ou  trois  villages, 
situés  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  Cradou,  dé- 
pendent aussi  du  cabaschir  de  cette  ville.  Suivant 
une  coutume  du  pays,  on  empala,  pendant  le  séjour 
d'Adams,  une  jeune  négresse  pour  rendre  propice  la 
déesse  qui  préside  à  la  saison  pluvieuse,  et  attirer 
ses  faveurs  sur  la  moisson  future  (i).  Notre  voyageur 
ne  voulut  point  assister  à  cette  horrible  cérémonie  ; 
mais  il  vit  le  cadavre  de  la  victime  encore  attaché  à 
Tinstrument  du  supplice  peu  de  jours  après  son  exé- 
cution (2). 

De  Lagos  le  capitaine  Adams  se  rendit  à  Bénin. 
Avant^  d'arriver  à  cette  capitale  du  royaume  du  même 
nom,  on  atteint  par  eau  la  ville  de  Gatto,  où  les 
marchands  qui  font  le  commerce  avec  Bénin  ont  leurs 
factoreries.  Adams  se  fit  porter  en  hamac  jusqu'à  la 
capitale,  où  il  arriva  le  second  jour  de  marche.  La 
route  de  Gatto  à  Bénin  suit  la  direction  du  nord-est- 
quart-nord,  et  a  environ  quarante  milles  de  longueur. 

(i)  Robertson  (ci-dfistnt»  p.  467)  donne  on  autre  motif  à  cette 
craelle  snperttition. 

(s)  Âdams'ft  Remarit,  p.  98. 


Digitized  by  Google 


d'adams  (^i8jt3).  5^9 
On  peut  estimer,  par  approximation,  la  population 
de  la  capitale  à  quinze  mille  habitants.  L'irrégularité 
(le  cette  ville,  et  la  mauvaise  distribution  des  mai- 
sons ,  lui  donnent  une  étendue  considérable.  Le  sel 
est  la  marchandise  la  plus  recherchée  dans  les 
échanges  avec  les  naturels.  On  compte  par  gages 
(pawns),  mesure  de  convention  dont  la  valeur  égale 
celle  des  barres  de  Bonny,  c'est-à-dire  deux  schel- 
lings  six  peuces  sterling  chaque.  Les  naturels  portent 
pour  marque  distinctive  et  nationale  la  figure  d'une 
feuille  à  trois  divisions  sur  chaque  tempe,  et  trois 
scarifications  très  longues  sur  labdomen,  au-dessus 
du  nombril  (i). 

La  ville  de  New-Town  est  située  à  environ  dix- 
huit  milles  de  Tembouchure  de  la  rivière  de  Bénin, 
sur  le  territoire  et  sous  la  dépendance  du  roi  d'O- 
wyhèi^  (Warré).  Ce  monarque  y  entretient  un  ca- 
pitaine pour  percevoir  ses  droits  sur  le$  vaisseaux 
qui  viennent  trafiquer  dans  ces  parages;  M.  Âdams, 
désirant  lui  rendre  visite,  s'embarqua  dans  un  canot 
du  pays ,  pour  se  rendre  dans  sa  capitale.  Ou  traversa 
deux  rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer,  au  nord  du 
cap  Formosa  ;  le  canot  faisait  à  peu  près  quatremilles 
à  l'heure ,  et  on  mit  deux  jours  et  une  nuit  pour  faire 
le  trajet;  Adams  ne  vit  que  deux  petits  villages 
dans  tout  le  cours  du  voyage.  La  ville  d'Owyhère, 
ou  Warré ,  est  située  sur  une  île  d'environ  cinq  milles 


1 

lieu  d'un  vaste  désert.  Son  sol  est  un  peu  élevé  au- 
dessus  du  niveau  des  terres  qui  l'entourent,  et  très 

(i)  Adam8*8  Eemarks,  p.  ii6. 
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])ieu  cultivé.  L  argile  rougo  qu'il  recouvre  est  très 
tenace  et  propre  à  la  fabrication  de  la  poterie,  dont 
les  naturels  font  un  grand  commerce  avec  les  nè- 
gres de  Bonny  et  du  nouveau  Calahar.  La  ville  se 
divise  en  deux  parties,  dont  la  population  peut  s'éle- 
ver ensemble  à  cinq  mille  âmes.  Le  roi ,  nommé  Otou, 
reçut  le  capitaine  anglais  avec  beaucoup  d  affabilité. 
En  traversant  le  palais,  celui-ci  fut  fort  étonné  de 
voir  sur  une  table  quelques  emblèmes  de  la  religion 
catbolique,  tels  que  des  crucifix,  et  des  saints,  en 
cuivre  et  en  bois,  et  presque  tous  mutilés.  On  lui 
apprit  qu  il  y  avait  déjà  long-temps  que  quelques  mis- 
sionnaires noirs  portugais  étaient  venus  à  Owyhère, 
pour  convertir  les  naturels;  et  que  l'appartement 
qu'il  avait  remarqué  était  celui  oii  ils  s  étaient  éta- 
blis pour  remplir  leur  mission  (i).  Les  nègres  de 
Warré  sont  très  noirs  et  ne  portent  aucune  trace  de 
tatouage.  Us  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Fantis,  dans  leurs  manières  et  leurs  personnes. 

La  ville  de  Bonny  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière  du  même  nom,  à  environ  cinq  milles  de  la 
nier.  Elle  a  à  l'ouest  cette  rivière ,  et  au  nord  une 
anse  qui  communique  avec  la  petite  Bonny,  dont  une 
des  branches  se  joint  aussi  à  la  rivière  d'Adony.  U  se 
tient  à  Bonny  un  marché  considérable,  où  l'on  vend 
annuellement  vingt  mille  esclaves.  Seize  mille  de  ces 
^  malheureux  nègres  appartiennent  à  la  nation  des 
Hîbos  (2) ,  qui ,  dans  l'espace  de  vingt  années,  a  laissé 

(i)  Adams*»  Remarks ^  p.  is5, 

(»)  Ce  font  les  Eboes  d'antres  voyageurs,  qui  sont  peu^élre  les 
némes  qne  lei  Eyos  on  Hyoe. 
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exporter  de  son  territoire  plus  de  trois  cent  soixante- 
dix  mille  habitants,  suivant  les  calculs  approximatifs 
d'Adams.  Les  quatre  autres  mille  sont  des  Ibbibbys 
ou  Qouaous  et  des  Allakous,  qui  habitent  le  pays  du 
Cuivre  (Bras-Country  )  (i).  La  population  primitive 
de  Bonny  et  du  nouveau  Calabar  tirait  son  origine 
du  pays  des  Hibos;  et  les  rois  qui  régnaient  sur  ces 
deux  états ,  du  temps  d' Adams ,  descendaieut  de  ces 
premiers  habitants ,  ainsi  que  leurs  principaux  sujets. 
Les  Hibos  sont  de  taille  élevée,  et  distingués  des 
autres  tribus  de  l'Afrique  par  la  couleur  pâle  et  jaune 
de  leur  peau,  qui  prend  cependant  une  teinte  très 
noire  dans  certains  individus.  Leur  caractère  est 
timide  et  soumis,  et  iem*  désespoir  va  quelquefois  si 
loin,  lorsqu'on  les  embarque  sur  les  vaisseaux  euro- 
péens, qu'ils  réussissent  à  se  suicider,  malgré  toute 
la  vigilance  des  gardiens  (jà).  La  marque  nationale 
de  cette  peuplade  se  compose  d'un  grand  nombre 
d'incisions  perpendiculaires  sur  les  deux  tempes. 

I^a  ville  où  les  vaisseaux  jettent  Tancre  dans  la 
rivière  du  vieux  Calabar  se  nomme  la  ville  du  Duc, 
et  est  située  à  environ  cinquante  milles  de  la  mer. 
Le  roi  réside  dans  une  autre  ville,  à  quelques  milles 
au  nord-est  de  la  première ,  appelée  ville  du  Roi*  Le  * 
principal  article  de  commerce  de  ce  royaume  est 
l'huile  de  palmier.  Plusieurs  naturels  savent  écrife 
l'anglais.  Cet  art  leur  a  été  primitivement  apporté 
par  quelques  enfants  de  riches  marchands  indigènes 

(i)  Adams's  itemor^j ,  p.  129.  Voyez  ci-dessus,  p.  470,  l'ori- 
gine  de  ce  nom. 

(a)  Adams's  Remarks,  p.  i33. 

34. 
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qui  avaient  fait  le  voyage  d'Angleterre.  Des  écoles  sont 
établies  dans  le  pays  pour  renseignement  de  cette 
langue  (i). 

I^a  traite  des  nègres  est  considérable  à  C.amarones, 
OÙ  I  on  vend  aussi  une  grande  quantité  d'ivoire,  su- 
périeur, pour  la  qualité,  à  celui  de  toutes  les  autres 
ContréesderAfrique.  La  plus  grande  partie  des  nègres 
achetés  sur  cette  rivière  et  sur  celle  de  Gabon,  sont 
peu  estimés  dans  les  Indes  occidentales.  Cette  race 
misérable  a  le  front  court,  ovale  et  déprimé;  les  yeux 
presque  unis  ensemble,  le  nez  à  peine  dq  niveau  avec 
îes  joues,  la  bouche  large  et  saillante,  le  menton 
rentré,  les  cbeveux  rares,  flexibles  et  laineux,  la  poi- 
tjiine  étroite,  le  corps  allongé,  le  ventre  ballonné, 
les  extrémités  courtes  et  grêles,  les  jambes  maigres 
et  les  pieds  et  les  bras  longs;  enfin,  elle  résiste  rare- 
ment aux  premières  atteintes  de  la  maladie  (2). 

Après  avoir  parcouru  cette  longue  étendue  de 
côtes,  le, capitaine  Adams  passa  aux  îles  de  Fernando- 
Po,  du  Prince,  de  Saint-Thomas  et  d'Annabona.  Ses 
observations  trouveront  leur  place  dans  la  partie  de 
cette  Histoire  générale  consacrée  à  la  description 
des  îles.  Les  derniers  lieux  que  notre  voyageur  visita 
sont  Madjoumba,  sur  la  côte  d'Angola,  et  Malimba 
ou  Melemba  ,  situé  entre  la  rivière  de  Loanga- 
Louiza  et  le  cap  de  Cabenda.  Madjoumba  ou 
Mayomba  est  à  trois  degrés  trente-cinq  minutes  de 
latitude  méridionale,  et  à  onze  degrés  vingt  minutes 
de  longitude  à  Test  de  Greenwicb.  Adams  arriva  dans 

(i)  Adams*s  Remarks ,  p.  i44« 
(a)  Adamt*t  HemaHu,  p.  liS» 
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cette  ville  au  commencement  du  mois  d'octobre  et 
de  la  saisou  des  pluies.  £11  débarquant,  il  fut  fort 
surpris  de  voir  tous  les  habitants  coiffés  de  larges 
perruques ,  peintes  de  toutes  couleurs ,  mais  oîi  do- 
minaient surtout  le  rouge  et  le  blanc.  La  peau  noire 
et  nue  des  naturels  formait,  avec  leur  brillante  coif- 
fure, un  contraste  des  plus  ridicules.  Un  capitaine 
anglais,  nommé  Higgin,  avait  lait  fabriquer  exprès 
et  apporté,  par  spéculation ,  ces  énormes  perruques  à 
Madjoumba  (i). 

IVIalemba  est  situé  à  cinq  degrés  vingt-quatre  mi- 
nutes de  latitude  méridionale,  et  douze  degrés  vingt 
minutes  de  longitude  à  Test  de  Greenwich,  et  est, 
avec  raison ,  considéré  comme  le  Montpellier  de  l'Afri- 
que occidentale.  Le  chef  de  cet  état  habite  une  ville 
nommée  Chingelé  (2),  distante  de  vingt  milles  de  la 
mer.  Adams  vante  beaucoup,  la  salubrité  de  cette 
partie  de  la  côte,  qu'il  regarde  consme  la  plus  saine 
de  toute  l'Afrique.  Les  matelots  européens  n  y  éprou- 
vent jamais  de  maladie*  Les  naturels  sont  d'un  ca- 
ractère très  pacifique,  et  sont  très  estimés  dans  les 
colonies  des  Indes  occidentales. 

Nous  ajouterons  à  la  relation  d' Adams  les  rensei- 
gnements précieux  qu'il  a  donnés  sur  le  commerce 
d'Afrique. 

(i)  Adaiiis*s  Remarks  f  p.  i53-iS4. 

(9)  Berghaas  écrit  Chingple,  Pordy  et  Arrowsmith  Ringbele. 
Cet  trou  géographes  placent  cette  ville  Mir  la  rire  droite  d'une 
rhrière  que  les  deux  premiers  ne  nomment  pas,  qu'Airowsinitlk, 
appelle  Looiiat  ^  ^  capitaine  Adams  Loanga-Looiia. 
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TABLEAU  DES  MARCHANDISES  EMPLOVttS  AVaNTAUEUSKMJLNT 
OANS  LE  COMMEaCE  d'aFEIQUS. 


Étoffes  de  eolon  incUeiiiies. 

Pkix  dt  chaque  pike. 

Les  bafts,  on  baffetas  bleus,  ont  un 
grand  cours  à  BonnjTf  sur  la  rivière  de 
Camarones,  sur  la  cAte  d'Angola  et  au 

Calabar.  Cette  étofTe  ne  s'imite  que  très 
imparfaitement  en  Angleterre,  et  les  natu- 
rels préfèrent  celle  de  Tlnde.  Son  prix 


varie  de  «   i6à4osh. 

Bajoutapauts  bleus  et  rouges;  recher- 
chés sur  la  G6te-d'0r  et  au  Calabar,  sur- 
tout ceux  de  fabrique  hollandaise   i8  à  a5  sh. 

Les  chelloe;  recherchés  i\  Bonny,  au 
Calabar ,  sur  le  Gabon ,  la  Camarones  et 
la  côte  d'Anf^ola ,  et  en  qualité  supérieure 
enveloppée  de  papier  sur  la  Cotc-d'Or.    16  à  a5  sh. 

Les  nicanis;  on  estime,  surtout  sur  la 
Gôte-d'Or,  cette  étoffe  de  fabrique  fran- 
çaise •   14  à  aa  sh. 

Les  photaes;  recherchés  au  vieux  Cala- 
bar, à  Popo  et  à  Juida   i5  à  2^  sh. 

Le  tapsail  ;  très  bien  imité  à  Manchester,    la  à  1 8  sh. 

Les  néganipauts;  demandés  partout  en 
bonne  qualité   16  à  ai  sh. 

L'abbaphotae,  ou  tom  ooffi  romal  ;  étoffe 
très  recherchée  sur  la  C6te-d'Or  et  au 
Calabar  *   la  à  ao.  sh. 

Le  romal  bleu  de  Bonny;  étofTe  à  mou- 
choirs; estimée  au  Calabar,  sur  la  rivière 

de  Camarones,  à  Bonny  et  sur  la  Càte- 

« 
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Flru  éê  ^^uc  piiot. 

d'Or.  On  préfère,  sur  cette  dernière  côte, 
les  pièces  qui  sont  bordées  de  bleu  et  de 

belle  qualité;  à  Bonny  ou  recherche  les 

bordures  rouîmes   9  à  i4  sb. 

Le  tape  romal  à  bordures  rouges  a 
également  conrs  à  Bonny,  au  Calabar  et 
sur  la  rivière  de  Camaronet.  Les  inèces  à 
bordures  bleaes  sont  préférées  sor  la 
Côte-d'Or   10  4  14  sh. 

L'abang  romal  ;  recherché  sur  la  Cùte- 
d'Or,  à  Bonny  et  au  Calabar   9  à  12  sh. 

Le  quaducker  romal;  au  Calabar. ...      9  à  11  s.  6  d. 

Le  romal  d'Ascbanti  se  Tend  pridpale- 
ment  an  Calabar   9àtos.6d. 

Les  romals  de  tète;  étoffe  gromère  à 
mouchoirs ,  d'un  bon  débit   7  s.  6d.à9  s.  6d. 

Les  romals  rouges  de  Daneniarck,  en 
pièces  de  huit  et  de  dix  mouchoirs,  sont 
rechercbés  dans  toutes  les  villes  de  oom^ 
meroe.  On  préfère  cenx  de  Glasgow  sur 
la  Côte-d'Or   8  à  ao  sh. 

Les allidjars ,  lessastracoundis  et  les  ca- 
lawapores,  d*un  rouge  éclatant,  sont  d'un 
bon  débit  sur  toute  la  côte,  depuis  Popo 
jusqu'à  la  rivière  de  Camarones   iiàiSsh. 

Les  baifetas  blancs,  ou  gurrabs;  pro- 
pres au  commerce  de  Bonnj  et  du  CalalNur.    1 7  à  a  1  sh. 

Les  hon-hous;  rechen^és  à  Juida,  Ai^ 
dra,  Lagos  et  au  Bénin   18  à  24  sh. 

Les  mouchoirs  de  Cholet  -,  pour  Juida 
et  Ardra   9  à  11  s.  6  d. 

Les  chintz  de  Patna,  de  cinq  couleurs, 
estimés  sur  la  Côte-d'Or  «   iS  à  ai  sh* 

Les  chintz  de  Devalgri  ;  recherchés  sur 
la  Côle-d'Or.   1 9  à  a5  sh. 

Les  toiles  de  Guinée ,  bigarrées  et  bleues , 
sans  bordure^  estimées  sur  la  Cûtc-d'Oc. .    5  à  7  s.  6  d. 
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Soieries  de  l'Inde. 

Prix  de  chaque  pièo< 

Le  taffetas  à  petites  raies  est  à  la  mode 
sur  la  Côte-d*Or;  on  le  préfère  d'un  rouge 
uniforme,  à  Juida,  à  Ardra,  à  Lagos  et 
au  fienin   4o  à  5o  sh* 

Le  cutteni  à  fond  uni  ou  à  figures, 
tissu  de  coton  et  de  soie ,  est  très  recherché 
à  Juida,  à  Lagos  et  au  Bénin   40  à  5o  sh. 

Le  sarry  ;  très  estimé  à  la  Côte-d*Or,  où 
l'on  préfère  les  pièces  à  petites  raies   25  à  3o  sh. 

T.e  bandanna  jaime^  en  grande  renom- 
mée à  Bouny  *   3o  à  35  sh. 

Les  mouchoirs  Lungi  ont  cours  au  Ca- 
Ubar  et  sur  la  rivière  Camarones   a5  à  35  sh. 

Les  mouchoirs  pullicat,  à  Juida,  au 
Bénin  y  au  Calahar  et  à  la  rivière  de  Ca- 
marones  25  à  3u  sh. 

Étoffes  de  coton  de  fabrique  anglaise. 

Les  chintZy  étoffe  pesante  de  couleur 
bleue  et  blanche,  et  blanche  et  rouge ,  de 

divers  échantillons  et  en  grandes  laises; 
elle  a  cours  à  Bonny,  au  Calabar,  sur  la 
Camarones  9  le  Gabon  et  sur  la  côte  d'An- 
gola •*   16  à  21  sh. 

Les  photisy  les  cushtaes  et  les  romals 
à  raies  bleues  et  blanches  »  de  grossière 
qualité;  propres  au  commerce  de  Bonny, 
de  la  Camarones  et  de  Rio-Gabon   7àlos.6d. 

Les baffetas bleus,  qu'on  substitue  quel- 
quefois aux  baffetas  de  l'Inde,  quoique 
d'une  qualité  très  inférieure   17  à  25  sh. 

Les  allidjars  de  coton,  généralement  re- 
cherchés sur  la  côte.   7  à  9  s*  6  d* 
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Prix  d«  chaqiM  piAe*. 

Les  silésias  de  Sinen,  en  pièces  de  six 
verbes,  sont  toujours  demandés  à  Popo,  à 
Juida  et  à  Lagos. .  •   5  sh. 

Harchandises  diverses. 

L'étoffe  appelée  demi-saye  est  très  re- 
cherchée sur  la  Côte-d'Or   22  sb. 

Les  ells  (aunes  ) ,  vertes  et  jaunes,  sont 
estimées  sur  la  Côte-d'Or;  les  jaunes  ont 
acud  cours  au  Bénin   at  sh. 

Les  toiles  bleues  de  Nigritie;  propres 
«a  commerce  de  la  même  côte  6à  lashJaverge. 

Les  beiges  bleues  se  vendent  à  Angola. .  3  s.  6  d.  la  verge. 

Les  mauvais  bonnets  rouges  sont  em- 
ployés avantageusement  dans  les  échanges 
de  Bonny,  du  Calahar  et  des  rivières  de 
Camarones  et  de  Gabon.  Les  chapeaux 
communs  se  vendent  la  douzaine   a  4  s. 


L'eau-de-vie  anglaise  était  autrefois  préférée  à  Jionny  et 
au  Calabar;  niais  les  naturels  aiment  mieux  aujourd'hui 
Teau-de-vie  française  et  le  rum.  Celui  qu'on  préfère  sur  la 
Côte-d'Or  vient  d'Amérique.  Le  rum  des  îles  sous  le  vent 
convient  à  la  côte  d'Angola.  L'eau-de-vie  française  est  très 
estimée  à  Juida,  à  Ardra,  à  Lagos  et  au  Bénin,  ainsi  que 
l'esprit  de  genièvre  de  Hollande ,  en  caisses  de  six  ou  douse 
bouteilles.  L'esprit  employé  dans  les  échanges  est  ordinaire- 
ment réduit  aux  trois  cjuai  ts  de  sa  force  ordinaire,  et  même 
aux  deux  tiers  à  fionuy ,  où  Ton  supplée  à  la  platitude  de 
la  liqueur  par  l'emploi  du  poivre. 

La  poudre  à  tirer^oit  être  de  bonne  qualité,  et  les  envois 
de  cette  marcha^iàise  détériorée,  faits  par  les  An^ais,  et 
surtout  par  le^kiiaarcbands  de  Uverpool ,  sont  cause  que  les 
naturels  préfèrent  maintenant  la  poudre  hollandaise  et  da- 
noise. / 

On  fail^  beaucoup  de  cas  des  fusils  danois  au  cap  iiahou 
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et  à  Accra.  On  recherche  aussi  au  cap  Lahou  les  fusils  de 
boucaniers.  Les  fusils  éprouvés  de  Londres  se  vendent  bien 
sur  la  Côte-d'Or,  à  Juida,  à  Lagos  et  au  Bénin  :  on  esdme 
aussi  les  fiisîls  de  chasse  dans  cette  dernière  contrée.  On 
place  à  fionny  un  assea  grand  nombre  de  iriousquets  fran- 
çais et  de  fusils  de  munition  anglais.  La  plupart  des  armes 
à  feu,  importées  en  Afrique  avant  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres,  étaient  d'une  mauvaise  qualité.  L'extrême  hu- 
midité de  l'atmosphère  et  les  parties  nitreuses  qui  y  sont 
répandues  attaquent  d'ailleurs  promptement  les  instruments 
de  fer  ou  d'acier  ;  aussi  les  naturels  préfèrent-ils  les  armes 
montées  en  cuiyre,  et  celles  qui  ont  la  garniture  de  ce 
métal  sont  très  recherchées  au  Calabar. 

Le  tabac  de  l'Amérique  septentrionale,  noir,  feuillu  et 
très  fort,  est  préféré  à  celui  d'ure  qualité  supérieure,  et 
se  vend  très  bien  sur  la  Côte-d'Or  et  la  Cote-du-Vent. 
Le.  tabac  du  Brésil  est  exporté  de  Bahia  en  rouleaux  de 
quatre-vingts  livres.  On  l'estime  dans  TAscbanti»  le  Daho- 
mey, le  pays  des  Hios,  le  Housa,  le  Jabou»  Lagos  et  le 
Bénin ,  et  les  marchés  de  toutes  ces  contrées  en  sont  ample- 
ment approvisionnés  par  les  marchands  d'esclaves  portugais. 
Mais  depuis  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  au  nord  de 
l'équateur,  ajoute  Adams,  il  est  probable  que  deux  ou  trois 
petites  cargaisons  de  tabac  de  Bahia  seraient  avantageuse- 
ment échangées  contre  de  l'ivoire  et  de  l'or,  sur  la  côte, 
depuis  Elmina  jusqu'au  Bénin.  Le  tabac  est  cultivé  à  Bonny, 
au  Calabar,  et  clàHaJ*^  royaume  d'Angols^ 

Le  sel  était  autrefois  tfè^ recherché  au  Bénin;  depuis  il 
est  moins  estimé  :  cependant  un  vaisseau  ne  court  aucun 
risque  en  en  prenant  cinquante  ou  cçnt  tonneaux.  Au  Calabar, 
et  sur  la  rivière  de  Camarones ,  le  sek^  vend  toujours  bien , 
et  les  vaisseaux  qui  font  le  voyage  d'AUgpla,  ainsi  que  celui 
de  Bonny>  se  diargent  ordinairement  o^ine  cinquantaine 
de  tonneaux  de  cette  denrée. 

Le  fer  est  toujours  une  marchandise  très  recherchée  en 
Afrique.  A  Bonny,  les  avares  l'entassent,  parce  qu'il  ne  se 
détériore  pas  par  le  temps.  Il  faut  environ  cenif  quatre- 
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vingts  barres  pour  faire  un  tonneau.  Le  plomb  se  vend  en 
barres  de  trois  livret  pesant.  Les  naturels  en  font  des  lingots 
et  des  balles. 

Les  ustensiles  de  cuivre  sont  indispensables  pour  com- 
pléter la  cargaison  d'un  bàtimenr  marchand ,  mais  sont  en 
général  des  denrées  peu  productives.  * 

Les  cauris,  cociuilles  qu'on  exporte  des  îles  Maldives  en 
Europe,  sont  très  recherchées  à  Juida,  Ardra  et  Lagos, 
d'où  on  les  transporte  dans  les  autres  royaumes  de  Tinté- 
rienr  pour  y  servir  de  monnaie  courante.  A  Bonny,  au  Ca- 
labary  sur  U  rivière  Camarones  et  dans  tout  le  Congo,  ces 
<xiquilles  ne  sont  point  en  usage,  et  n'ont  aucune  valeur. 
Elles  se  vendent,  en  Angleterre ^  de  quarante  à  quatre-vingts 
livres  sterling  le  tonneau. 

La  verroterie  est  principalement  estimée  au  Bénin ,  à 
Bonny,  au  Calabar,  sur  la  rivière  Camarones  et  la  cote  d'An- 
gola. 

Toutes  ces  denrées  sont  estîméeSy  ajoute  Adams , 
au  minfanum  de  leur  valeur  ordinaire.  Dans  ces  der- 
nières années,  les  marchandises  de  Flnde  sont  tom- 
bées à  un  prix  très  bas,  à  l'exception  des  photoes 
et  des  reniais  de  belle  qualité,  et  d'échantillons  de 
choix  (i). 

(i)  Captain  Jobn  Adams's  Mmvh,  depuis  la  page  s53  jas- 
qii'à  la  fin  dn  volooie 


FIN  DU  TOME  ONZIÈME. 
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